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Page  21,  ajoutez  ;  le  magnétisme,  d'après  ce  que  nous  en- 
trevoyons ,  doit  apporter  des  modifications  pro- 
fondes dans  la  morale,  les  mœurs,  la  législation 
et  les  faits  sociaux  en  général  :  c'est  une  nou- 
velle existence  qui  apparaît. 

Page  286,  après  10°  l'économie,  ajoutes  :  11»  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  la  réalisation  de  rÉgalité,de  la  liberté, 
de  la  fraternité. 

Page  299,  «  les  membres  de  cet  institut,  composés  de  vénéra- 
bles vieillards,  etc.»  Cette  phrase  se  rapporte  à 
l'institut  pour  le  développement  du  moral. 


AVIS. 

Nous  PBIQNS  LE  LECTEUR  DE  VOULOIR  BIEN  HTRE  IN- 
DULGENT POUR  LES  OUBLIS,  LES  FAUTES  QUI  SE  SONT 
GLISSÉES  DANS  CETTE  PRIMIÊEE  EDITION,  AINSI  QUE  POUR 
CERTAINES  REPETITIONS  QUE  NOUS  AVONS  CRU  DEVOIR 
FAIRE  AFIN  d' APPELER  PLUS  SOUVENT  l' ATTENTION  SUR 
DES  POINTS  IMPORTANTS. 


JkêA^à.ê.^kà.êA^^^^ê.^^.^A^^^ê.k^^^^^^à3A^^^ 


Pcut-il  y  avoir  quelque  chose  de  respecta- 
ble dans  une  opinion,  quelle  que  soit  cette  opi- 
nion? 

Y  a-t-il  un  principe  moral  qui  soit  commun 
à  différentes  opinions? 

Oui.  —  C'est  l'amour  du  bien. 

Mais  pour  amener  le  bien,  résultat  auquel 
il  faut  toujours  tendre,  l'homme  ne  peut  agir 
que  d'après  sa  manière  de  voir,  de  sentir,  de 
juger.  Or,  si  un  homme  est  dans  l'erreur,  il  ne 
peut  être  puni  d'un  raisonnement  faux,  et  la 
société  ne  peut  sans  injustice  lui  en  vouloir. 

L'homme  qui  a  l'amour  du  bien,  doit  ex- 
primer ses  opinions,  car  c'est  précisément  par 
les  efforts  de  tous  les  hommes  qui  veulent  la 
réalisation  du  bien,  que  de  bons  résultats 
(malgré  les  erreurs  de  quelques-uns)  peuvent 
être  produits. 

Il  y  a  donc  un  lien  suprême  qui  doit  réunir 
tous  les  hommes,  quelle  que  soit  l'opinion  de 
chacun  :  c'est  le  désir  du  bien;  c'est  l'intention 
c/amener  le  bien. 

L'on  doit  discuter^  s'éclairer,  se  respec- 
ter... —  Se  haïr  :  jamais. 

1 
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Quant  à  nous,  nous  pensons  que  l'on  n'aura 
pas  cîe  peine  à  reconnaître  nos  bonnes  inten- 
tions. Nous  pensons  aussi  que  Ton  commen- 
cera à  comprendre  toute  la  raison^  toute  la 
justesse,  toute  la  morale,  tout  le  bien  qu'il  y  a 
a  dans  les  doctrines  que  nous  professons,  et  que 
,nous  avons  développées  il  y  a  quelques  années. 

Nous  ne  prêchons  pas,  nous,  pour  telle  ou 
telle  classe  d'hommes  ;  nous  prêchons  pour 
tous  les  hommes —  Nous  appelons  tous  les 
hommes  nos  frères...  Nous  les  réunissons  tous 
en  une  seule  et  même  famille. 

Nous  savons  et  nous  proclamons  partout 
que  les  hommes,  quels  que  soient  ces  hommes, 
s'ils  nous  conduisent  mal,  s'ils  nous  poursui- 
vent, s'ils  nous  torturent c'est  parce  qu'ils 

ont  hérité  du  venin  de  la  société  passée  ;  c'est 
parce  qu'ils  ont  reçu  comme  legs,  cette  ef- 
frayante organisation  sociale  oùtoutest  chaos; 
c'est  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  sous  le 
joug  de  l'inévitabililé  qui  les  contraint  de  faire 
comme  ils  font,  coi^duits  ainsi  par  la  mau- 
vaise éducation  qu'ils  ont  reçue,  et  par  les  faits 
qui  les  asservissent. 

Instruments  de  la  cause  dont  ils  ne  sont 
que  l'effet,  les  hommes  ne  peuvent  agir  autre- 
ment qu'ils  n'agissent.  Pour  qu'ils  pussent 
agir  autrement,  il  faudrait  que  les  causes  qui 
les  ont  déterminés  n'eussent  pas  existé.  Ces 
causes  ayant  existé,  leffet  produit  sur  eux  en 
a  été  la  conséquence  nécessaire. 

Non N'en  voulons  point  aux  hommes... 

plaignons  les  plutôt....:  les  malheureux  sont 
incapables  de  bien  faire,  tant  que  rien  ne  vient 
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les  détourner  du  mal!  La  hiène  n'est-elle  pas 
forcée  de  subir  sa  nature?  Sa  férocité,  qui  n'a 
pu  être  tempérée,  n'est-elle  pas  une  consé- 
quence fatale  de  cette  nature  que  rien  n'est 
venu  modifier. 

L'homme  dont  les  mauvais  penchants  n'ont 
pas  été  détruits  par  une  saine  éducation,  ou 
dont  la  fausse  manière  de  penser  et  d'agir  a 
été  excitée  par  les  faits  sociaux  au  milieu  des- 
quels elle  a  pris  naissance,  l'homme  qui,  ainsi, 
nous  fait  du  mal,  suit  donc,  de  même  que  la 
hiène,  une  impulsion  inévitable. 

Assez  de  malheurs  ont  passé  sur  cette  terre, 
assez  de  désordres  Tout  déchirée  par  suite  de 
cet  inintelligent  esprit  de  haine,  fruit  des 
siècles  ignorants  et  barbares  ;  assez  de  souf- 
frances ont  été  notre  partage.   Arrêtons-nous 

enfin reconnaissons  la  vérité qu'elle 

nous  éclaire...  qu'elle  nous  mène  à  la  paix,  à 
la  fraternité,  à  l'égalité,  au  bonheur! 


Les  prxiNGiPES  qui  ont  servi  à  établir  nos 
arguments  sont  empruntés  à  un  travail  que 
nous  avons  publié  depuis  longtemps.  Pour 
composer  ce  travail,  nous  nous  étions  formé 
une  métbode  avec  laquelle  nous  avions  con- 
stamment raisonné  :  elle  consistait  à  recon- 
naître les  faits  de  V existence,  leur  unité ^  leur 
combinaison,  \e\\v  action,  Xix  filiation  des  causes 
et  des  effets ,]}\x\s  à  faire  tout  dériver  de  ces  faits 
principaux,  à  leur  rattacber  tout,  à  les  consi- 
dérer toujours  dans  l'examen  de  toute  ques- 
tion. 

Ainsi,  dans  ce  travail,  il  était  démontré  que 
l'unité  d'existence  est  le  principe  universel. 

Que  tout  s'enchaîne  dans  l'espace  et  dans 
le  temps,  et  n'est  que  l'effet  de  la  cause  qui  l'a 
produit.  —  Que  cette  loi  éternelle  régit  le 
monde  et  constitue  en  l'unité  d'existence  l'ac- 
îion  et  la  réaction  mutuelle  des  faits,  ainsi 
que  leur  dépendance  à  une  marche  générale 
et  déterminée,  —  ce  qui  annulle  le  libre 
arbitre,  établit  une  coaction  dans  les  faits 
et  constitue  l'œuvre  individuelle  comme  la 
résultante  de  l'œuvre  collective.  —  Que  tous 
les  faits  ne  forment  ensemble  qu'une  vaste 
combinaison  dans  l'univers;  que  tous  fonc- 
tionnent dans  un  but,  celui  d'amener  inévi- 
tablement de  rexistence  présente,  Texistence 
à  venir;  marche  qui  établit  ainsi  la  destinée; — 
destinée  qui  a  pour  effet  la  manifestation, 
par  la  perpétuité  déterminée  de  l'existence 
générale,  au  moyen  du  germe  du  développe- 
ment, du  complètement,  de  la  transformation; 
—  destinée  qui^   sur  notre  globe,  doit  ainsi 
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tendre  à  amener  le  développement,  le  com- 
plètement de  l'humanité  (ce  qui  de  plus  en 
plus  est  attesté  par  les  faits). 

Ce  travail  démontrait,  en  outre,  que  puis- 
que Fétat  général  des  choses  constitue  l'éga- 
lité de  dépendance  (et  par  \ iné^itahiiité  de  la 
marche  générale,  et  par  Y  influence  mutuelle 
et  fatale  des  parties);  l'égalité  des  droits  et, 
comme  conséquence,  1  égalité  des  devoirs  doit 
exister  entre  les  hommes. 

Et  nous  avions  de  même  étahli  que  l'égalité 
entre  les  hommes  devrait  être,  puisque  tous 
les  hommes  sont  frères,  puisque  tous  sont  fils 
du  même  principe,  puisque  tous  proviennent 
de  la  même  cause,  tous  n'étant  que  les  frac- 
tions d'une  même  et  seule  existence,  l'huma- 
nité; et  riiumanité  elle-même  n'étant  que 
l'une  des  fractions  de  la  grande  existence,  l'u- 
nivers.—  Fait  qui,  de  nouveau,  attestait  l'u- 
nité universelle  et  l'égalité. 

Ainsi,  après  avoir  recherché  la  conséquence 
rigoureuse  de  cette  égalité  de  fait  entre  les 
hommes,  nous  avions  reconnu  l'égalité  de 
droits  et  de  devoirs  entre  eux. 

Droits  à  l'existence,  aux  développements 
au  complètement  de  cette  existence,  au  bon- 
heur. —  Exercice  de  ces  droits. 

Devoirs  par  l'accomplissement  des  faits,  qui 
constituent  ces  devoirs. 

En  résumé  :  Egalité  de  peines  et  de  jouis- 
sances entre  tous,  selon  les  forces  et  les  bf 
soins  de  chacun. 
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Or,  l'on  concluait  nécessairement  de  l'exa- 
men de  ces  questions. 

Que  si  l'égalité  doit  régner,  l'inégalité  ac- 
tuelle a4o1c  le  droit  des  gens. 

Que,  dès  lors,  tous  les  faits  sociaux  qui  ont 
pour  but  de  briser  l'égalité  en  introduisant  l'i- 
négalité des  Liens  et  des  facultés,  ne  doivent 
plus  subsister  puisqu'ils  sont  contraires  au 
droit  de  chacun. 

Qu'ainsi,  l'inégalité  tendant  à  laisser  les 
hommes  dans  une  funeste  ignorance,  à  impo- 
ser trop  de  travail  et  des  privations  de  toutes 
espèces  ;  à  affaiblir  la  santé  ;  à  développer  les 
maladies,  et,  en  définitive,  A  abréger  la  vie, 
l'inégalité  doit  dès  lors  et  fatalement,  conduire 
les  hommes  à  ce  dernier  résultat,  le  fratri- 
cide. 

Le  ïRATRiciDE,  quoique  involontaire^  est 
donc  ainsi  la  conséquence  journalière,  inces- 
sante, du  fait  de  l'inégalité  qui  règne  dans  la 
société. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  répéter,  les  hom- 
mes ne  sont  pas  les  maîtres  d'éviter  ce  qu'ils 
sont  déterminés  à  faire,  car  ils  obéissent  né- 
cessairement à  l'action  des  causes  qui  vien- 
nent les  impulsionner. 

Heureux  nous  sommes  de  pouvoir  nous  ap- 
puyer sur  une  telle  vérité,  puisque,  d'une  part, 
elle  nous  laisse  toute  Ténergie  de  volonté  né- 
cessaire pour  amener  la  réalisation  du  bien, 
et  puisque,  d'autre  part,  elle  nous  conduit 
tous  à  la  concorde,  anéantissant  la  haine,  la 
vengeance  et  toutes  les  épouvantables  repré- 
sailles dont  la  terre  eût  encore  été  le  théâtre. 
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Ce  principe  fondamental  d'union  que  nous 
avons  proclamé,  nous  l'avons  placé  exprès  en 
tête  de  cette  œuvre,   comme  preuve  de  notre 
profond  amour  pour  tous  les  hommes. 


Pauvres  de  toutes  les  nations... et  vous, 
hommes  généreux  de  toutes  les  classes...,  joi- 
gnez-vous ensemble...,  faites    entendre   le  cri 

de  la  justice ,   le  cri  du  malheur!   tous, 

réunissons-nous  et  cessons  pour  jamais  nos 
discordes,  nos  divisions;  soyons  frères  et  mar- 
chons à  un  avenir  meilleur;  marchons  à  un 
avenir  de  paix,  à  un  avenir  de  bonheur,  à  un 
avenir  qui  arrachera  de  la  misère  ceux  qui 
y  sont  plongés,  assurera  à  chacun  une  exis- 
tence heureuse,  et  fera  de  cette  demeure,  au- 
jourdliui  le  séjour  de  l'égoïsme,  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort,  un  lieu  d  amour,  de  joies  et 
de  félicité  pour  tous  les  hommes. 


A   NOS   FRÈRES. 


Frères  ! 

Des  jours  meilleurs  nous  sont  réserves!  c'en 
est  fait!  l'humanilé  a  a  jouir  d'une  ère  nou- 
velley  LA  SAINTE  ÉGALITÉ  (loit  réaliser  le  bon- 
heur sur  la  terre,  en  amenant  le  partage 

FRATERNEL    DES     TRAVAUX    et    DES     JOUISSANCES 

entre  tous  les  hommes!  tel  est  le  but  du 
XIX*"  siècle;  telle  est  la  grande  révoluiion 
qui  se  prépare;  tel  est  le  fait  immense  pour 
raccomplissement  duquel  les  révolutions  pré- 
cédentes ont  depuis  5,000  ans  agile  la  surface 
du  globe. 

Pour  assurer  le  triomphe  complet  d'une  ré- 
génération si  glorieuse^  tous  les  peuples  de  la 
terre  vont  se  lever! 

Les  causes  qui  nous  entraînent  et  dont  rien 
ne  peut  détruire  la  dépendance  à  l'ordre  im- 
muable des  destins  ;  nous  conduisent  à  cet 
avenir  ! 

Au  moment  où  nous  parlons,  les  événe- 
menîs  s'ypprêtent... 

L'année  est  assignée... 

Les  jours  sont  coaiptés... 

L'iieure  même  est  indiquée  dans  cette  mar- 
che inévitable  !  !  ! 

Les  temps  sont  arrivés  ! 
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Malheureux  hommes  !  vos  pleurs  ont  tant 
coulé,  qu'elles  ont  fécondé  la  terre  ! 

La  terre  qui  pour  nous pauvres  et  en- 
chaînés! !  !...  a  toujours  été  stérile!... 

Mais  aujourd'hui  la  terre  fermente  de  toute 
part...   un  feu  sacré  l'embrase...  et  ce  feu  ré" 
générateur  va  retremper  la  vieille  race  de^ 
esclaves  !  !  ! 


—  IO- 
DE   LA   yÉRITÉ. 

La  vérité  doil  être  la  base  de  tout  principe 
de  toute  opinion. 

Si  la  vérité  n'est  pas  le  fondement  sur  le- 
quel s'appuient  les  hommes,  ils  doivent  re- 
douter les  plus  graves  conséquences  pour  leur 
avenir. 

La  connaissance  de  la  vérité  est  la  connais- 
sance des  causes  et  des  effets. 

Cette  connaissance  indique  aux  hommes  la 
règle  de  leur  conduite  ;  elle  les  guide  dans  leur 
vie  privée^  elle  les  éclaire  dans  leurs  rapports 
sociaux;  elle  donne  la  raison  du  droit,  de  la 
morale,  elle  détermine  les  bases  de  l'organi- 
sation sociale,  et  les  établit  d'une  manière  in- 
destructible. 

Or,  si  cette  connaissance  est  utile,  néces- 
saire aux  hommes  ;  si  chacun  veut  la  posséder 
et  si  chacun  n'est  pas  assez  vaniteux,  assez 
Sihsurde pour  se  croire  infaillible,  il  doit  dès  lors 
examiner  les  opinions  nouvelles,  et  il  ne  doit 
pas  dédaigner  d'approfondir  des  raisonne- 
ments opposés  aux  siens;  car  ces  raisonne- 
ments peuvent  le  conduire  à  la  possession  de 
la  vérité. 

Mais  avant  tout  il  faut,  dans  cet  examen, 
avoir  la  volonté  d' et re  impartial.  —  Il  faut  cher- 
cher à  s'éclairer,  non  à  rester  dans  l'erreur. 

Faute  d'approfondir  les  choses  avec  impar- 
tialité, avec  bonne  foi,  bien  des  erreurs  sub- 
sistent encore  et  subsisteront  longtemps. 

Donc,  si  le  lecteur  ne  se  croit  pas  infailli- 
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ble  ;  s'il  pense  quV7  est  dans  les  choses  possibles, 
qu'il  se  soit  trompé,  puisqu'il  y  a  tant  de  mil- 
liards d'hommes  qui  se  sont  trompés  jusqu'ici, 
il  devra  faire  une  sérieuse  attention  aux  rai- 
sonnements nouveaux  qui  peuvent,  chez  lui, 
modifier  les  anciens,  et  le  conduire  à  saisir 
des  vérités  salutaires. 

Et  n'est-ce  pas  un  bonheur  de  les  rencontrer, 
ces  vérités  !  et  n'est-ce  pas  une  idée  bien  satis- 
faisante que  celle  de  savoir  qu'on  est  enfin  as- 
sis sur  des  bases  solidesl  n'est-ce  pas  un  sen- 
timent de  confiance  bien  puissant  que  celui 
qui  naît  d'une  telle  conviction!  l'on  se  sent 
plus  fort  à  la  pensée  €|u'on  est  dans  le  vrai; 
l'esprit  est  plus  élevé  qu'il  ne  l'avait  été  jus- 
qu'alors. Oui,  la  possession  de  la  vérité  est  un 
bien, et  il  faut  nous  hâter  de  l'acquérir, ce  bien, 
quelque  part  que  nous  le  trouvions  ;  et  peu  im- 
porte que  la  vérité  nous  apparaisse  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  le  grand  point,  le 
point  essentiel  est  de  la  découvrir  et  de  s'en 
emparer! —  Le  lot  des  âmes  faibles,  des  esprits 
étroits,  est  de  ne  pouvoir  fuir  l'erreur  et  d'y 
rester  plongés  ;  le  lot  d'une  âme  forte^,  d'un  es- 
prit droit,  est  de  saisir  la  vérité  et  de  s'y  atta- 
cher pour  jamais. 


Nous  allons,  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  établir  les  faits  et  les  raisonnements 
sur  lesquels  est  fondé  le  droit. 
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S'il  est  de  la  dernière  nécessité  de  s'appuyer  sur  la  vérité 
pour  en  former  la  base  de  son  opinion,  nous  pensons  qu'il  est 
utile  de  démontrer  à  ceux  qui  l'ignorent  encore,  l'existence 
d'une  loi  universelle,  dont  la  connaissance  aurait  surtout  pour 
résultat  social  :  de  rendre  la  morale  plus  pure,  plus  élevée, 
plus  conforme  à  son  but  qui  est  le  bien  ; — d'anéantir  les  idées 
«le  supériorité  nées  d'un  faux  orgueil  et  d'une  fausse  apprécia- 
lion  des  faits;  —  d'établir  plus  profondément  les  sentiments 
fraternels;  —  d'effacer  les  pensées  de  haine  et  de  mépris  ; — 
de  déterminer  un  but  à  la  marche  humanitaire.  —  De  dé- 
montrer l'ôgalité  réelle  qui  existe  (  quoique  méconnue)  entre 
les  hommes,  malgré  la  différence  de  leurs  besoins,  de  leurs 
aptitudes,  de  leurs  seniiments,  de  leurs  actes;  —  enfin,  et 
comme  conclusion  nécessaire,  de  réaliser  le  bonheur  parmi  les 
hommes. 

Certes,  ce  sont  là  de  beaux  et  de  grands  résultats! 

Ce  n'est  donc  point  nous  écarter  de  noire  sujet  que  de  trai- 
ter sous  cette  face  nouvelle  la  question  qui  nous  occupe. 


Nous  aurions  pu,  dans  ce  travail,  cacher  une  partie  de  la 
Térité,  et  craignant  de  froisser  les  préjugés  de  ceux  qui  n'ont 
point  encore  réfléchi  assez  profondément  sur  les  faits  de  l'exis- 
lence,  nous  n'aurions  pas  appelé  l'atienlion  sur  l'une  des  plus 
importantes  vérités  qui  aient  iamais  été  enseignées. 

Nous  pensons  donc  avoir  bien  fait  en  ne  nous  laissant  pas 
arrêter  par  celte  crainte  ,  et  nous  sommes  convaincu  que  les 
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hommes  intelligents  nous  sauront  gré  d'avoir  décliiré  le  voife 
qui  couvrait  encore  leurs  yeux,  telle  singulière,  telle  extraor- 
dinaire qtie  pût  leur  p:iraîire  cette  vérité. 

Jadis,  rien  n'éiait  plus  naturel  à  supposer  que  le  soleil  dût 
tourner  autour  de  la  lerre?  Et,  effectivement,  celle  pensée 
était  autrefois  celle  du  genre  humain.  —  L'on  a  reconnu  de- 
puis que  ce  qui  avait  été  jusque-là  pris  pour  une  réalité,  n'é- 
tait qu'une  grossière  illusion,  et  la  raison  l'a  pour  jamais  dé- 
truite. 

De  même,  l'on  finira  par  reconnaître  pour  une  errejAr  ce 
qui  pendant  des  siècles  a  paru  être  une  vérité  incontestable. 


Nous  devons  tout  reporter  à  ce  grand  fait  :  manifestation  de 
l'existence  ou  destinée; 

Car  nos  besoins,  car  nos  actions,  car  toutes  les  phases  de 
notre  existence  ne  sont  que  l'effet  nécessaire  de  ce  fait. 

Donc,  tout  d'abord,  et  avant  d'arriver  à  une  seule  consé- 
quence, il  faut  démontrer,  il  fauL  établir  la  source  commune  à 
tous  ces  faits. 

C'est  sur  cette  base  première  qu'il  faut  tout  d'abord  s'ap- 
puyer. 

C'est  de  ce  point  qu'il  faut  partir. 


Destinée:  telle  est  la  loi  universelle.  —  Si  nous  allons  cher- 
cher dans  cet  aperçu  à  en  démontrer  l'existence, si  nous  allons 
souvent  répéter  ce  mot;  c'est  qu'il  est  celui  qui  précise  le 
plus  les  faits  de  la  vie  de  l'homme  ;  c'est  que  par  la  significa- 
tion de  ce  mot,  l'existence  de  chacun  est  enveloppée  sous 
toutes  ses  formes,  à  tous  ses  moments,  et  dans  son  organisa- 
lion  physique,  intellectuelle,  morale,  et  dans  ses  rapports  avec 
tout  ce  qui  l'environne;  c'est,  enfin,  parce  que  le  mot  desti- 
née comprend  dans  sa  vaste  acception,  le  passé,  le  présent , 
l'avenir  de  Thomwie,  et  qu'il  comprend  aussi  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir  de  tout  ce  qui  est  extérieur  à  rhomme,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  êtres  de  tous  les  mondes. 

Le  mot  destinée,  dans  sa  sublime  expression  embrasse  tout  : 
L'infini,  l'éternité. 


En  vain,  l'esprit  encore  aveugle  des  hommes  repousse  une 
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doctrine  basée  sur  les  faits,  doctrine  qui  proclame  la  destinée 
et  établit  l'égaliié  des  droits  enlre  les  bonimes. 

L'erreur  a  trop  longtemps  dominé,  rinielfigence  biimaine 
ne  doit  plus  être  courbée  sous  le  joug  des  préjugés;  ces  préju- 
gés doivent  être  brisés. 

Oui,  la  destinée  existe  ;  elle  est  évidente  aux  yeui  de  la  rai- 
son; elle  est  saisissante  aux  pressentiments  de  l'âme.  Les  écri- 
tures saintes,  les  prophètes,  les  génies  eux-mêmes  la  procla- 
ment, et  la  croyance  à  la  continuation  de  l'existence  univer- 
selle est  la  foi  mystérieuse  du  genre  humain  en  cette  doc- 
trine. 

Nous  touchons  ^  une  époque  solennelle  oii  les  hammes  ré- 
générés tressailliront  d'allégresse;  car  bientôt  le  moment  sera 
venu  oij,  subjugués  par  une  même  impression  et  réunis  par 
une  même  pensée,  tous  seront  conduits  par  la  saine  apprécia- 
tion des  f  iits  et  en  vue  du  principe  social  qui  en  découle,  à 
vouloir  et  à  pratiquer  l'égalité,  cette  sainte  égalité  dont  le  rè- 
gne est  marqué  dans  les  destins. 


Les  destins  sont  la  loi  suprême,  rien  ne  peut  s'y  soustraire. 

Chaque  soleil,  chaque  planète,  chaque  être,  chaque  atome, 
tout  enfin  dans  l'univers,  tout  dans  l'éternité  a  sa  destinée,  et 
la  place,  et  la  forme,  et  retendue,  et  le  mouvement,  et  la  com- 
binaison ,  et  la  durée  et  la  transformation  de  chaque  chose 
sont  inévitables. 

Il  y  a  un  fonctionnement  unitaire  et  universel  dans  le  temps 
ei  dans  l'espace,  et  chaque  partie  du  tout  concourt  à  ce  fonc- 
tionnement. La  nature  est  nécessairement  une  pendant  la  du- 
rée, soit  dans  l'organit-alion  des  diverses  parties  de  l'espace, soit 
■dans  la  combinaison  de  tous  les  mouvements  de  ces  parties. 

L'observation  des  faits  confirme  cette  vérité. 

Et  alors  s'il  est  reconnu  que  ch:ique  existence  dans  la  na- 
ture doit  avoir  une  action,  un  mouvement,  une  marche  com- 
binée avec  ce  qui  Venlonre  :  pourquoi  nous,  membres  de  cet 
univers,  voudrions-nous,  seuls,  nous  soustraire  à  cet  ordre 
général? 

Pourquoi  voudrions-nous  que  noire  existence  fût  en  de- 
hors de  la  loi  universelle  des  existences? 

Le  phénomène  qui  ré^u'ierad  de  !a  combinaison  enlre  les 
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mouvements  humains,  serait-il  à  nos  yeux  un  plus  grand  phé- 
nomène que  celui  qui  résulte  de  la  combiaaison  des  parties  de 
l'univers?  Et  si  nous  admettons  la  combinaison  dans  les  faits 
de  l'univers,  pourquoi  ne  Tadmetirions-nous  pas  dans  les  faits 
de  rhumaiiiié?  La  combinaison  humanitaire  n'est  pas  plus  in- 
compréhensible que  la  combinaison  universelle.  L'humanité, 
qui  est  l'une  des  parties  du  grand  tout,  doit  nécessairement 
avoir  en  elle  le  principe  qui  est  dans  lensemble.  Or,  s'il  était 
reconnu  qu'une  partie  de  cet  ensemble  piu  se  passer  de  com- 
binaison, il  devrait  être  reconnu  que  l'ensemble  lui-même 
pourrait  s'en  passer  aussi.  —  Donc,  si  les  faits  observés  font 
reconnaître  qu'il  y  a  combinaison  dans  l'enseuible  de  l'univers, 
il  faut  logiquement  admettre  le  même  principe  agissant  sur 
chacune  des  parties  de  cet  ensemble,  puisqu'un  principe  ne 
peut  agir  sur  l'entier  qu'en  agissant  sur  chacune  des  parties  de 
cet  eniier. 

Nous  le  répétons,  l'observation  et  l'expérimentation  faites 
sur  toutes  les  parties  de  la  nature,  jusqu'ici  soumises  à  l'exa- 
men, amènent  à  décoiivrir  un  principe  universel  de  combinai- 
son ,  une  loi  de  dépendance  générale.  Or,  les  observations 
faites  sur  les  actes  des  hommes  eux-mêmes  démontrent  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avançons,  et  font  remarquer  entre  ces 
actes  le  même  principe  de  combinaison,  la  même  loi  de  dépen- 
dance. 

L'état  de  la  terre  à  son  principe,  les  transformations  qu'elle 
a  subies,  le  développement  des  règnes,  la  marche  de  la  nature 
animale,  ses  développements  manifestés  aux  ditférents  âges 
du  globe,  par  l'apparition  successive  des  dilférentes  espèces, 
puis  les  développements  de  l'humanité  :  tous  ces  grands  faits, 
tous  ces  changements  dont  les  phases  s'enchaînent  et  se  dérou- 
lent, en  poursuivant  toujours  le  même  but,  n'indiquent  ils  pas 
assez  la  loi  de  l'existence  se  révélant  par  une  combinaison  gé- 
nérale qui,  embrassant  les  temps,  suit  une  marche  inévitable, 
a  son  principe  dans  le  passé,  et  tend  à  la  transformation  des 
choses  en  nurchant  de  plus  en  pins  au  complètement  (ou  dé- 
veloppement complet  (Ij)  du  germe  de  chacune  des  natures 
qui  concourent  ainsi  au  complètement  (ou  développement 
complet)  du  germe  de  leur  entier  de  nature,   lequel  entier 


(1)  Si  la  transformation  d'un  possible  vient  pendant  son  dévelop- 
pement, c'est  afin  de  servir  au  développement  d'un  autre  fait. 
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réuni  aux  autres  entiers,  forment  ensemble  rentier  général 
ou  existence  universelle,  laquelle  fonctionne  ainsi  pourarri- 
\er  au  complètement  (ou  développement  comolei)  du  germe 
qui  élait  en  elle,  germe  qui,  lui-même,  irétaii  que  le  produit 
de  l'état  antérieur  de  l'univers. 

L'univers  eniier  agit  donc  incessamment  en  fiisant  apparaî- 
tre toutes  les  faces  ou  possibles  que  peuvent  amener  les  com- 
binaisons diverses  qui  se  succèdent  et  se  transforment  en  lui, 
et  ce  afin  d'arriver  à  la  manifestation  totale  de  l'existence, 
c'est-à-dire  à  une  manifestation  infinie. 

Manifestation  qui,  pour  êlre  infinie,  agit  dans  l'espace  et 
dms  le  temps  (ces  deux  grands  aspects  de  l'existence),  par 
Vélendue  ou  matière,  par  le  mouvement  ou  action,  p:^.r  l'orga- 
nisalion  ou  combinaison  ,  par  le  développement  on  modifica- 
tion; par  la  perpétuité  ou  durée,  etc.,  faits  qui  impliquent  en 
eux  la  nécessité  d'être  et  la  nécessité  d'être  tels  :  ce  qui  éta- 
blit la  destinée  (1). 

Et  Tatlraction,  l'agrégation,  l'organisation,  la  dépendance 
de  toutes  les  parties  et  l'unité  d'action  entre  elles  constituent 
la  combinaison  universelle. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  donne  la  raison  géné- 
rale des  phénomènes  de  l'existence  universelle,  c'est-à-dire  de 
l'étendue,  de  l'organisation,  du  mouvement,  du  germe,  du  dé- 
veloppement, du  complètement,  de  la  transformation,  de  ia  des- 
tinée, et  enfin  de  toutes  les  combinaisons  qui  s'établissent 
dans  la  marche  universelle. 

Or,  ce  principe  de  Yi  manifestation  conduit  à  reconnaître  et 
à  établir  que  l'existence  humaine,  d'après  sa  constitution  et 
d'après  celle  de  ce  qui  lui  est  extérieure,  doit  tendre  à  se 
manifester  sous  tous  ses  aspects,  et  d'une  manière  infinie  dans 
son  fini. 

Telle  est,  effectivement,  la  loi  que  suit  l'humanité;  les  faits 
le  prouvent  et  confirment  cette  vérité;  car  les  développe- 
menls  de  l'humanité  sous  toutes  leurs  faces  se  suecèdent. 

Or,  ces  faits  concluent  à  une  loi  sociale  qui  ait  pour  base 
régalilé,  c'est-à-dire  une  loi  qui  doit  avoir  pour  but  la  manifes 
tatiou   complète   de  l'existence  de  l'humanité,  ou  manifes- 


(t)  Les  particularités  du  nr.ode  d'existence  qui  fait  que  la  vie  in- 
dividuelle s'alimente  de  la  vie  universelle  el  est  liée  à  elle,  sont  des 
faits  secondaires  quoique  importants,  et  nous  n'en  parlons  point  ici. 
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talion  physique,  morale  et  inlellecluelie  de  fous  les  hommes  : 
— celte  loi  doit  apparaîlre;  et  Thumaiiilé,  dans  les  phases  de  la 
manifestation  de  son  existence,  y  marche  de  plus  en  plus. 


Tout  sVnchaîne,  tout  se  lie,  tout  est  sous  la  puissance  d'un 
même  principe, 

Et  alors  les  hommes  doivent  subir  la  même  loi  que  celle 
de  toutes  les  existences;  soleils,  planètes,  minéraux,  végé- 
taux, animaux,  etc.; 

Et  alors  les  hommes  doivent  fonctionner  comme  tous  les 
rouages  du  mécanisme  universel; 

Et  alors  les  hommes  doivent  être  impulsionnés  par  h 
même  cause  qui  impulsionne  tout  le  reste. 

Ces  vérités  sont  frappantes! 

Comment  ne  veut-on  pas  les  reconnaître? 

Il  est  donc  permis  d'affirmer  avec  la  plus  profonde  certitude, 
que  les  êtres  ont  chacun  leur  place,  leur  fonction,  leur  mis- 
sion; et  comme  chaque  fait  naît  des  faits  antérieurs,  lesquels, 
en  se  combinant,  ont  nécessairement  amené  les  faits  actuels 
tels  qu'ils  sont.  Ton  peut  dire  avec  conviction  :  «  Oui,  puis- 
«  que  les  faits  ?ont  seuls  causes  immédiates  de  ceux  qui  leur 
«  succèdent,  les  faits  qui  existaient  il  y  a  100  millions  d'an- 
u  nées,  fonctionnaient  de  manière  à  amener  inévitablement 
u  et  précisément  les  faits  qui  les  ont  remplacés,  ainsi  que  tous 
«  ceux  qui  ont  découlé  de  ces  derniers  ;  par  conséquent,  il  est 
«  démontré  d'une  manière  logique,  incontestable,  que  les  faits 
K  qui  se  passaient  il  y  a  100  millions  d'années,  devaient  iné- 
«  vitablement  amener  ceux  qui  existent  aujourd'hui. 
i  Qu'ainsi,  tout  naît  des  entrailles  du  passé. 

«  Qu'ainsi,  tout  effet  ayant  une  cause,  la  liberté  (libre  arbr- 
«  tre)  ne  peut  exister,  puisque  relîet  n'est  tel  qu'en  vertu  de 
«  la  cause  qui  a  été  elle-même  forcée  de  le  produire. 

<  Qu'ainsi,  par  l'enchaînement  des  faits,  tout  effet  est  né- 
«  cessaire. 

«  Qu'ainsi,  les  faits  qui  sont  devaient  être. 

«  Qu'ainsi,  ils  devaient;venir,età  leur  jour,  et  à  leur  minute, 
c  et  à  leur  seconile. 

«  Qu'ainsi,  la  destinée  existe. 

La  conscience  du  moi  n'indique-t-elle  pas  à  l'homme  qu'il  de- 
vait, lui,  arriver  juste  au  moment  où  il  est  venu,car  il  sent  son 
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existence,  son  existence  à  lui,  existence  qui  a  été  produite  dans 
tel  siècle,  à  tel  jour,  à  telle  heure. 

Et  à  tel  moment  de  Tavenir,  il  est  certain  que  tel  homme 
naîtra,  qu'il  accomplira  tels  et  tels  actes  dans  sa  vie,  qu'il  ter- 
minera son  existence  de  telle  manière,  à  tel  endroit ,  à  telle 
heure. 

Et  Zoroastre,  et  Moïse,  et  Jésus,  et  Mahomet,  et  Napoléon, 
devaient  naître  juste  à  leur  époque  avec  tous  ceux  qui,  par 
leurs  actes,  ont  dû  concourir  à  l'accomplissement  de  la  mission 
assignée  à  chacun  d'eux. 

Et  il  en  est  de  même  de  vous,  lecteur...  et  de  moi. 

Et  il  en  est  de  même  de  tous. 

Chacun  de  nous  doit  accomplir  sa  destinée. 

Oui,  ayons  foi  en  celte  doctrine. 

Ayons  foi  en  celle  destinée  qui  règne  dans  l'espace  et  dans 
l'éternité  (1). 

Soyons  lous  convaincus  que  l'espèce  humaine  marche  à  un 

i)Ut. 

Soyons  convaincus  que  ce  but  esl  le  bonheur  par  Vcgalité; 
i'égalilc,  conséquence  rationnelle  dans  la  socicié,  d'une  grande 
loi  :  la  DÉPENDANCE  Générale;  loi  à  laquelle  sont  soumis  tous 
les  êtres;  loi  suprême,  loi  fondamentale. 

Soyons  convaincus  que  Tégalilé  doit,  dans  un  prochain  ave- 
nir, donner  le  bonheur  a  lous  les  peuples;  soyons  frappés  par 
celle  pensée  que  nos  efforts  tendent  à  ce  résultit:  que  nos 
actes  y  conduisent  ;  que  la  destinée  générale  l'exige  ;  que  noire 
destinée  particulière  nous  y  entraîne,  et  que  de  même  que 
notre  première  heure  a  sonné,  de  même  aussi  l'heure  de  la  ré- 
génération sonnera. 


Et  sans  cette  foi  en  une  destinée,  qui  inévitablement  nous 


(1)  Les  conséquences  qui  d'accord  avec  la  raison, découlent  de  cette 
croyance,  sont  exposées  dans  l'ouvrage  déjà  cité.  Le  progrès,  l'amour, 
la  fraternité,  le  dévoûment  sont  excités,  puisqu'ils  sont  reconnus 
comme  causes  de  ramélioralion  ,  comme  agents  nécessaires  à  l'ac- 
complissement (le  la  destinée — Bien  loin  d'exclure  le  raisonnement, 
cette  doctrine  l'admet  comme  la  cavse  définitive  qui  doit  conduire 
^au  bonheur.  (F.  de  P Existence  de  la  Destinée.) 
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conduit  à  I'égalité,  au  bonheur,  où  serait  la  sanclion  de  nos 
efforts,  où  serait  notre  espérance  !  où  serait  à  nos  yeux  le  but 
moral  de  la  marche  humanitaire  !  !  ! 

Détruisez  la  destinée,  laissez  la  marche  universelle  au  libre 
arbitre  de  chacun  des  faits,  ou  bien  à  un  hasard  aveugle,  et 
alors,  où  sera  Vinfaillibililê  du  progrès,  par  conséquent  du 
bonheur  à  venir?  où  sera  Tunilé  de  la  marche? 

Deux  principes  aujourd'hui  sont  presque  généralement  ad- 
mis d.»ns  l'esprit  de  la  population  terrestre  :  la  destinée  (quoi- 
que non  encore  raisonnée)  chez  certains  peuples;  la  fraternité 
(quoique  non  encore  organisée)  chez  certains  autres.  Ces  deux 
grands  faits  existent  pour  éire  combinés  ensemble. 

Les  grandes  vérités  se  révèlent  progressivement,  et  elles  ne 
sont  comprises  que  successivement  par  riniclligcnce  humaine 
qui,  plus  tard,  finit  par  en  reconnaître  la  liaison. 


Chacun,  à  son  insu,  croit  h  la  destinée.  Et  qu'est-ce,  en  effet, 
que  Tactivité  humaine,  si  ce  n'c.^t  nn  fait  qui  agit  en  vue 
d'une  chose  présumée  de  voir  être  P  dmcmi  agit  en  vue  d'un 
cerlain  résultat  en  la  réalisation  duquel  il  a  une  certaine  foij 
car  sans  cela,  comment  comprendre  un  acte  qui  n'aurait  au- 
cun but,  aucun  effet,  c'est-à-dire  aucune  vue  de  réalisation  ? 
or,  qu'est-ce  que  celte  foi  en  la  réalisation,  n'est-ce  pas  la 
foi  mystérieuse  en  la  destinée  de  l'acte? 

Et  de  même  chacun  a  foi  en  la  destinée  de  l'existence  uni- 
verselle; et  lorsqu'on  observe  la  marche  des  faits,  ée  laquelle 
résultent  les  développements  de  l'inteUigeuce  et  fpar  suite 
les  améliorations  successives  qui  ont  lieu,  on  a  foi  au  but  de 
cette  marche;  on  a  foi  en  l'inévitabiliié  du  progrès;  on  a  foi 
en  une  destinée  meilleure  pour  le  genre  humain. 


Pour  mieux  faire  comprendre  l'ensemble  de  cette  doctrine, 
nous  allons  exposer  très  sommairement  les  bases  sur  les- 
quelles elle  est  établie. 

L'existence  est  le  seul  être. 

L'existence  a  été  de  tout  temps.  Elle  a  été  de  tout  temps  , 
car  avant  elle  qu'y  aurait  il  eu  qui  ne  fût  existence  ?  Or  l'exis- 
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lence  ne  peut  naître  de  rien,  donc  rexistence  aété  de  lout 
temps. 

L'ciendne  esi  partout.  Et  là  où  il  y  a  étendue,  il  y  a  exis- 
tence; car  rétendue  fs/,  et  ce  qui  est  existe. 

Donc  réieudue  atteste  l'existence,  donc  ainsi  l'existence 
est  partout. 

L'existence  est  donc  universelle,  puisque  l'étendue  remplit 
l'univers. 

Et  si  l'étendue  est  une,  l'existence, qui  est  retendue,  est  une. 

En  outre,  si  l'existence  est  partout,  elle  est  une;  car  seule 
elle  est. 

Et  l'unité  d'existence  est  encore  reconnue  à  l;i  communauté 
d'existence  qui  est  entre  toutes  ses  p;»rties  et  à  la  continuation 
incessante  du  tout,  par  voie  de  modifications. 

Le  principe  essentiel  de  l'existence  est  la  manifestation  in- 
finie de  son  êi.re,  —  par  I'étendue,  —  par  le  mouvement,  — 
par  roRGANis\T[ON;—  et  de  ces  tkois  éléments  que  nous  re- 
connaissons découlent  les  nombres,  la  position,  l'attraction  ou 
amour,  l'agrégation,  le  développement,  les  aspecis, etc.,  etc. 
—  Ainsi  cette  manifestation  s'établit  donc  par  Vinfini  , 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  cela,  au  moyen  d'un  fait  né- 
cessaire, la  combinaison  déterminée  entre  les  faits  de  l'éten- 
due pour  amener  ceux  de  l'avenir;  ce  qui  constitue  la  des- 
tinée. 

La  manifestation  infinie,  déterminée^  perpétuelle  : 
tel  est  donc  le  principe  de  l'existence.  —  L'existence  étant 
tout  d'abord,  et  devant,  d'après  le  principe  même  quifait 
qu'elle  est  exisien2e:  1°  Etre;  2°  tendre  par  conséquent  à 
être  toujours;  3°  tendre  à  être  aussi  de  toutes  les  manières 
possibles  ;  4°  et  être  d'une  manière  déterminée. 

Mais  cette  manifestation  déterminée  n'est  que  par  l'effet 
du  mode  d'action  qui  est  dans  la  nature,  mode  qui  produit  le 
classement,  la  détermination  du  résultat,  mode  qui  en  raison 
de  ces  effets  peut  être  appelé  intelligent. 

L'existence  universelle  a,  par  les  éléments  qui  la  consti- 
tuent, différentes  propriétés  particulières  qui  toutes  concou- 
rent à  un  résultat  général,  propriétés  qui  ne  sont  que  lesfoQ- 
demenls  des  manifestations  différentes  de  cette  existence. 

Or,  l'existence  universelle  étant  Vunique  cxislmce^  est  ainsi 
Vvni'jue  cause,  Vunique  puissance;  car,  l*'  chu|ue  partie  ac- 
tuelle est  le  produit  de  1  être  et  de  l'action  de  l'éire  qui  for- 
maient l'existence  universelle  passée  ;  2°  et  en  outre,  l'exis- 
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t€nce,  celieexistence  infinie,  fonciionne  dans  toutes  ses  parties 
au  moyen  d'un. mouvement  universel  communiqué  de  tout 
temps  à  rétendue,  lequel  agit  incessamment  sur  les  parties  et 
les  fait  réagir  : — ce  qui  détermine  les  modifications,  les  déve- 
loppements, les  nombres,  les  aspects,  etc.  —  Or,  cliaque^  par- 
tie en  subissant  Taction  du  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve 
placée,  subit  réellement  l'action  universelle,  car  l'action  d'une 
partie  quelconque,  reçue  ou  transmise,  n'est  que  ,raction  des 
éléments  universels  :  V étendue,  YorganUalion^  le  mouvement 
quiagissent  partout  dans  leur  unité. — Donc,  qui  ou  quoique  ce 
soit,  ^ressent  relfet  d'une  action  et  agit,  subit  Taclion  des 
éléments  universels.  Il  suit  de  là  qu'un  fait  quelconque  de 
l'existence  qui  agit  sur  un  autre  fait  quelconque,  est  l'action 
universelle,  le  lait  universel,  enfin  l'exislence  universelle  elle- 
même,  qui  par  l'un  de  sespoinis  agit  sur  ce  fait.  En  d'autres  ter- 
mes, o'esl  l'existence  universelle  quiagii en  eile-niême  sur  cha 
cune  de  ses  parties.  (Kaisonnemeni  qui  découledu  faitdel'unité 
dans  Y  étendue^  dans  l'or^amAa/ion,  dans  le  wiouvemcrjf  de  l'uni- 
vers.) 

C'est  donc  cette  action  générale  de  la  masse  sur  la  partie  ; 
celt  action  des  éléments  ou  existence  universelle  ,  qui,  deve- 
nant CAUSE,  constitue  dans  l'être  universel  une  puissance  uni- 
verselle, unique,  éternelle,  ou  cause  suprême. 

Car  cette  puissance  résultante  des  trois  éléments  est  wne, 
infinie^  éternelle,  comme  eux. 

(Maintenant  le  grand  point  de  la  science  nouvelle  serait  de  chercher 
à  reconnaître  s'il  y  a  dans  les  rapports  qui  existent  entre  la  vie  hu- 
maine et  cette  action,  cause,  ou  puissance  universelle,  un  moyen  de 
communication  plus  direct  encore,  plus  agissant  que  ceux  qui  sont 
connus,  afin  d'arriver  ainsi  à  une  plus  grande  somme  de  bonheur,  but 
de  rhonmie.  — La  pensée,  la  volonté,  le  magnétisme,  l'électricilé.etc., 
sont  des  bases  qui  ont  un  lien  et  qui  produisent  des  effets  surpre- 
nants. Comme  tout  n'est  que  combinaison,  ne  serait-il  pas  possible 
de  combiner  ces  agents,  et  d'amener  par  cette  chimie  nouvelle  de 
bien  grands  résullats?)  (1) 


•  (1)  Ainsi  la  puissance  nniverselle,  basée  sur  des  faits,  est  un  fait  elle- 
même.  Celte  puissance  dont  Péleclricilé  est  peul-êlre  l'un  des  princi- 
paux agents,  ne  peut-elle  pas  être  en  communication  avec  l'esprit  par 
certains  moyens,  et  réagir  ainsi  sur  les  faits?— Qui  pourrait  affirmer  que 
la  force  seule  de  la  pensée,  de  la  volonté  des  hommes,  des  peuples,  n'a 
point  eu  d'influence  sur  le  cours  des  événements,  et  cela  par  Teffet  des 


k 
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Cette  communication  entre  Ihomme  et  la  puissance  universelle 
n'est  après  tout  que  le  fond  de  la  pensée  (bien  vague  et  bien  obs» 
cure  elle-même),  qui,  pour  arriver  au  bonheur,-a  présidé  à  Tap- 
parilion  de  toutes  les  religions. 

Or  (si  la  possibilité  en  était  un  jour  reconnue),  je  voudrais  qu'au 
moyen  du  raisonnement,  et  d'ailleurs  basé  sur  les  sciences  exactes,  l'on 
pût  établir  ce  que  les  hommes  passes  ont  pressenti  penl-cliQ,  mais 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  raisonné,  jamais  reconnu  mathématiquement, 
jamais  expérimenté. 

L'homme  ne  vit  que  par  la  communication  ou  combinaison  avec 
les  faits  extérieurs;  et  c'est  en  vue  du  bonheur  de  l'homme  qu'il  faut 
élendre,  développer,  compléter  celle  communication  avec  les  fait» 
extérieurs  qui,  pris  dans  leur  généralité,  constituent  la  puissance  uni- 
verselle par  les  éléments  qui  sont  en  eux,  lesquels  éléments,  toujours 
UN  ,  nous  apparaissent  avec  les  formes  qui  caractérisent  ces  faits. 

Or,  cette  communication  nouvelle,  basée  sur  la  science,  sur  les 
faits,  n'a  point  eu  lieu  encore.  —Maintenant  que  l'on  nomme  cette 
communication,  ce  développement  de  la  combinaison  actuelle,  que 
l'on  nomme  ce  fait  religion,  à  cause  des  rapports  nouveaux  qui  se- 
raient établis  par  la  volonté  de  l'homme  entre  l'homme  et  les  élé- 
ments ou  puissance  universelle,  qu'on  le  nomme  philosophie  ou 
science  des  causes  et  des  effets  ;  qu'on  le  nomme  science  physique 
par  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  fait  et  la  spécialité  de  cette  science  ; 
le  nom  i-nporte  peu,  ce  qui  importe  ce  sont  les  résultats  heureux  que 
l'on  doit  tendre  à  amener  par  une  nouvelle  combinaison  de  certains 
faits  qui  existent  (mais  dont  le  mode  d'action  est  encore  soustrait  à 
notre  connaissance) ,  et  qui  étant  la  source  élémentaire  de  la  vie  , 
de  la  santé,  et  étant  susceptibles  d'amener  le  déveloi)peinont  plus  ra- 
pide de  rintelligence,  le  développement  plus  complet  de  l'amour  fra- 
ternel cl  universel,  peuvent  par  des  moyens  inconnus  encore,  agir 
plus  efficacement  sur  les  hommes,  en  amenant  de  plus  en  plus  l'éga- 
lité, et  en  réalisant  un  jour  l'unité  de  pensée,  l'unité  de  sentiment,  l'u 
nité  de  bonheur  parmi  les  hommes. 


lois  encore  cachres  ùe  la  nature?  (Ceci  se  rattache  en  quelque  sorte  au 
inagnéiisme.) 

Maintenant,  1  homme  peut  être  soumis  à  diverses  faces  de  [la  puis- 
sance universelle,  c'est-à  dire  à  cer. aines  actions  ^ymnasiiqr.es,  mi^dicale», 
électriques  magnéliques,  etc.,  qui  peuvent  influencer,  modifier  Tétat  du 
corps  et  celui  de  la  pensée,  et  leur  faire  subir  ainsi  uu  changement 
duquel  résulleraii  un  plus  grand  bien-être.  Celle  science  exigerait  donc* 
le  concours  de  toutes  les  sciences. —  Celle  théorie,  bien  grossièrement 
ébauchée,  aurait  besoin  de  lon2;s  déTeloppimenls,  et  je  demande  pardon 
au  lecteur  de  l'en  avoir  entretenu  avec  si  peu  de  matériaux.  C'est  i'idce 
première  d'un  gcLme  que  nous  jetons,  et  ce  germe  est-il  capable  de 
fructifier? 
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L'existence  a  donc  pour  fondements  I'étendueJ'organisa- 
TION,  le  MOUVEMENT  ;  et  ces  faits  se  combinant  ensemble,  ten- 
dent sans  cesse  à  développer,  à  compléter,  à  modifier  Texis- 
tence,  c'est-à-dire  à  faire  apparaître  tous  ses  possibles  on 
aspects,  en  raison  de  l'organisation  de  chaque  partie,  pour  con- 
courir à  l'organisation  ou  combinaison  du  tont. 

Ces  éléments  constituent  chacun  des  individus  de  l'uni- 
vers, et  la  combinaison  de  ces  éléments  se  retrouve  de  plus  ei> 
plus  développée  dans  l'échelle  des  êtres. 

Relativement  à  l'homme,  cette  combinaison  produit  : 

1°  Le  PHYSIQUE  j 
2°  La  SENSATION. 

Sensation,  \°  physique,  2°  intellectuelle,  3°  morale,  ¥  dé- 
lerminanie  ou  excitante  (volonlé). —  En  outre,  nous  divisons 
la  sensation  en  deux  modes  :  sensation  excitée,  sensation  exci- 
tante. Car,  1°  la  sensation  })hysique,  intellectuelle  ou  morale, 
est  excitée  en  l'homme;  2*^  et  cette  sensation  eœciiée  produit 
en  lui  une  sensation  excitante  ou  volonté. 

3*»  L'action. 

Ces  trois  faits  correspondent  aux  trois  éléments  de  la  na- 
ture. 

Or,  ces  fails  parliculiers  se  combinant  entre  eux,  et  se 
combinant  en  outre  avec  les  faits  extérieurs,  il  résulte  de  celte 
double  combinaison,  l'individu  tel,  ou  combinaison  déterminée 
de  l'individu. 

Et  c'est  ainsi  la  combinaison  en  l'individu  et  entre  les  tn- 
dmrfu5,  qui  établit  l'existence  particulière  et  l'existence  géné- 
rale. 

Or,  ce  mode  d'existence  conduit,  et  par  les  conséquences 
qu'il  développe  avec  le  temps,  et  par  la  loi  sociale  que  le  rai- 
sonnement en  déduit,  à  l'égaliié.  Car,  i"  d'un  côié,  tout 
dans  la  marche  de  l'humanité  tend  à  réaliser  de  plus  en  plus 
l'égalité;  2°  et  de  l'autre,  il  découle  naturellement  de  ce  mode 
que  si  une  combinaison-homme  a,  d'une  manière  quelconque, 
ce  qui  la  constitue,  ce  fait  est  le  produit  de  sa  combinaison 
avec  ce  qui  l'entoure  ou  l'a  entouré. 

Toute  combinaison  particulière  est,  on  le  voit  donc,  fatale- 
ment forcée  de  se  combiner;  et  celle  nécessité  établit  le  droit 
d'un  fait  quelconque  à  la  combinaison,  avec  un  autre  fait  quel- 
conque qui  peut  se  combiner  avec  lui.  —  L'homme  doit  ainsi 
metiresa  combinaison  au  service  de  tout  ce  qui  peut  secombiner 
avec  elle,  c'est-à-dire  que  l'homme  doit  les  produits  àe  sa 


4 


—  24  — 

combinaison  à  tout  ce  qui  peut  se  combiner  avec  eux,  et  cela 
de  par  la  loi  universelle,  loi  qui,  établissant  partout,  et  selon  la 
nalure  des  choses,  la  combinaison  entre  elles,  étiibit  par  ce 
grand  fait  le  droit  de  chaque  chose  à  la  combinaison,  dès  qu'il 
y  a  possibilité  de  combinaison. 

Dès  lors,  l'égalité  entre  les  hommes  est  reconnue;  car  les 
hommes  orit,  par  cette  loi  fondamentale,  droit  de  combinaison 
avec  les  produits  de  tout  homme,  dès  qu'il  y  a  possibilité  de 
combinaison. 

En  cuire,  les  faits  d'une  combinaison  particulière,  appelée 
homme,  ont  été  formés  par  les  faits  (humains  et  extérieurs)  de 
la  combin:>ison  générale;  faits  (s'ils  sont  humains)  auxquels 
tous  les  hommes  participent  par  leurs  combinaisons  récipro- 
ques; faits  (s'ils  sont  extérieurs)  auxquels  tous  ont  également 
droit.  D'cù  il  suit,  que  les  résultais,  quels  qu'ils  soient,  d'une 
combinaison  particulière,  appartiennent  à  tous  les  homme?,  à 
litre  de  coopérateurs  (faits  humains)  ou  d'ayants  droit  (faits 
cxtérieur>). 

Car  la  conibinaison  générale  a  formé  les  combinaisons  par- 
ticulières, lesquelles  ont  à  leur  tour  déterminé  certaines  com- 
binaisons ou  produits.  Mais  ces  produits  n'ont  rien  en  eux  qui 
soit  en  dehors  des  faits  généraux  ;  c'est-à-dire,  ils  ii'ont  rien 
qui  établisse  qu'ils  appartiennent  plutôt  à  ceux-ci  qu'à  ceux- 
là,  bien  qu'ils  aient  été  élaborés  par  ceux-ci  plutôt  que  par 
ceux-là. 

Or,  la  nature  se  sert  de  chaque  être  comme  d'un  laboratoire, 
ti  les  produits  de  chaque  laboratoire  particulier  appartiennent  à 
tous,  de  même  que  les  produits  du  laboratoire  général  la 
nature,  appartiennent  également  à  tous,  et  ainsi  sont  établis  les 
droits  de  chacun. 

Donc,  tout  est  à  tous.  Tout  est  à  ceux  qui  peuvent  en  jouir 
€t  se  combiner  avec;  tel  est  le  fait;  et  il  établit  le  droit.  Or, 
dès  le  même  moment  qu'un  certain  ordre  est  le  résultat  d'une 
convention  sociale,  tous  peuvent  également  jouir  des  produits 
de  chacune  des  combinaisons  particulières,  tous  y  ayant  droit. 
Et,  par  là,  l'égiliié  est  l'état  normal  de  la  société,  égalité  ba- 
sée sur  les  faits  de  la  nature,  et  réalisée  par  l'organisation  so- 
ciale. *= 


Airjsi  la  combinaison  antérieure,   la  combinaison  actuelle, 
h  combinaison  en  germe,  ces  trois  aspects  de  l'homme,  cor- 
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respondent  parleurs  éléments  et  par  leur  marche  :  la  première 
an  passé,  la  deuxième  au  présent,  la  troisième  à  l'avenir. 

La  combinaison,  c'est  le  moyen  dont  se  servent  les  élé- 
ments pour  arriver  à  la  manifestation  infinie  de  Tétre  univer- 
sel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  celte  loi  de  la  combinaison^ 
nous  l'appliquons  à  la  loi  du  développement,  qui,  au  fond,  est 
la  même,  et  nous  arrivons  aux  mêmes  conséquences  touchant 
l'égalité. 

Celte  combinaison  générale  et  particulière,  celle  unité  de 
vie,  celle  communauté  d'existence,  celle  égalité  qui  en  ré- 
sulte, nous  les  avions  déjà  établies  dans  notre  précédent  tra- 
vail, et  nous  en  avions  tiré  celte  conséquence  :  l'amour  fra- 
ternel, l'amour  universel  :  par  la  combinaison  ou  union  qui 
exisie,  1°  entre  les  hommes  ;  2°  entre  ceux-ci  et  les  faits  exté- 
rieurs). 


Ainsi  il  y  a,  dans  l'existence  universelle,  1°  une  combinai- 
son ou  organisation  générale  de  toutes  ses  parties;  2°  et  une 
combinaison  ou  organisation  particulière  dans  chacune  de  ces 
parties. 

L'observation  allesle  ces  faits. 

En  outre,  1"  la  combinaison  générale  est  attestée  par  l'unité 
de  l'existence  universelle  et  par  la  nécessité  du  résultat  gé- 
néral. 

2°L'organisaiionpariiculière  est  attestéepar  l'individualité  de 
chaque  existence  partielle  et  par  la  nécessité  du  résultat  par- 
ticulier, concourant  à  l'accomplissement  du  résultat  général. 

L'existence  universelle  n'est  donc  qu'un  seul  tout,  qu'une 
vaste  combinaison  dont  toutes  les  parties  agissent ,  selon 
qu'elles  sont  organisées  et  combinées  aux  autres,  pour  ame- 
ner chacune  un  résultat  particulier;  et  se  combinant  entre 
elles  toutes,  amener  un  résultat  collectif. 

Donc,  l'existence  universelle  est  organisée  de  manière  à 
amener  un  résultat. 

Et  ce  résultat,  c'est  l'existence  actuelle,  c'est  la  perpétuité 
de  l'existence,  c'est  la  manifestation  infinie  de  l'existence. 

Donc,  s'il  y  a  nécessité  de  résultat,  c'est-à-dire,  nécessité 
d'existence  actuelle,  nécessité  de  perpétuité,  nécessité  de  mani- 
festation infinie,  il  y  a  inévitabiliié,  L'inévitabilité  est,  en 
outre,  démontré  comme  suit  : 

2 
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Tout  ce  qui  est,  est  un  effet  :  tout  effet  a  une  cause,  et  cette 
cause  est  elle-même  un  effet  d'une  cause  précédente. 

Si  tout  a  une  cause,  le  libre  arbitre  n'est  plus,  puisqu'il  y  a 
toujours  une  cause  qui  détermine  la  volonlé. 

Or,  de  ce  que  la  cause  produit  un  effet,  cette  cause  doit  le 
produire  tel,  car  la  cause  est  organisée  de  manière  à  pro- 
duire tel  effet  plutôt  que  tel  autre. 

Le  caractère  de  la  cause  et  le  seul  qu'elle  puisse  avoir,  est 
de  produire  un  effet  déterminé  ;  déterminé  en  raison  même 
de  la  constitution  de  la  cause. 

Donc  les  causes  existant^  les  effets  sont  inévitables. 

Aussi  les  faits  de  l'avenir  sont  nécessités  à  être,  car  ils 
composeront  l'existence  à  venir,  et  ils  sont  nécessités  à  être 
par  l'organisation  de  l'existence  présente,  laquelle  organisa^ 
lion  est  constituée  en  vue  de  la  perpétuité. 

Donc  s'il  y  a  nécessité  d'existence  à  venir,  je  dis  qu'il  y  a 
nécessité  d'existence  telle  ;  c'est-à-dire  nécessité  de  l'existence 
des  possibles  renfermés  dans  le  développement  de  l'existence 
actuelle. 

En  effet,  si  l'existence  à  venir  est  nécessitée  à  être,  il  y  a 
pour  elle  nécessité  à  être  d'une  telle  manière,  car  par  cela  seul 
que  l'existence  à  venir  sera  produite  par  l'existence  pré- 
sente, elle  devra  être  telle  que  l'existence  présente  la  pro- 
duira. 

Il  y  a  nécessité  d'existence  pour  l'être  universel.  —  Donc 
il  y  a  nécessité  d'existence  pour  les  faits  qui  constituent  cet 
être  ;  et  cette  nécessité  implique  la  nécessité  d'être  tel. 

Ainsi  les  plus  petits  faits,  comme  aussi  les  plus  grands, 
étant  nécessités  à  venir  et  avenir  tels,  c'est-à-dire  l'organi- 
sation universelle  étant  constituée  pour  les  amener  tels ,  il  t 

À  INÉVITABILITÉ. 

En  résumé  :  1»  Par  le  fait  de  l'existence  universelle  ,  com- 
prenant ses  propriétés,  ses  lois,  son  organisation,  ses  mani- 
festations, son  être  enfin  ; 

2®  Par  la  nécessité  du  résultat  en  vue  duquel  est  constituée 
l'organisation  universelle  ; 

3"  Et  par  la  marche  inévitable  des  développements  de  cette 
organisation,  c'est-à-dire  par  l'enchaînement  fatal  qui  existe 
dans  la  succession  des  faits  entre  les  causes  et  les  effets; 

Il  y  a  marche  vers  un  résultat. 
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Il  y  a  inéviiabilité  de  résultat  (manifeslalion  de  Texistence  , 
perpétuité  de  rexistence  ); 

Il  y  a  DESTINÉE.  ^' 

Ce  fait  de  rinévitabilité  du  résultat  ou  destinée,  établit  une 
grande  loi,  la  dépendance  générale. 

De  celte  loi,  il  ressort  une  conséquence  d'une  haute  por- 
tée, c'est  régalité  sociale. 

Si  tous  les  hommes  sont  dépendants  également,  tous  les 
actes  qu'ils  accomplissent  sont  égaux  en  tant  qu'actes  :  or, 
comme  ce  sont  les  actes,  signes  de  l'existence  au  sein  de  la  so- 
ciété, qui  établissent  les  rapports  entre  les  hommes,  et  comme 
le  droit  est  basé  sur  l'acte  {travail^  mérilef  héritage  ou  actes 
des  aïeux),  il  suit  de  là  que,  d'une  manière  absolue,  les 
droits  de  tous  sont  égaux ,  les  actes  étant  égaux  en  tant  qu'ac- 
tes, puisque  tous  sont  dépendants  au  môme  degré. — Qu'ainsi, 
l'acte  remontant  au  fait  général  de  la  dépendance,  n'est  plus 
un  fait  découlant  de  l'individu  libre.  — Que  par  conséquent,  le 
mérite  del'acte  est  nul,  et  que  l'utilité  de  l'acte  n'étant  non  plus 
un  effet  libre,  ne  peut  établir  pour  tel  individu  un  droit  supé- 
rieur au  droit  des  autres  ,  tous  les  hommes  étant  fatalement 
producteurs  d'actes  dont  le  principe  de  même  que  les  consé- 
quences ne  dépendant  aucunement  d'eux,  ne  sauraient  leur 
assurer  un  droit  sur  tel  produit,  plutôt  que  sur  tel  autre. 

Nous  avions  déjà  reconnu  que  les  faits  de  la  manifestation  de 
l'existence,  que  ceux  de  la  combinaison  générale  et  particu- 
h'ère,  que  ceux  du  développement  conduisaient  à  régalité. 
Nous  venons  de  reconnaître  encore  cette  égalité,  par  la  loi  de 
la  dépendance  universelle,  loi  qui  elle-même  découle  aussi 
(îiu  fait  de  la  manifestation  de  l'existence. 

Ainsi  se  trouvent  sanctionnés  les  droits  de  l'homme,  et 
cette  sanction  prend  sa  source  dans  les  faits  universels. 

Les  fondements  du  droit  sont  donc  placés  dans  les  fonde- 
ments même  de  l'existence  universelle. 

Cette  vérité,  nous  la  démontrerons  sous  de  nouvelles  faces , 
dans  le  cours  de  ce  travail. 


Il  y  a  certaines  objections  importantes  que  l'on  peut  faire 
sur  cette  doctrine. 

Je  vais  essayer  de  les  détruire.  — Quant  à  certaines  consé- 
quences morales  dont  je  ne  puis  parler  ici,  à  cause  du  peu 
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de  matières  contenues  dans  cet  aperçu,  je  renvoie  le  lec- 
teur au  travail  déjà  cité  : 

Le  fait  de  la  destinée  a  été  indirectement  admis  par  les  plus 
hautes  intelligences,  car  elles  ont  reconnu  une  direction  à 
la  marche  universelle  ;  mais  admettant  cette  direction  ils  n'ont 
pas  su  en  admeitre  les  conséquences  quant  aux  faits  particu- 
liers renfermés  dans  la  marche  générale. 

Cependant,  quoi  de  plus  logique  que  de  reconnaître  la  direc- 
tion des  faits  particuliers,  dès  que  Ton  admet  la  direction 
des  grands  faits;  car  les  grands  faits  qui  établissent  la  mar- 
che universelle  ne  sont- ils  pas  composés  par  les  petits  faits  ? 
Et  si  la  direction  frappe  sur  l'entier,  ne  frappe-t-elle  pas  sur 
les  fractions  qui  composent  cet  entier.— D'autres  penseurs  ont 
au  contraire  nié  toute  marche  déterminée. 

De  deux  choses  Tune  :  ou  Ton  admet  que  Texistence  géné- 
rale marche  vers  un  résultat  déterminé,  ou  Ton  n'admet  pas  ce 
fait;  si  on  ne  l'admet  pas,  l'on  reconnaît  que  l'existence  univer- 
selle marche  au  hasard ,  si  au  contraire,  il  y  a  marche  vers  un 
résultat,  il  y  a  inévilabililé,  il  y  a  destinée. 

La  difficulté  serait-elle  de  reconnaître  la  marche  vers  un  ré' 
ruliat  déterminé?  Or,  j'établis  qu'il  y  a  marche  vers  un  résultat 
déterminé,  par  cela  seul  qu'il  y  a,  dans  l'existence,  organisa- 
tion pour  continuer,  pour  manifester  l'existence. La  manifesta - 
lion,  la  continuation,la  perpétuité  est  donc  le  résultat  déterminé. 

L'existence  serait-elle,  au  contraire,  comme  certains  philo- 
sophes l'ont  prétendu,  organisée,  non  pour  amener  un  résul- 
tat déterminé,  mais  le  serait-elle  par  le  fait  du  hasard  sans 
marche  déterminée?  en  d'autres  termes,  l'existence continue- 
i-elle,  non  parce  qu'elle  est  organisée  pour  continuer,  mais 
parce  que  la  continuation  n'est  que  l'effet  de  son  existence 
précédente?  Dans  tous  les  cas,  l'on  ne  peut  nier  l'organisation, 
des  faits  innombrables  l'attestent;  or,  celui  qui  reconnaît  l'or- 
g;\nisation ,  proclame  d'avance  la  marche  déterminée,  puisque 
l'organisation  n'est  constituée,  il  faut  ici  le  reconnaître,  que 
pour  amener  un  résultat;  et  que  serait-ce,  en  effet,  qu'une  or- 
ganisation sans  marche  vers  un  résultat  déterminé?  Organi- 
sation signifie  arrangement.  Maintenant,  pourquoi  cet  arran- 
gement? n'est-ce  pas  pour  atteindre  un  certain  résultat?  or, 
s'il  n'y  a  pas  nécessité  du  résultat,  pourquoi  l'arrangement 
qui  doit  amener  ce  résultat  ?  Donc  l'arrangement  existant,  la 
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marche  vers  un  résultat  déterminé  existe  aussi.  Si  le  hasard 
préside,  le  résultat  ne  peut  être  Tobjet  d'aucun  arrangement, 
l'arrangement  devient  inutile,  il  est  même  impossible,  puis- 
qu'il détruit  tout  hasard. — Or,  tout  révèle  l'organisation;  cela 
est  incontestable. 

Donc,  nous  le  répétons,  si  Ton  reconnaît  l'organisation,  l'on 
reconnaît  logiquement  la  marche  vers  un  résultat  déterminé. 

Pour  mieux  prouver  la  marche  déterminée,  prenons  entre 
autres  faits  un  exemple  remarquable  dans  le  règne  animal. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  chacun  organisés  pour  produire 
un  résultat^  d'abord  individuel ,  puis  collectif.  Séparés, 
chacun  d'eux  est  organisé  pour  produire  un  résultat  particu- 
lier; réunis,  ils  sont  organisés  pour  produire  un  résultat  com- 
mun. Ainsi,  le  mâle  pour  continuer  son  existence  doit,  entre 
autres  faits,  prendre  une  nourriture  qui  a  besoin  d'être  -broyée 
par  l'appareil  dentaire,  puis  préparée  :  par  l'appareil  digestif. 
Enfin,  d'autres  organes  sont  nécessaires  pour  faire  subir  à 
celte  nourriture  diverses  transformations ,  lesquelles  tendent 
toutes  entre  autres  résultats  à  la  formation  de  la  liqueur  sé- 
minale. Voyez  maintenant  l'arrangement  de  toutes  les  parties 
sexuelles  du  mâle.  Comme  il  mène  visiblement  à  un  but... 
Des  vaisseaux  conduisent  la  liqueur;  des  réservoirs  sont  for- 
més pour  recevoir  et  contenir  une  quantité  nécessaire  de  cette 
liqueur,  puis  une  partie  membraneuse,  impuissante  à  l'état 
ordinaire,  se  transforme  dans  un  certain  état,  propre  à  péné- 
trer au  fond  de  la  cavité  de  la  femelle  au  moment  de  la  jonc- 
tion ;  un  canal  est  préparé  pour  donner  passage  à  la  liqueur, 
cette  liqueur  a  la  propriété  de  la  fécondation,  etc. ,  etc. 

Voyez  la  construction  de  la  femelle,  même  principe  d'or- 
ganisation que  chez  le  mâle. 

Tout  en  elle  concourt  à  opérer  les  transformations  qui 
doivent  de  plus  en  plus  produire  une  matière  propre  à  la 
procréation;  et  de  même  que  chez  le  mâle,  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  femelle  sont  disposées  pour  le  même  résultat. 

Si  le  mâle  a  une  forme  exubérante,  la  femelle  au  contraire, 
a  une  partie  d'un  certaine  profondeur,  de  manière  à  ce  que  la 
liqueur  sortant  de  la  partie  génératrice  du  mâle,  puisse  attein- 
dre la  partie  fécondante  de  la  femelle,  et  amener  ainsi  la  for- 
mation d'un  nouvel  être.  Formation  qui  tout  d'abord  a  été 
amenée  par  un  fait  bien  saissisant.  Ce  fait  est  celui  où  l'orga- 
sniation  du  règne  animal  va  jusqu'à  exciter  dans  les  deux 
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sexes  raccouplement,  par  le  désir  et  parlep/awir  le  plus  vif 
qu'ils  puissent  ressenlir. 

Une  fois  le  germe  déposé,  le  fœtus  se  développe,  il  s'orga- 
nise à  son  tour  et  reçoit  la  nourriture.  —  L'enfant  est  formé  ; 
il  s'échappe  deTenveloppe  qui  le  retenait  ;  mais  il  lui  faut  un 
aliment  proportionné  à  ses  besoins,  aliment  qu'il  ne  reçoit 
plus,  puisqu'il  n'est  plus  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  celte  nour- 
riture est  déjà  préparée^  l'appareil  est  conslruily  l'enfant  s'at- 
tache aux  mamelles  de  sa  mère  ;  il  tète,  il  peut  continuer  à 
vivre. 

Eh  bien  !  y  a-t-il  organisation  dans  ce  grand  fait  de  la  re- 
production, et  cette  organisation  est-elle  formée  pour  arriver 
à  un  but?  Y  a-t-il  marche  déterminée  vers  un  résultat  dans 
cette  réunion  des  organes,  des  formes  du  mâle  et  de  la  femelle  ^ 
qui  tous  aboutissent  à  un  seul  et  même  fait,  la  reproduction  ? 

Donc,  dans  le  fait  de  la  reproduction  l'on  reconnaît: 

1®  L'organisation  dans  l'individu  ; 

2°  L'organisation  entre  les  individus. 

L'organisation  entre  et  dans  les  individus  est  donc  démon- 
trée reconnue. 

Et  la  marche  vers  un  résultat  déterminé,  attestée  par  celle 
organisation. 


Expliquer  la  cause  première  de  l'organisation,  de  Tinévita- 
bilité  et  des  autres  faits,  telle  n'est  point  la  question  ;  il  suffit 
tout  d'abord  de  reconnaître  :  1°  l'effet  produit  inévitablement 
par  l'existence  de  la  cause  ;  2®  la  marche  vers  un  résultat  dé- 
terminé, attestée  par  l'organisation. 

Comment  s'est  formée  cette  organisation,  et  comment  est- 
elle  constituée  ?  Nous  ne  pouvons  pas  reconnaître  la  cause  de 
ce  fait,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  comprendre  encore , 
commenirhommeaétéformé,  et  cependant  l'homme  existe?.. 
—  Qui  peut  concevoir  le  commencement  ou  bien  l'absence  du 
commencement  des  choses? 

Cependant  l'un  des  deux  a  été,  et  si  le  raisonnement  éta- 
blit qu'il  n'y  a  pas  eu  commencement.  Ton  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  cela  est  ainsi,  habitués  que  nous  sommes  à 
trouver  un  commencement  à  chaque  chose.  Qui  peut  conce- 
voir et  embrasser  dans  son  imagination  l'infini  de  l'univers  ?.. 
Personne...  et  cette  conception  est  trop  vaste  pour  les  limi- 
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les du  cerveau  humain.  Cependant  l'infini  est  ;  la  raison  le 
démontre. 

Il  suffit  donc  de  prouver  que  par  l'organisation  et  par  Tiné- 
vitabililé,  qui  n'est  qu'une  conséquence  de  l'organisation,  il 
y  a  marche  vers  un  résultat  déterminé  sans  êire  obligé,  pour 
prouver  l'existence  de  cette  marche,  de  celle  inéviiabilité,d'en 
expliquer  la  cause  première. 

L'organisation  de  l'existence  universelle  atteste  donc  l'iné- 
vitabilité  d'un  résultat  déterminé.  —  Donc,  le  fait  de  la  né- 
cessité de  ce  résultat,  par  conséquent  de  la  destinée  de  ce  ré- 
sultat, est  établi. 

Quant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nieraient  la  marche  vers 
un  résultat  déterminé,  le  fait  de  la  destinée  n'en  doit  pas 
moins  leur  paraître  certain,  s'ils  approfondissent  la  question. 
En  effet,  par  cela  seul  qu'ils  ne  peuvent  nier  la  filiation  des 
effets  et  des  causes,  c'est-à-dire  l'inévitabilité  des  effets  dé 
coulant  nécessairement  de  l'existence  des  causes;  par  cela 
seul  qu'ils  reconnaissent  l'inévitabilité  ;  il  établissent  le  fait 
de  la  destinée,  puisque  les  faits  présents  et  futurs  devaient 
tt  doivent  inévitablement  venir  de  l'existence  des  faits  passés; 
et  de  même,  si  l'existence  universelle  passée  s'est  perpétuée, 
c'est  qu'elle  a  été  inévitablement  amenée  à  se  perpétuer  par 
les  causes  de  perpétuité  qui  étaient  en  elle,  et  il  y  avait  ainsi 
destinée  de  perpétuité.  Donc  la  destinée  est  un  fait  que  l'on 
ne  peut  nier,  et  qui  doit  être  reconnu  par  tous  ceux  qui  cher- 
chent la  VÉRITÉ. 


L'on  doit  de  toute  nécessité  adopter  la  doctrine  que  nous  prê- 
chons parce  que  :  (l)  1»  seule  elle  établit  l'égalité  radicale  entre 
tous,  tous  étant  également  dépendants  des  loisqUi  les  impres- 


(1)  Cependant  il  faut  le  dire,  déjà  des  écrivains  et  même  des  magistrats 
commencent  à  sentir  la  justesse  de  cette  doclrine  que  nous  avons,  nous  le 
croyons  du  moins,  victorieusement  établie  par  des  raisonnements  fondés 
8ur  une  saine  et  nouvelle  appréciation  des  faits.  Si  nos  efforts,  quoique  au- 
dessous  de  notre  profonde  conviction,  ont  pu  ébranler  quelques  hommes 
influents,  nous  nous  en  réjouissons  par  le  bien  qui  en  sera  produit,  et  ré- 
compensé par  ce  seul  motif,  nous  n'en  saurions  tirer  aucune  vanité,  puisque 
nous  avons  si  évidemment  démontré  d'ailleurs,  que  la  vanité  est  le  senti- 
ment le  plus  déraisonnable,  comme  aussi  l'un  des  plus  grands  fléaux  de 
l'espèce  humaine. 
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sionnent  :  égalité  qui  renverse  le  principe  opposé;  Tlnéga* 
lité,  née  de  la  croyance  au  libre  arbitre  de  cliacun,  principe 
funeste  par  ses  conséquences  sociales,  principe  absurde,  puis- 
qu'il prend  sa  source  dans  une  erreur  ; 

2°  Parce  que,  seule  elle  impose  logiquement,  raisonnable- 
ment, l'union  entre  les  hommes,  détruisant  toute  animosité 
toute  haine,  toute  vengeance.  —  Au  contraire  la  doctrine  op- 
posée, celle  qu'on  suit  généralement,  maintient  et  excite  logi- 
quement la  haine,  impose  la  vengeance  ,  suscite  la  guerre 
entre  les  hommes. 

En  effet,  tout  esprit  conséquent  doit,  pour  être  d'accord 
avec  la  doctrine  du  libre  arbitre,  en  vouloir  à  Thomme  qui 
fait  le  mal,  car  cet  homme  s'il  avait  voulu,  aiirait  fait  le  bien  î 
Il  est  même  absurde  alors,  de  venir  prêcher  le  pardon,  l'ou- 
bli, la  paix,  car  où  sont  les  raisons  qui,  rationnellement,  peu- 
vent empêcher  les  hommes  de  s'entre  égorger  lorsque  la  haine 
les  domine,  lorsqu'ils  se  croient  coupables,  lorsqu'ils  sont 
convaincus  qu'on  a  la  liberté  de  faire  le  mal,  et  qu'alors  si  on 
le  fait  c'est  par  sa  faute  !  Vous  aurez  beau  prêcher  la  frater- 
nité, la  fausse  manière  de  juger  existera  toujours  pour  dé- 
truire tot?lement  ou  en  partie,  dans  les  faits  entre  particu- 
liers^ les  sentiments  de  fraternité. 

3°  Parce  que  seule  elle  établit  par  le  raisonnement  la  sanc- 
tion de  nos  efforts  en  nous  montrant  le  règne  du  bien  comme 
inévitable;  inévitable  par  la  tendance  de  l'humanité  (ce  que 
nous  allons  chercher  à  démontrer);  inévitable  puisque  tout 
d'après  cette  tendance,  marche  de  plus  en  plus  à  développer 
l'intelligence,  laquelle  à  un  certain  moment  tinit  par  découvrir 
ce  qui  eût  toujours  été  caché  à  l'ignorance,  c'est-à-dire  les 
moyens  d'arriver  au  bonheur;  inévitable  par  la  généralisation 
des  choses  qui  tend  à  l'égalité  entre  tous,  par  conséquent  à  la 
répartition  égale  du  bien-être  entre  tous,  par  conséquent  à  la 
communauté  du  bonheur  entre  tous. 

En  effet,  comment  admettre  la  réalisation  certaine  du  bien 
à  venir  sans  admettre  i'existence  de  la  destinée  ? 

Que  signifie  le  bien  à  venir  s'il  n'y  a  pas  inévitabilité  pour 
qu'il  soit  un  jour? 

Car  si  l'on  ne  croit  pas  à  son  inévitabilité,  l'on  doute,  et  la 
sanction  n'a  plus  de  puissance  ;  elle  n'existe  même  pas.  Si 
au  contraire  l'on  croit  à  l'inévilabilité  de  ce  bien  à  venir  le 
bien  apparaît  comme  certain,  et  Ton  y  marche  avec  courage, 
avec  confiance,  avec  certitude;  chacun  fait  ses  efforts,  sa- 
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chdini  que  le  bien  doit  venir  par  la  réunion  des  efforts  de 
tous,  puisque  la  destinée  ne  peut  s'accomplir  qa'au  moyen 
des  faits,  et  alors  cette  croyance  en  une  destinée  qui  a  pour  ré- 
sultat le  BONHEUR,  peut  exciter  et[grandir  l'énergie  despeuples. 

Nier  Texistence  de  la  destinée,  c'est  nier  la  certitude  de 
l'existence  à  venir. 

Car  la  destinée,  c'est  l'inévitabilité  ;  et  l'inévitabilité,  c'est 
la  certitude.  Or,  nier  la  certitude  de  Texistence  à  venir,  c'est 
vouloir  arrêter  Tliunianité  dans  raccomplissement  de  ses  actes, 
puisque  tout  acte  s'accomplit  envue  d'une  certitude  d'existence 
futrire. 

Sans  certitude  d'existence  à  venir,  il  n'y  a  plus  que  le  ha- 
sard et  le  chaos;  c'est  l'univers  qwi  marche  peut-être  à  sa  fin... 
Or  la  fin  de  l'univers  est  impossible,  car  riniini,  la  matière,  ne 
peuvent  devenir  néant;  donc,  s'ils  ne  peuvent  pas,  il  y  a  cer- 
titude de  durée,  certitude  d'existence,  et  cette  certitude,  cette 
nécessité,  celte  inévitabilité  de  l'avenir,  c'est  la  destinée,  car 
alors  l'avenir  est  destiné  à  être! 


Un  point  important  serait  maintenant  de  rechercher  si  le 
bien  est  dans  l'existence  à  venir  de  Thumanilé,  c'est-à-dire  si 
le  bien  est  dans  l'accomplissement  de  la  destinée  de  l'huma- 
nité. 

Résoudre  celle  question,  c'est  achever  de  démontrer  l'im- 
portance et  l'utilité  de  cette  doctrine  nouvelle. 

L'existence  est  organisée  en  vue  de  la  manifestation  par 
l'actualité  et  par  la  perpétuité.  Or,  par  le  principe  d'activité 
qui  est  en  elle,  et  par  son  organisation,  l'existence  tend  à  se 
dévolopper  et  à  compléter  ce  développement  en  amenant  les 
possibles  qu'elle  peut  produire. 

De  môme  qu'on  a  classé  les  individus,  de  môme  nous  avons 
classé  les  possibles,  et  nous  les  avons  classés  en  entiers  de 
nature.  Ainsi,  par  exemple,  la  terre  est  un  entier  de  nature, 
par  rapport  aux  faits  qui  la  conslituent,  et  qu'elle  produit;  ces 
faits  sont  ses  possibles.  Le  genre  humain,  possible  de  la  terre, 
est  un  entier  de  nature  par  rapport  aux  faits  qui  le  conslii  uent, 
et  qu'il  produit;  ces  faits  sont  ses  possibles,  etc. 

Or,  tout  entier  de  nature  doit  développer  ses  possibles  et 
se  compléter,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  jour  absorbé  par  l'en 
lier  dans  lequel  il  est  compris,  lequel  aurait  besoin  de  celle 

2. 


-  34  - 

absorption  pour  se  dévolopper  ou  se  compléter;  or,  il  n*y  a  que 
Texistence  universelle  qui  puisse  se  compléter  d'une  manière 
incessante,  parce  qu  elle  est  le  lout,  et  que  chacun  des  entiers 
partiels  dont  elle  se  compose  doit  servir  à  ce  complètement. 

Et  comme  tout  entier  de  nature  doit  tendre  à  produire  ses 
possibles,  l'humanité,  elle  aussi,  doit  tendre  à  produire  les 
siens. 

Quels  sont  les  possibles  de  Thumanité  relativement  à  la 
question  qui  nous  occupe  ici  ? 

Ces  possibles  sont  entre  autres^  1°  la' sensation  ,  2<»  Tin- 
tell  igen  ce. 

Sensation.  —  La  sensation  est  constituée  par  deux  possi- 
bles, le  bien  et  le  mal.  En  effet,  la  sensation  est  un  état  par 
suite  duquel  on  ressent  le  bien  et  le  mal;  et  puisque  Torgani- 
salion  est  telle  qu'on  peut  les  ressentir  Tun  ou  l'autre  à  un 
égal  degré,  on  peut  donc  dire  que  par  la  constitution  même  de 
la  sensaiion,  ces  deux  possibles,  qui  sont  en  elle,  peuvent  su- 
bir le  même  degré  de  développement^  et  que  dès  lors  l'un  se 
développant,  l'autre  doit  se  développer  également.  Car  c'est 
une  loi  que  nous  avons  reconnue,  que  le  développement  des 
possibles,  aspects  ou  faces  d'un  entier,  est  égal  pour  chacun 
d'eux,  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  parûtes  égales  de  l'entier. 

Maintenant  si  le  bien  et  le  mal,  en  tant  que  possible  de  la 
sensaiion.doiveiit  apparaître; si  nécessairemeut,ils  doivent  être 
produits  (rhumanilé  continuant  à  être)  pour  compléter  la  sen- 
sation; il  s'agit  de  savoir  le(iuel  de  ces  deux  possibles,  bien  et 
mal,  s'est  le  plus  développé  jusqu'ici,  afin  de  connaître  celui 
qui  doit  maintenant  acquérir  un  développement  semblable  à 
l'autre. 

Or,  la  sensation  du  mal  s'est  certainement  plus  développée 
jusqu'ici  que  celle  du  bien. 

Donc  la  sensation  du  bien  doit  à  son  tour  recevoir  son  dé- 
veloppement. 

Ainsi,  au  possible  sensation,  correspondent  la  sensation  du 
bien  et  celle  du  mal.  —  Or,  ces  deux  faits  doivent  apparaître 
également  pour  développer  l'entier  de  la  sensaiion.  Donc,  si  la 
sensation  mal  s'est  plus  développée  jusqu'ici  que  la  sensa- 
tion bien,  cette  dernière  sensation  doit  à  son  tour  se  déve- 
lopper plus  encore  qu'elle  n'a  pu  le  faire  pour  égaler  le  déve- 
loppement de  la  sensation  mal. 
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A  ce  premier  raisonnement,  qui  n'a  peut-être  pas  été  bien 
saisi  par  tous  nos  lecteurs,  hâtons-nous  d'ajouter  le  suivant. 

Intelligence. — L'intelligence  peut  de  même  être  divisée  en 
deux  possibles;  —  rintelligence  peu  développée  ;  —  l'inlelli- 
gence  plus  développée. 

Le  premier  possible,  à  savoir  l'intelligence  peu  développée, 
a  été }  il  est  inutile  de  chercher  à  prouver  ce  fait. — Le  deuxième 
possible,  rinielligence  plus  développée,  est  en  voie  d'accom- 
plissement et  de  progrès. 

Au  premier  possible  correspond  l'ignorance,  par  conséquent 
la  marche  de  faits  qui  peuvent  amener  le  mal. 

Au  deuxième  possible  correspondent  le  raisonnement,  l'ex- 
périence, par  conséquent  la  connaissance  des  faits  qui  peu- 
vent amener  le  bien. 


Donc,  1*  la  sortie  du  possible,  sensation  bien,  devant  s'ac- 
complir, 

2**  La  sortie  du  possible,  développement  de  l'intelligence^  de- 
vant de  même  s'accomplir,  et  venant  précisément  coïncider 
et  concourir  à  la  sortie  du  possible,  sensation  bien. 

L'on  remarquera  dès  lors  que  ces  deux  faits  se  lient  intime- 
ment, s'appuient  l'un  l'autre,  se  développent  ensemble  avec 
unité,  sous  une  même  loi,  et  marchent  au  même  résultat. 

Celte  théorie  prétend  donc  déterminer  d'après  le  développe- 
ment des  faits  passés  et  présents,  le  développement  des  faits  à 
venir,  et  annoncer  ainsi  le  règne  du  bien. 

Cette  théorie  établit  donc  la  sanction  de  nos  efforls  par  h 
certitude,  raisonnablement  permise,  du  résultat  de  nos  efforts. 


Les  faits  relatifs  à  l'humanité  démontrent  que  le  bien  est 
dans  les  développements  de  l'espèce  humaine. 

L'homme,  plongé  d'abord  dans  le  mode  sauvage,  devient 
successivement,  et  à  travers  les  siècles,  esclave,  serf,  pauvre. 
Or,  pour  arriver  à  cet  affranchissement  progressif,  il  a  fallu 
que  le  progrès  s'effectuât  peu  à  peu  et  assurât  de  plus  en  plus 
aux  hommes  une  somme  de  bien  à  laquelle  ils  n'avaient  tout 
d'abord  pu  parvenir. 

Donc  le  bien ,  d'après  l'appréciation  de  la  marche  des  faits» 
est  dans  le  développement  de  l'humanité. 
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Tout  en  masse,  dans  l'univers,  tend  à  compléter  ses  trans- 
formations; donc  riuimaniié,  transformation  d'un  état  anté- 
rieur, doit  tendre  à  arriver  à  son  complètement. 

D'après  nos  raisonnements  précédents,  nous  avons  ainsi  éta- 
bli, enadmeilanl  la  durée  de  Vexislence  humanitaire  (l),  la  cer- 
titude du  développement  et  du  complètement  de  celte  exis- 
tence. Nous  avons  donc  établi  la  sanction  de  nos  efforts,  sanc- 
tion qui  réside  dans  la  certitude,  certitude,  nous  le  répétons, 
qui  est  raisonnablement  permise. 

Donc,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  chapitre,  la  raison 
et  Tulilité  doivent  faire  adopter  la  doctrine  de  la  destinée,  puis- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  démoniré,  l'union, ramour,régalilé, 
la  marche  vers  le  progrès  vers  le  bien,  la  croyance  raisonnéeen 
la  réalisation  de  ce  bien,  et  partant  l'excitation  des  efforts  qui 
doivent  y  conduire,  découlent  de  cette  doctrine. 

Nous  avons  reconnu,  par  le<  grands  faits  de  l'existence,  les 
conséquences  qui  doivent  en  découler  relativement  à  l'huma- 
nitè. 

Ainsi,  nous  pouvons  être  fondés  à  dire  que  nous  sommes 
dans  le  vrai,  car  notre  doctrine,  1"  d'une  part,  s'appuie  sur  les 
lois  de  l'existence;  2°  et  d'autre  part,  elle  est  en  harmonie 
avec  le  but  de  l'homme,  le  bonheur. 

Considérant  le  fait  de  la  marche  de  l'existence  humaine  et  le 
but  de  cettt' existence,  puis  établissant  la  liaison  nécessaire  entre 
le  fait  et  le  résultat,  entre  la  cause  et  l'effet,  c'est-à-dire  considé- 
rant le  passé,  le  présent,  l'avenir  de  l'exisience  humaine  dans 
l'ensemble  et  dans  le  vrai  de  sa  marche,  nous  sommes  certains 
dès  lors  que  nos  principes  doivent  éire  justes,  puisqu'ils  doi- 
vent contribuer  à  la  réalisation  de  cette  marche^  étant  précisé- 
ment eux-mêmes  dans  lf.  sens  de  cette  marche. 


Telle  est  notre  loi  à  tous;  poussés  par  la  destinée,  nous  gra- 
vitons vers  régalité,  et  les  peuples  et  les  rois,  quoi  qu'ils  fas- 
sent, concourront  à  l'avéneuieni  de  ce  grand  faitj  les  obstacles 
même  n'empêcheront  pas  son  accomplissement,  et  lisseront. 


(1)  Ce  faites!  comme  celui  de  la  durée  de  la  vie;  rien  n'affirmant 
à  l'honuiie  qu'il  va  mourir,  l'homme  doit  agir. 
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au  contraire,  un  moyen  infaillible  d'y  arriver.  —  I/eau  versée 
sur  certaines  matières  inflammables,  loin  de  les  éteindre,  n'ex- 
cite-t-elle  pas  leur  combustion? 

Ainsi  le  règne  de  régaliié  s'avance  majestueux; 

Ainsi  tout  annonce  qu'il  sortira  bientôt  du  chaos  dans  lequel 
nous  sommes  plongés; 

Car  rien  ne  peut  s'opposer  au  développement  des  faits; 

Les  arrêts  du  destin  sont  irrévocables. 


Celui  qui  croit  en  cette  doctrine  est  inébranlable  ;  il  marche 
avec  fermeté  à  l'accomplissement  de  cette  destinée  libératrice, 
à  laquelle  il  sait  que  rien  ne  saurait  résister,  puisque  l'huma- 
nité entière  subit  sa  loi. 

Ayons  donc  foi  en  la  venue  d'un  temps  meilleur. 

Ayons  donc  foi  en  la  venue  d'un  temps  oîi  les  puissants  ou 
les  faibles,  où  tous  les  hommes,  devenus  égaux,  vivront  en 
frères  et  seront  unis. 

11  faut  amener  ces  temps  où  nos  longues  souffrances  seront 
effacées;  il  faut  marcher  vers  ces  temps  prédits  depuis  le  com- 
mencement des  siècles;  il  y  faut  marcher  sans  être  arrêté  par 
rien,  sans  se  laisser  abattre,  sans  se  laisser  maîtriser  par  aucun 
événement,  puisqu'en  defuiilive  les  événements,  quels  qu'ils 
soient,  ne  sont  qu'une  forme  seulement  saisissable,  dont  les 
conséquences  dernières  et  cachées  mènent  à  notre  but. 

Rappelons-nous  donc  toujours  que  nous  ne  combattons  que 
d'après  l'impulsion  irrésistible  d'une  commune  destinée  ;  elle 
qui  nous  a  fait  naître  à  notre  heure  !  !  !  elle  qui  a  assigné  l'é- 
poque et  la  place  de  chaque  fait  !  !  !  elle  qui  régit  le  monde  !  !  ! 
elle  qui  embrasse  tous  les  êtres  et  déroule  à  jamais  à  travers 
l'infini  et  l'éternité  la  marche  inévitable  à  laquelle  tous  sont 
soumis! 


Egalité  !  égalité  !  égalité  î 

Tu  seras  la  terre  du  salut  ! 

Tu  réaliseras  le  bonheur  parmi  les  hommes  ! 

Tout  marche  à  un  changement  profond  dans  la  société; 
Car  tout  tend  à  la  généralisation  des  faits,  et  l'inévitable 
rffel  de  cette  généralisation,  c'est  Végalilé. 
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Voyez  dans  le  passé  la  domination  du  maître  sur  l'esclave. 
Observez  en  outre  :  —  La  science  réfugiée  chez  quelques  es- 
prits; —  le  peu  d'intelligence  des  masses  ;  —  le  manque  de 
communications,  isolant  les  hommes  entre  eux,  empêchant 
ceux-ci  de  s'entendre  avec  ceux-là,  de  recevoir  d'eux  ou  de 
leur  donner.  —  Remarquez  aujourd'hui  la  puissance  de  cette 
grande  loi  de  la  généralisation;  embrassez  toutes  ses  faces. 
Comme  tout  s'étend  par  l'action,  par  la  parole,  par  la  pensée; 
comme  tout  va  vers  chacun  ;  c'est  une  fusion,  une  transfor- 
mation qui  s'opère  aux  yeux  de  tous,  et  le  résultat  définitif 
sera  la  généralisation  de  tous  les  faits;  c'est  à-dire  la  généra- 
lisation du  BIEN-ÊTRE  phvsiquc,  intellectuel  et  moral,  c'est-à- 
dire  Tégalité  de  bonheur  entre  tous. 

L'égalité  doit  apparaître  dans  la  marche  de  l'avenir,  car  le 
point  culminant  duquel  nous  nous  éloignons  de  plus  en  plus 
est  l'inégalité. 

De  même  que  la  pensée  précède  le  fait, 

De  même  aussi,  la  pensée  d'égalité  et  de  fraternité,  jetée 
aux  races  il  y  a  dix-huit  siècles,  doit  recevoir  sa  réalisation 
entière. 

De  grands  pas  ont  été  faits  dans  cette  voie,  il  nous  en  reste 
encore  à  faire  ;  ils  seront  décisifs. 

Nous  touchons  à  l'heure  solennelle  ! 

L'immortelle  révolution  française  a  été  marquée  dans  la  ve- 
nue des  temps  pour  briser  les  dernières  barrières  qui  s'op- 
posaient à  la  régénération  de  la  société,  et  pour  élancer  ainsi 
les  populations  dans  une  carrière  nouvelle,  où  réunies  en  une 
seule  famille,  elles  proclameront  solennellement  les  droits 
DE  tous  au  BONHEUR  ct  arriveront  enfin  par  la  pratique  au  rè- 
gne sacré  de  l'égalité. 


ptuples,  les  temps  approchent 
Préparez-vous. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Le  bonheur  est  le  but  incessant  de  tous  les  hommes. 

Cette  vérité  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
apparaît  entre  loules  les  vérités. 

Les  législateurs,  les  prophètes,  les  philosophes  qui 
ont  dirigé  le  monde,  ont  senti  que  pour  faire  agir  les 
sociétés  et  les  mener  dans  une  certaine  voie,  ils  de- 
vaient nécessairement  s'appuyer  sur  ce  qui  est  éternel- 
lement au  fond  du  cœur  ;  c'est-à-dire  sur  ce  que  les 
hommes  ont  toujours  désiré  et  désireront  toujours, 
leur  bonheur. 

De  ce  point  de  départ  on  saisit  le  lien  commun,  non- 
seulement  aux  sociétés  passées,  mais  aussi  à  toutes  les 
religions. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  religion  des  Indiens,  celle 
des  Chinois,  celle  des  Egyptiens,  celle  des  Perses,  celle 
des  Hébreux,  celle  des  Grecs,  celle  des  Chrétiens, 
celle  des  Mahométans,  si  ce  n'est  comme  but,  le  bon- 
heur des  hommes,  soit  dans  la  vie  présente,  soit  dans  la 
vie  future  ? 

Les  hommes  purent,  en  grande  partie,  être  trom- 
pés ou  exploités  par  l'ignorance  ou  par  la  mauvaise 
foij  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  perspective 
d'une  existence  heureuse  fut  la  loi  par  laquelle  ils  se 
laissèrent  toujours  conduire. 

Et  comment  concevoir  un  but  proposé  à  des  hom- 
mes sans  que  le  bonheur  n'en  soit  le  terme  final  ? 
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La  satisfaction  de  ce  que  Thomme  a  dans  la  pen- 
sée :  tel  est  le  désir  incessant,  et  ce  désir  c'est  le  bon- 
heur. 

Le  désir  d'être  heureux  est  donc  le  sentiment  impé- 
rissable j  c'est  lui  qui  est  le  mobile  des  actions  humai- 
nes et  le  bonheur  est  partout  et  dans  tous  les  temps,  le 
point  central  vers  lequel  chacun  grayite. 


La  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  ces  principes  saints 
et  sublimes, invoquéssurtoutà  cetteépoque  et  qui  nous 
sont  chers  à  tous,  parce  que  noussavons  que  leur  appli- 
cation peut  seule  nous  rendre  heureux^  ne  sont  chacun 
que  Vune  des  faces  de   ce  principe  fondamental,   le 

BOx^HEUR . 

Et  afin  qu'on  ne  soit  plus  trompé  j  afin  qu'il  n'y  ait 
plus  ambiguïté  j  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  définition 
mal  interprétée,  proclamons  le  bonheur  pour  tous, 
c'est-à-dire  possession  du  bonheur  par  chacun;  c'est- 
à-dire  égalité  de  bonheur  entre  tous.  — Bonheur  pour 
tous  :  telle  est  l'inscription  qu'il  faut  graver  sur  le 
drapeau  que  nous  voulons  arborer. 

Cette  expression  résume  toutj  tout  est  en  elle.  Le 
bonheur  ça  été  le  désir,  c'est  le  désir,  ce  sera  le 
désir  de  tous  les  hommes;  et  puisqu'il  est  rmpêrissaljle, 
le  sceau  éternel  est  marqué  sur  ce  fondement  social, 
qui  par  là  est  revêtu  d'une  sanction  à  jamais  sacrée. 

Ce  principe  doit  être  l'âme  de  l'activité  humaine,  ce 
sera  la  loi  de  la  société  à  venir ,  ce  sera  la  cause  su-, 
prême  de  l'amour  entre  les  hommes. 

A  vous  donc,  hommes  nouveaux  qui  devez  regéné- 
rer la  société,  ce  que  vous  devez  aujourd'hui  ensei- 
gner à  chacun  comme  moyen  de  posséder  le  bonheur 
futur,    c'est  de  vouloir  le  bonheur  pour  tous. 

Bonheur  pour  tous.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  biex. 
C'est  là  la  nouvelle  parole,  c'est  là  la  nouvelle prédica- 
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lion;  c'est  là  la  nouvelle  forme;  c'est  là  le  nouvel 
avenir! 

Bonheur  pour  tous,  bonheur  mutuel, tel  estleCRixÉ- 
BiUM,  telle  est  la  règle  sociale  (l). 

Nous  plaçons  ce  Critérium  universel  à  la  base  de 
l'édifice,  car  c'est  sur  lui  qu'on  doit  s'appuyer  pour 
établir  ce  qui  convient  à  l'homme,  c'est-à-dire  à  son 
bonheur  et  au  bonheur  de  ses  semblables.  Or,  l'orga- 
nisation de  l'homme  est  quelquefois  constituée  contrai- 
rementau  but  socialqui  estlebonheurdetous.  L'organi- 
sation de  l'homme  est  ce  qui  la  constitue  ac^we//emm^;  elle 
est  la  résultante  de  ce  que  l'homme  a  reçu  en  naissant  et 
des  faits  qui  l'ont  entouré  pendant  la  vie.  Ainsi,  si  nous 
partions  seulement  de  cette  formule  :  organisation  de 
l'homme ,  il  s'ensuivrait  que  devant  donner  satisfac- 
tion à  ce  qu''exigc  cette  organisation  actuelle,  consti- 
tuée par  tel  physique,  par  telles  passions,  etc.,  cette 
satisfaction  pourrait  nuire  aux  autres  hommes,  et  par 
la  suite  nuire  à  l'individu  lui-même. —  Notre  formule 
évite  ce  danger,  puisqu'elle  proscrit  le  bonheur  qui 
serait  nuisible  à  ses  frères  en  proclamant  le  bonheur 
pour  tous. 

Le  Critérium  c'est  ce  qui  doit  guider  l'homme  dans 
l'accomplissement  des  faits  particuliers  et  dans  l'ac- 
complissement des  faits  publics. 

Eh  bien,  ce  Critérium,  bonheur  pour  tous,  ou  bon- 
heur MUTUEL  est  une  formule  certaine,  claire,  précise, 
qui  trace  nettement  la  ligne  à  suivre  dans  le  cours  de 
la  vie,  et  qui  par  là  indique  à  tout  homme  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  dans  chacun  de  ses  actes,  lors- 
que ces  actes  peuvent  avoir  une  influence  sur  ses  sem- 
blables. 

Or  la  réalisation  du  bonheur  de  l'homme  repose  sur 
trois  éléments  :  les  faits  qui  constituent  l'organisation 
individuelle;  les  faits  qui  constituent    l'organisation 


(l)  Pensées  philosophiques. 
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sociale;  les  faits  qui  constituent  l'organisation  exté- 
rieure (1)  'j  car  les  faits  qui  constituent  l'organisation 
de  l'homme  se  combinant  sans  cesse  avec  les  faits 
qui  constituent  les  deux  autres  éléments^  comme  nous 
l'avons  démontré  plus  haut,  il  suit  de  là  que  ces  élé- 
ments doivent  être  combinés  de  telle  sorte ,  qu'ils  pro- 
duisent incessamment  le  bonheur  de  l'homme.  C'est 
donc  alors  pdr  la  connaissance  de  ces  trois  éléments  et 
parl'étude  de  leurs  combinaisons  diverses,  que  peuvent 
être  produits  les  faits  qui  constitueront  le  bonheur  pouu 
tous.  —  Cette  méthode,  nous  la  croyons  rationnelle, 
nous  la  croyons  puissante;  elle  seule,  par  Vanahjse  et  par 
la  synthèse  des  faits,  par  la  recherche  des  causes  et  des 
effets^  peut  conduire  à  atteindre  ce  but  constant  de 
tous  les  hommes  «  une  existence  heureuse.  » 

Parmi  les  éléments  de  bonheur,  il  faut  reconnaître 
comme  nécessaire,  l'appplication  de  certains  principes 
dont  les  masses  ont  à  travers  les  siècles  éprouvé  le 
besoin,  et  aussi  par  l'application  de  ceux  qui  nais- 
sent avec  la  marche  des  faits  : 

Principe  d'appropriation; 

Principe  d'instruction  ; 

Principe  d'éducation,  de  moralité  ; 

Principe  de  liberté  ; 

Principe  de  fraternité; 

Principe  d'égalité; 

Principe  d'unité; 

Principe  de  communauté,  etc. 

Principes,  qui  tous  se  rattachent  au  besoin  de  bon- 
heur engendré  par  la  nécessité  de  l'organisation  hu- 
maine. 

Or,  les  principes  que  nous  venons  de  mentionner, 
constituant  ensemble  le  principe  fondamental  du  bon- 


(1)  De  l'exislence  de  la  destinée.  —  Pensées  philosophiques. 
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heur,  ne  sont  pas  appliqués  comme  ils  devraient  l'ôtrc, 
et  cela,  parce  que  le  principe  de  l'égalité  ne  l'est  pas 
lui-même. 

Et,  en  effet,  l'égalité  doit  être  la  base  de  tout  prin- 
cipe social,  puisque,  chaque  membre  de  la  société  doit 
se  ressentir  également  de  l'application  de  tout  prin- 
cipe; car  le  caractère  d'un  principe  est  de  frapper  avec 
égalité  sur  toutes  les  parties  qui  lui  sont  soumises. 

L'égalité  est  donc  par  excellence  un  principe  social. 


Ainsi  le  bonheur  étant  ce  que  chacun  veut  posséder j 
et  le  bonheur  n'étant  aujourd'hui  le  partage  que  de  quel- 
ques-uns au  détriment  de  la  grande  masse,  nous  allons 
cliereher,  par  les  raisonnements  et  par  les  faits,  à  dé- 
montrer que  tous  les  hommes  ont  chacun  un  DROIT 

EGAL  AU  BONHEUR. 

Cette  question  est  du  plus  haut  intérêt;  elle  domine 
toutes  les  autres;  l'avenir  y  est  attaché. 

De  la  solution  de  cette  question  découlent  nécessai- 
rement le  droit  et  le  fait. 

Donc  ce  que  nous  devons  établir,  ce  que  nous  de- 
vons démontrer  ,  c'est  la  raison  du  droit. 

Dans  l'examen  de  cette  question  nous  avons  pour 
devoir  d'apporter  toute  la  bonne  foi,  tout  le  recueil- 
lement que  notre  ardent  amour  pour  nos  frères  nous 
impose. 

Que  la  vérité  nous  éclaire!  qu'elle  nous  inspire!  Car 
nous  allons  renverser  le  vieil  édifice,  et  nous  allons 
appeler  les  peuples  à  une  régénération  sociale. 


Pour  établir  rigoureusement  et  à  jamais  le  principe 
de  l'égalité ,  il  faudrait,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré ,  que  ce  fussent  les  faits  éternels  de  V existence , 
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qui  concourussent  avec  le  raisonnement  à  établir  ce 
principe. 

Ces  faits,  nous  allons  les  classer  en  trois  divisions  : 
1°  faits  particuliers  à  l'organisation  humaine;  2°  faits 
particuliers  à  l'organisation  sociale  ;  3°  faits  particu- 
liers à  l'organisation  extérieure  ou  universelle. 


*^.â^ià.*&,^5fe.*&,*  *.**^,%iià.«à*.*  ^A^^^  ê*,***.*  ^  * 


FAITS  PARTICULIERS 

A    l'Organisation    humaine. 

Egalité  des  Droits  entre  V Homme  et  la  Femme. 

L'homme  et  la  femme  proviennent  du  même  prin- 
cipe d'existence. 

L'homme  et  la  femme  ont  des  père  et  mère  dont  l'or- 
ganisation est  la  même,  quant  aux  faits  principaux  de 
cette  organisation. 

L'homme  et  la  femme  ont  été  conçus  de  la  même 
manière. 

L'homme  et  la  femme  ont  été  engendrés  dans  un 
moule  semblable,  et  portés  dans  des  flancs  identique- 
ment constitués. 

L'homme  et  la  femme  ont  chacun  les  mêmes  faits 
constitutifs  de  l'organisation  (hors  les  parties  néces- 
saires à  l'engendrement). 

L'homme  et  la  femme  ont  chacun  le  principe  des 
mêmes  besoins  physiques,  intellectuels  et  moraux. 

L'homme  et  la  femme  ayant  ce  principe,  ce  principe 
établit  pourchacun  le  même  besoin  de  développements. 

L'homme  et  la  femme  ont  chacun  une  nécessité 
égale  de  satisfaction  de  leurs  besoins. 

L'homme  et  la  femme  sont  organisés  tous  deux  et 
d'une  manière  déterminée  pour  se  joindre  ensemble. 

Et  les  parties  qui  sont  dissemblables  entre  eux  n'en 
attestent  que  plus  par  leur  aspect,  leur  destinée  mu- 
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tuelle ,  puisqu'elles  sont  formées  l'une  pour  l'autre, 
et  puisqu'ainsi  elles  doivent  amener  I'unité  et  l'union 
des  deux  êtres. 

L'homme  et  la  femme  sont  donc  par  la  destinée  de 
leur  organisation  les  deux  parties  d'un  seul  et  même 
être. 

Donc,  en  résumé,  l'homme  et  la  femme  constituent 
deux  moitiés  inséparables  d'un  seul  être,  et  elles  ont 
chacune  un  droit  égal  aux  faits  de  l'existence  de  cet 
être. 


V Egalité  des  Droits  démontrée  par  V égalité  de  nature  ^ 
entre  les  hommes,  et  'par  le  principe  du  développe- 
ment. 

L'égalité  entre  les  hommes  n'est  pas  dans  la  nature  î 
tel  est  l'argument  que  l'on  croit  redoutable. 

Eh  bien,  cette  égalité  apparaît  au  contraire  dans 
tout  V ensemble  des  grands  faits! 

Quoil  l'égalité  de  nature  n'existe  pas? 

Mais,  n'y  a-t-il  pas  égalité  entre  les  hommes  par  le 
principe  d'organisation,  qui  est  le  même  chez  tous;  par 
le  mode  de  développement  qui  est  le  même  chez  tous , 
par  le  développement  lui-même,  si  Ton  considère  la 
masse  générale  ? 

L'inégalité  prise  d'un  point  de  vue  élevé,  est  im- 
perceptible. 

Rassemblez  sous  vos  yeux  cette  masse  innombrable 
d'êtres  à  face  humaine  qui  végètent  sur  la  terre;  voyez 
ces  myriades  d'hommes  qui  se  meuvent  confusément 
dans  les  espaces  qu'agrandit  votre  imagination  !... 
Maintenant  cherchez  à  apercevoir  l'inégalité  qui  peut 
exister  entre  ces  hommes. 
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Ne  reconnaissez-vous  pas  tout  d'abord  le  môme  as- 
pect chez  tous? 

N'ont-ils  pas  chacun  une  tête. . .  un  corps. . .  des  mem- 
bres?...—  N'ont-ils  pas  la  même  structure?  voyez  l'os- 
téologie,  elle  est  la  même  pour  tous..;  la  miologie,  la 
même  pour  tous..;  les  organes,  les  fontions,  les  mê- 
mes pour  tous..;  le  principe  d'organisation  physique, 
intellectuel  et  moral ,  le  même  pour  tous. 

Tous  n'ont-ils  pas  les  mêmes  sens;  tous  n'ont-ils  pas 
la  vue...  l'odorat...  le  toucher  ..  l'ouïe...  le  goû- 
ter, etc.? 

Tous  n'ont-ils  pas  un  cerveau...  une  volonté...  une 
mêmp-  dépendance  à  la  cause  qui  impressionne  cette  vo- 
lonté; laquelle  volonté  donne  ensuite  naissance  à  tous 
les  actes?... — Les  voyez-vous,  tous  ces  hommes,  naître, 
vivre,  se  développer  et  agir  d'après  le  même  principe, 
principe  qui  établit  parmi  eux  une  égalité  absolue, 
puisque  tous  sont  dépendants  en  tout,  partout,  dans 
tout,  à  un  degré  égal. 

Eh  bien,  maintenant...  sur  eux  ne  passeriez-vous 
pas  un  niveau  ? 


Les  hommes,  répéterez-vous  encore,  diffèrent  entre 
eux  dans  les  développements  des  faits  de  l'intelligence, 
du  moral  et  du  physique. 

Cette  inégalité  dont  vous  parlez,  et  qui  existe  entre 
les  hommes,  vient  de  la  différence  qui  est  entre  leurs 
développements;  mais  le  principe  organique  n'est  pas 
la  cause  de  ce  fait,  car  la  différence  entre  les  hommes 
est  et  a  été  produite  et  par  l'action  des  agents  extérieurs 
(agents  étrangers  à  l'homme  lui-même)et  par  l'organisa- 
tion transmise  par  les  parents;  or,  ces  causes  ont  seules 
plus  ou  moins  excilé  le  développement  physique,  in- 
tellectuel et  moral;  donc,  sous  ce  rapport,  l'on  peut 
dire  que  la  différence  entre  le  physique,  les  sentiments 
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et  l'intelligence  des  hommes  n'est  pas  l'effet  du  prin- 
cipe même,  puisqu'elle  ne  réside  pas  en  lui. 

Que  par  conséquent,  un  changement  dans  les  faits 
rétablissant  l'état  normal,  le  résultat  redevient  égal 
pour  chacun,  et  constitue  l'égalité  de  développements 
entre  tous. 

Que  dès  lors  l'inégalité  ne  peut  pas  être  reconnue 
comme  un  fait  permanent,  invariable,  et  dépendant  de 
l'homme,  mais  au  contraire  comme  un  fait  accidentel. 

Les  hommes  diffèrent  entre  eux.  Mais  qu'est-ce  que 
cette  différence  comparée  aux  grands  faits  que  nous 
avons  cités  ? 

Cette  différence  est-elle,  1^  plus  forte,  2o  et  même 
est-elle  assez  forte  pour  l'emporter  sur  les  faits?  Loin 
delà...  à  côté  de  V  existence  du  faitj  elle  est  tellement 
effacée,  que,  approfondissant  le  ïaii  Qi  approfondissant 
la  différence,  celle-ci  petit  à  petit  disparaît,  et  la  pen- 
sée ne  voit  et  ne  contemple  alors  que  le  fait  de  cette 
existence  elle-même  ;  existence  sublime,  mystérieuse, 
incompréhensible,  évidente,  frappante  également  chez 
tous.  La  supériorité  de  ce  qui  est  en  chacun,  orgam- 
SATiON  physique,  intellectuelle,  morale,  écrase  tellement 
la  différence  qui  réside  entre  les  développements  de 
chacun,  que  l'esprit  comparant  ces  deux  faits  entre  eux 
est  tellement  absorbé  dans  son  admiration  pour  l'un, 
que  bientôt  il  n'a  plus  assez  de  force  pour  apercevoir 
l'autre. 

Là,  l'inégalité  est  anéantie  ;  il  n'est  plus  possible  de 
la  remarquer  en  présence  de  l'égalité  qui,  révélée  par 
V organisation  merveilleuse  de  chacun,  apparaît  entre 
tous  comme  un  fait  majestueux  et  dominateur. 


L'homme  qui  observe,  mais  dont  la  vue  ne  s''étend 
pas  au  delà  de  l'humanité,  l'homme  qui  alors,  ne  saisit 
pas  la  vérité  complète,  peut  bien  remarquer  une  diffé- 
rence sensible  entre  deux  hommes. 

Mais  celui  dont  la  vue  plus  étendue,  plus  élevée. 
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embrasse  Tcxislence  entière,  et  peut  ainsi  mieux  ju- 
ger des  choses  ;  celui-là  alors,  en  présence  des  grands 
faits  de  la  nature,  voit  bientôt  disparaître  la  différence 
qui  existe  entre  les  petits  faits  de  l'humanité. 

Quelle  différence  immense,  incommensurable,  n'y 
a-l-il  pas  entre  ce  qui  constitue  une  œuvre  de  New- 
ton et  ce  qui  constitue  l'intelligence  du  plus  inepte  des 
hommes? 

Comme  l'œuvre  de  Newton  est  petite!  comme  l'œu- 
vre de  Dieu  est  grandel 

Néanmoins,  doît-on  reconnaître  une  distance  prodi- 
gieuse entre  le  génie  de  Newton  et  une  intelligence 
ordinaire?  —  Sans  doute?  —  Mais  si  cela  est  ainsi, 
qu'y  a-t-il  donc  alors  entre  cotte  intelligence  elle-même 
elle  néant?,.  Il  y  a  un  abîme! 

Abimesans  limites... 

Abîme  dans  lequel  se  sont  englouties  toutes  les  pen- 
sées humaines  qui  ont  osé  chercher  à  approfondir  les 
mystères  de  rexislence. 

L'égalité  apparaît  dans  le  développement  individuel. 

L'égalité  s'établit  dans  la  vie  individuolle  par  le  dé- 
'    Ycloppement  de  l'organisation,  de  même  qu'elle  s'éla- 
blit  dans  la  société  par  le  développement  de  l'huma- 
nité. 

L'enfant  a  une  vie  capricieuse,  inconstante  ;  l'inéga- 
lité entre  les  facultés  est  de  plus  en  plus  sensible;  puis 
l'activité  se  concentre  sur  quelques  points  et  le  jeune 
homme  a  une  vie  passionnée. 

Plus  tard,  à  mesure  que  l'âge  avance,  les  passions, 
lesseniiments  perdent  chacun  une  partie  de  leur  vio- 
lence, de  leur  énergie. 
m       La  passion  dominante  d'abord  s'affaiblit,  la  raison, 
^incertaine  au  commencement^  se  foriifie.  Bientôt  elles 

I 
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Brunissent  et  concourent  mutuellement  à  leur  existence. 
—L'équilibre  s*établit  entre  ellesj  l'égalité  apparaît. 

Ce  qui  primitivement  dominait  a  moins  dominé;  ce 
qui  alors  n'était  qu'asservi,  a  crû  en  puissance;  et  si  la 
matière  était  d'abord  souveraine,  avec  les  temps  elle  a 
perdu  son  empire.  C'est  ainsi  que  le  physique,  les  pas- 
sions, l'intelligence,  inégales  d'abord,  se  sont  peu  à  peu 
égalisés  entre  eux.  —  Enfin ,  le  physique,  la  passion, 
rintelligence,  s'cquilibrant  graduellement,  l'homme 
viril  vit  dans  l'égalité. 

L'égalité  se  retrouve  ainsi  dans  le  développement  de 
l'existence  de  l'homme. 

Cette  loi  que  nous  avions  reconnue  dans  la  vie  hu- 
manitaire, devait  donc,  comme  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, se  retrouver  dans  la  vie  de  chacune  des  frac- 
tions qui  constituent  l'ensemble  de  celte  grande  exis- 
tence, l'humanité. 

Ainsi  :  plus  l'homme  avance  en  âge  plus  l'égalité  ap- 
paraît en  lui. 

El  de  même  à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent,  l'é 
galité  apparaît  dans  l'humanité. 


Végalité  est  exigée  par  les  faits  constitutifs  de  rhomme. 
Physique,  sensation,  action. 

Nous  avons  reconnu  que  tout  n'est  qu'une  vaste 
combinaison  formée  par  les  combinaisons  particulier 
res,  et  que  la  combinaison  était  dans  et  entre  les  parties. 

Nous  avons  de  même  établi  que  l'homme  était  le 
produit  de  la  combinaison  des  trois  éléments  de  la  na- 
ture :  étendue,  organisation,  mouvement,  et  que  ce  pro- 
duit constituait  en  l'homme  trois  aspects  principaux  : 

1®  Physique,  2°  Sensation  (sensation  qui  se  divise  en 
trois  séries,  1<>  sensation  physique,  sensation  intellec- 
tuelle^ sensation  morale;  2»  sensation  attractive  ou  dé- 
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m-,  3°  sensation  déterminante  ou  volonté)  j  3<*  Action. 

lo  Physique.  Le  physique  exige  une  combinaison 
intcrne-exierne  qui  produise  la  continuation  de  son 
être  et  l'état  normal  de  ses  membres,  de  ses  orga- 
nes, etc. 

Car  le  physique  exige  que  l'homme  ait  pendant  toute 
sa  vie  une  nourriture,  une  habitation,  des  vêtements 
convenables, un  travail  modéré  jusqu'à  un  certain  âge, 
un  exercice  en  harmonie  avec  les  besoins  de  sa  consti- 
tution, etc. — Il  faut  donc  pour  arriver  à  ces  résultats, 
que  l'homme  ait  moins  de  tracas,  moins  de  travail, 
moins  de  misère  qu'aujourd'hui,  afin  que  sa  santé  soit 
meilleure  et  sa  vie  plus  longue. 

Or,  la  mauvaise  nourriture,  l'état  peu  sanitaire  des 
habitations,  l'insuffisance  des  vêtements,  l'excès  de 
travail,  l'exercice  peu  convenable,  la  misère,  Taffai- 
blissement  de  la  santé,  les  maladies,  l'abréviation  de 
la  vie,  sont  des  faits  engendrés  par  l'inégalité  qui  ré- 
gne entre  les  hommes. 

20  Sensation.  La  sensation  exige  une  combinaison 
interne-externe,  qui  produise  les  développements  dont 
son  principe  est  susceptible,  ainsi  que  la  satisfaction  du 
besoin  qui  est  en  elle,  besoin  de  bonheur  ou  satisfac- 
tion de  l'état  sentant. — En  effet, 

1®  La  sensation  physique  exige  les  développements 
dont  elle  a  le  principe,et  qui  peuvent  concourir  à  l'état 
normal  de  l'être. 

La  sensation  intellectuelle  exige  de  même  les  dévelop- 
pements dont  elle  a  le  principe,  et  qui  peuvent  aussi 
concourir  à  l'état  normal  de  l'être. 

Car,  l'intelligence  exige  que  l'homme  ait  reçu,  dès 
le  jeune  âge,  toute  l'instruction  nécessaire  à  son  par- 
fait développement,  et  il  faut  en  outre  que  plus  tard 
cette  intelligence  puisse  s'étendre  encore  par  la  possi- 
bilité qu'aurait  l'homme  de  se  livrer  aux  études  scien- 
tifiques, artistiques  et  littéraires,  etc. 
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Or,  le  manque  d'instruclion  dans  la  jeunesse,  l'igno- 
rance dans  l'âge  mûr,  le  défaut  d'inlelligonce,  qui  en 
est  la  suite,  sont  des  faits  engendres  par  l'inégal. te  qui 
régne  entre  les  hommes. 

La  sensation  morale,  elle  aussi,  exige  les  développe- 
ments dont  elle  a  le  principe,  et  qui  peuvent  également 
concourir  à  Pctat  normal  de  l'être. 

Ainsi  la  sensation  morale  ou  le  sentiment  exige  que 
l'homme  n'ait  plus  de  sujets  de  convoitoise,  de  discor- 
des, de  divisions,  de  haines,  parce  qu'alors  son  cœur 
sera  plein  de  l'amour  de  ses  scmhiables.  De  même 
aussi,  il  faut  que  l'homme  soit  placé  dans  une  situation 
heureuse,  situation  qui,  le  mettant  à  même  de  satis- 
faire ses  besoins  physiques,  intrllectucls  et  moraux^ 
remplisse  son  âme  d'une  douce  félicité. 

Or,  tous  les  maux,  toutes  les  misères,  toutes  les  souf- 
frances sont  des  faits  qui  créent  l'éo^oïsme,  et  qui,  refou- 
lant le  senlimentaufoud  du  cœur,  l'empêchent  dese  dé- 
velopper sous  ses  plus  nobles  faces. 

Pour  mieux  établir  ce  que  nous  venons  de  démon- 
trer sommairement,  relativement  à  la  sensation  mo- 
rale, nous  allons  nous  attacher  en  peu  de  mo's  à  quel- 
ques-uns de  ses  aspects,  et  faire  comprendre  Vô  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  sensation  et  l'égalité. 


V égalité  est  nécessaire  au  sentiment  du  moi. 

L'homme  est  organisé  pour  vivre,  pour  sentir,  pour 
agir;  c'est-à-dire  pour  se  manifester;  la  conscience  de 
ces  différents  modes  de  son  existence  produit  en  lui  le 
sentiment  du  moi,  et  ce  sentiment  le  conduit  à  chercher 
la  satisfaction  que  réclament  incessamment  les  trois 
éléments  qui  constituent  son  être. 

Le  sentiment  du  moi  est  un  sentiment  nécessaire  à 
l'homme,  car  il  le  porte  à  la  conservation  de  son  être; 
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mais  si  l'homme  vit  dans  une  société  mal  organisée,  ce 
sentiment  relourne  conîre  lui-même.  Et,  en  effet, 
par  la  marche  des  choses,  l'homme  ne  devant  penser 
qu'à  lui,  et  devant  y  penser  au  détriment  de  ses  sem- 
blables; dès  lors,  le  sentiment  de  chacun  étant  en 
opposition  avec  celui  dos  autres,  il  s'ensuit  qu'au  sein 
même  de  la  société,  l'homme  est  abandonné,  et  qu'il  a 
à  lutter  contre  une  force  collective  dont  il  ne  peut  sup- 
porter longtemps  les  coups  meurtriers.  Or,  dans  une 
telle  lutte,  ce  sont  ou  les  plus  habiles,  ou  les  plus  auda- 
cieux, ou  les  plus  fripons,  qui,  guidés  par  ce  sentiment 
du  moi  devenu  alors  un  sentiment  d'égoïsme  fratricide, 
accaparent  presqu'en  totalité  les  choses  nécessaires  à 
Texistence  de  tous. 

Le  sentiment  du  moi,  dans  la  société  actuelle,  est 
essentiellement  funeste  à  autrui,  paice  que  l'homme 
est  obligé,  dans  son  propre  intérêt,  de  sacrifier  celui 
des  autres. 

Mais  que  la  société  soit  établie  de  manière  à  ce  que 
chacun  ait  tout  ce  qui  pourrait  assurer  son  bonheur, 
et  le  sentiment  du  moi  n'étant  plus  excité  à  franchir  les 
limites  ordinaires  assignées  par  la  nature  elle-même, 
ne  sera  plus  une  cause  indirecte  de  la  peine  de  celui- 
ci  et  une  canse  directe  de  la  peine  de  celui-là. 

Or  l'égalité  de  bien-être  peut  seule  donner  satisfac- 
tion au  sentiment  du  moi,  et  l'empêcher  de  nuire  aux 
autres  membres  de  la  société. 

L'égalité  est  nécessaire  au  sentiment  de  Vamour, 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  égalité  entre  les  membres  de  la 
société,  l'amour,  ce  sentiment  si  pur,  est  étouffé  bien- 
tôt par  les  faits  qui  naissent  de  l'élat  social. 

lo  La  richesse  étant  la  source  du  bien-être,  et  cha- 
cun voulant  posséder  ce  bien-être,  la  perspective  d'un 
avenir  plus  heureux  ferme  la  voie  du  cœur,  et  pousse 
les  hommes  à  rechercher  les  femmes  qui  peuvent  leur 
procurer  le  bien-être. 
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2®  Une  union  ainsi  formée  n'éteint  pas  le  sentiment, 
et  Tamour,  qui  n'a  pas  été  satisfait  par  une  telle  union, 
désire  bientôt  se  dédommager  ailleurs.  —  Et  de  là  les 
malheurs  qui  naissent  à  la  suite  de  ces  liens  d'argent. 

30  Si  l'amour  est  satisfait;  mais  s'il  y  a  de  la  misère 
dans  le  ménage,  celte  hideuse  misère  anéantit  bien  vile 
le  sentiment  en  suscitant  les  embarras,  les  ennuis,  la 
mauvaise  humeur,  les  querelles,  etc.  Ainsi  le  bien-être 
qui  devrait  échoir  à  ceux-ci  étant  exclusivement  le 
partage  de  ceux-là,  empêche  l'amour  de  se  manifes- 
ter et  le  détruit  avant  l'heure,  bien  lente  à  sonner,  où 
une  amitié  vive  et  durable  l'eût  remplacé,  si  les  mem- 
bres de  la  société  cassent  été  dans  une  position  nor- 
male. 

40  L'éducation  des  classes  aisées  étant  différente  de 
celle  des  classes  travailleuses,  une  barrière  est  alors 
établie  entre  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  une  éducation 
différente.  C'est  ainsi  que  Tinstruclion  de  ceux-ci  et 
l'absence  d'instruction  de  ceux-là  est  un  obstacle  au 
développement  de  l'amour. 

Donc  l'éducation  et  l'instruction  n'étant  pas  égale- 
ment le  partage  de  tous,  cette  inégalité  est  encore, 
pour  l'expansion  de  l'amour,  un  nouvel  empêche- 
ment. 

50  Le  désir  d'améliorer  sa  position  étant  le  fait  de 
tout  être  malheureux,  la  jeune  fille  ne  voit  souvent 
d'autre  moyen  de  parvenir  à  posséder  le  bien-être  que 
de  livrer  son  corps  à  ceux  qui  peuvent  l'acheter,  et  ici 
encore  l'amour  ne  fait  point  entendre  sa  voix  ;  et  ici  en- 
core le  senliment  est  détourné  de  sa  destination,  et  il 
conduit  bienlôt,  par  le  libertinage  et  la  débauche,  aux 
plus  funestes  résultats. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  faits  produits  par  le  régime 
de  l'inéffalité. 


^O' 


L'amour  est  un  sentiment  qui  manifeste  au  plus 
haut  point  l'atlachement  de  l'être  à  l'être,  et  cet  atta- 
chement, c'est  l'expression  la  plus  vive  du  sentiment 
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fraternel,  car  le  sentiment  fraternel  est  un  sentiment 
d'amour. 

L'amour  est  un  fait  important  dans  la  société,  puis- 
qu'il peut  amener  le  bonheur  de  ceux  qui  le  ressentent, 
puis  aussi  parce  que  c'est  lui  qui  pousse  à  la  perpé- 
tuité de  l'espèce.  Plus  l'instruction  sera  développée, 
plus  l'éducation  sera  parfaite,  plus  l'imagination  et  le 
cœur  seront  alors  dans  un  état  favorable  aux  jouissan- 
ces pures  de  l'amour. 

L'amour,  pour  les  jeunes  gens,  est  comme  une  vie 
nouvelle,  et  il  produit  dans  l'être  qui  en  est  possédé 
un  tel  ébranlement,  qu'il  peut  quelquefois  le  changer; 
ainsi,  l'amour  est  un  levier  immense,  et  qui  peut  con- 
duirel'hommeet  la  femme  dans  une  voie  déterminée. — 
Que  le  sentiment  du  bien  entre  donc,  par  l'éducation, 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  et  lorsqu'ils  s'aimeront 
d'amour,  ils  s'efforceront,  pour  se  plaire,  de  pratiquer 
l'un  l'autre  ce  qu'ils  sauront  leur  être  agréable,  c'est- 
à-dire  ce  que  leur  aura  fait  apparaître  comme  beau  et 
comme  bon  l'éducation  qu'ils  auront  tous  dû  recevoir 
également. 

Or,  le  sentiment  du  bien  résume  tous  les  sentiments 
particuliers,  nécessaires  à  la  vie  heureuse  d'une  société; 
Que  ce  sentiment  s'exhalte  donc  encore  plus  à  l'inspi- 
ration de  l'amour,  et  l'amour  aura  ainsi  sa  partd'aclion 
à  la  réalisation  du  bonheur  général. 

L'égalité  apparaît  donc  ici  comme  nécessaire  au 
bonheur  de  chacun  et  au  bonheur  de  tous. 

L'égalité  est  nécessaire  au  développement  du  sentiment 

de  Vamitié. 

• 

L'amitié  est  sœur  de  la  fraternité;  c'est  le  sentiment 
quiporte  l'individu  vers  lesindividus,et  aujourd'hui  ce 
sentiment  est  tellement  inconnu,  qu'à  peine  si  l'on  ren- 
contre sur  cette  terre  un  véritable  ami.  Et,  cependant 
quel  sentiment  plus  naturel  que  celui  d'aimer  ses  sem- 
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blables!  quel  sentiment  plus  délicieux  que  celui  de  sa- 
voir qu'on  est  aimél 

L'amilic  est  restreinte,  elle  est  môme  étouffée  sous 
les  mille  circonslancosqui  viennent  dans  le  courant  de 
la  vie,  êloijrner  les  uns  des  autres,  les  hommes  qui  eus- 
sent pu  toujours  s'aimer,  et  dont  les  inlêréts  sans  cesse 
en  opposition  ,  finissent  par  briser  tout  sentiment  d'af- 
feclicm. 

La  marche  fatale  de  l'organisation  sociale  engendre 
inévitahlemont,  nécessairement  l'égoïsme,  etl'égoïsme 
ajant  sur  l'homme  un  pouvoir  absolu,  l'asservii  bien- 
tôt comme  un  esclave,  et  lui  suscite  à  chaque  instant 
une  pensée  de  jalousie,  une  pensée  d'envie,  une  pen- 
sée d'inimitié  contre  tous  ceux  qu'il  trouve  sur  son 
passage. 

Sainte  amitié!  tes  joies  pures  et  constantes  sont  in- 
connues à  la  plupart  des  hommes;  nos  maîtres  ont 
ainsi  réglé  les  choses. —  L'homme  qui  serait  fait  pour 
aimer  l'homme,  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  l'aimer;  la 
nature,  violée  dans  les  lois  de  son  organisation  sen- 
tante, pousse  en  vain  un  cri  de  douleur  ;  le  maître  est 
là  :  et  il  veut  êlre  obcil  et  il  veut  conserver  les  faits  qui, 
avantageux  pour  lui,  produisent  tous  les  mauxl  et  il 
veut  que  l'inégalité  règne  à  jamais! 

Oui,  c'est  bien  l'inégalité  qui  est  la  cause  de  celte 
situation  funeste  dans  laquelle  l'homme  est  isolé  de  ses 
somblahles.  bien  qu'il  les  touche,  bien  qu'il  les  voie, 
bien  qu'il  leur  parle  à  chaque  instant,  car  la  vie  so- 
ciale doit  être  une  vie  de  sentiment,  et  c'est  vivre  dans 
jasoliiudeque  de  ne  pasaimer.  Maisque  l'égalité  régne 
nn  jour!  qu'elle  apjtaraisse  au  milieu  de  cette  société 
malheureuse,  et  vous  verrez  l'amitié  revenir  surla  terre, 
puisque  les  hommes  n'auront  aucune  pensée  d'intérêt 
qui  puisse  nuir  à  leurs  semblables;  puisqu'ils  ne  se- 
ront arrêtés  par  aucun  obstacle  à  la  naissance  de  leurs 
sentiments  et  à  l'épanchement  de  leur  cœur,  puisqu'ils 
posséderont  tous  une  instruction  convenable  et  capa- 
ble de  les  rapprocher  entre  eux;  puisqu'ils  auront  reça 
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une  éducadon  semKablc  et  dlrgés  vers  l'amour  de 
leurs  irèrcs. 

Donc  IV galilé  est  nécessaire  aux  développements  du 
sentiment  de  ramitié. 

'  V égalité  est  nécessaire  à  la  dignité  de  l'homme, 

La  dignité  humaine  a  été  foulée  aux  pieds  par  tou- 
tes les  aristocraties  qui   se  sont  succédé,  elle  a  été 
constamment  étouffée  par  tontes  les  misères,  par  tou- 
tes les  tortures  qu'a  subies  rhumanilé.  Dans  une  dé- 
pendance avilissante,  ayant  une  existence  appropriée 
par  quelques-uns,  les  hommts  en  masse  ont  toujours 
été  forcés  ou  de  méconnaître  cette  dignité  que  leur  eût 
inspirée  la  conniiissance  de  leurs  droits,  ou  de  flécb*^,J 
avec  hypocrisie  devant  ceux  dont  la  puissance  ou     |^, 
fortune   usurpées,  pouvaient  maintenir  ou  cha  Qçmr 
leur  position. 

Et  c'est  cet  état  funeste,  c'est  le  sentiment    (i^aj^né-- 
gation  de  ses  véritables  droits  que  l'on  veut  p  ernétuer  * 
c'est  ce  sentiment  de  IVsclave  que  l'on  veu^^  enraciner 
dans  le  cœur  de  tous  11! 

C'est  ce  fait  qui  ravale  l'humanité, — ^  ]^[]q  ^j  élevée  par 
son  organisation  sublime!— au  niveau  desautres  espèces- 
soumettant  ainsi  les  hommes  à  la  '^'^ondition  de  ces  ani- 
maux domestiques,  de  ces  bêle^^  brutes  qui  sont  em- 
ployées au  service  journalier  du  maître. 

Les  classes  puissantes  ont  toujours  voulu  rabaisser 
les  masses,  et  anéantir  chez  elles  le  sentiment  de  la  di^ 
gnité,  et  cela  afin  de  leur  apparaître  elles-mêmes 
comme  supérieures,  et  se  procurer  ainsi  une  jouis- 
sance par  le  sentiment  d'une  suprématie  absurde. 

Mais  la  cause  qui  surtout  les  a  toujours  poussées  à 
cet  acte  barbare,  a  été  la  nécessité  de  maintenir  à 
tout  jamais  leur  position  sociale  j  et  dès  lors,  il  était 
de  leur  intérêt  le  plus  cher  d'anéantir  tout  sentiment 
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de  dignitô,  car  ce  sentiment  annuité  la  supériorité  de 
valeur  des  autres  hommes,  et  il  conduit  ainsi  à  faire 
reconnaître  Fègalité  des  dro'ts. 

C'est  donc  pour  empôcl3«j*^îa  reconnaissance  des 
droits  que  les  tout-puissants  ont  toujours  laissé  les 
masses  dans  l'avilissement,  au  moyen  de  l'ignorance, 
accomplissant  ainsi  un  acte  profondément  funeste, 
puisqu'il  restreignait  le  développement  intellertuel 
auquel  tous  ont  des  droits  égaux,  et  puisqu'il  privait 
ainsi  la  société  des  génies  qui  fussent  nécessairement 
sortis  de  ces  masses,  et  qui  eussent  répandu  les  bien- 
faits de  leurs  lumières  sur  tout  le  genre  humain. 

Le  sentiment  de  la  dignité  étant  l'appréciation  de  sa 
valeur  personnelle,  c'est-à-dire  l'appréciation  de  ses  vé- 
ritables droits  et  ces  droits  étant  les  mêmes  pour  chacun. 
—  La  dignité  ne  pouvant  être  sentie  qu'au  moyen^ 
i^des  faits  qui  développent  ce  sentiment  dans  le  cœur  de 
Vhomme;  2°  des  faits  qui  assurent  son  indépendance ^ — et 
ces  faits,  devant  en  raison  des  droits  de  chacun  être  ac- 
cessibles à  chacun,  il  suit  de  là  que  la  dignité  humaine 
exige  l'égalité  entre  tous. 


Les  mêmes  raisonnements  que  nous  avons  établis 
sur  le  sentimentdumoi,3ur  celui  de  l'amour,  sur  celui 
de  l'amitié  et  sur  celui  de  la  dignité  de  l'homme,  nous 
pourrions  de  même  nous  en  servir,  pour  démontrer  la 
nécessité  de  l'égalité  entre  tous,  afin  d'arriver  à, la  ma 
nifestation  des  autres  sentiments  qui  ont  pour  résultat 
le  bien  particulier  et  le  bien  général. 


2®  La  sensation  attractive  n'est  que  le  désir  produit 
par  l'une  ou  par  plusieurs  des  sensations  diverses  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  et  les  raisonnements 
ainsi  que  les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  sensations,  se 
rapportent  naturellement  à  cette  sensation  attractive; 
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3o  La  sensation  déterminante  ou  volonté  est  l'effet  de 
Id  précédente.  —  Mêmes  raisonnements. 


30  AcTiox.  L'action,  elle  aussi,  exige  une  combi- 
naison iDterne-cxterne  qui  lui  donne  la  possibilité  de 
s'exercer.  L'action,  c'est  le  résultat  nécessaire  de  l'or- 
ganisme entier,  et  la  liberté^,  ce  magnifique  apanage  de 
l'homme  est,  nécessaire  à  l'action.  Ce  fait  produit  par 
le  physique  et  par  la  sensation^  doit  de  même  que  ces 
deux  aspects  de  l'homme  recevoir  son  plein  et  entier 
développement,  et  cela  par  la  combinaison  sagement 
et  normalement  établie  entre  le  physique  et  la  sensa- 
tion et  par  l'accord  des  faits  internes  et  externes.  — Et 
ceci  est  logique,  car  se  sont  précisément  eux,  le  physi- 
que et  la  sensation  internes-externes  qui  déterminent 
ce  produit,  V action. 


Nous  venons  de  voir  ce  qu'exigent  les  développe- 
ments des  faits  constitutifs  de  l'homme  ;  mais  néces- 
sairement comme  nous  l'avons  démontré,  ce  qui  s'appli- 
que à  une  combinaison  interne  externe  appelée  homme, 
s'applique  à  tous  les  hommes,  puisque  tous  les  hommes 
ont  les  mêmes  faits  en  eux,  et  hors  d'eux  (ou  leur  ana- 
logue), et  puisqu'en  outre  ces  faits  exigent  la  réa- 
lisation des  mêmes  développements  pour  chacun. 

Donc  par  les  faits  constitutifs  de  l'homme,  l'égalité 
est  encore  reconnue  comme  devant  exister  entre  eux. 
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L' égalité  des  droits  démontrée  par  la  nécessité  de  Vap^ 
propriation  des  produits  de  la  terre* 

Puisque  la  cause  universelle  a  formé  notre  organi- 
sation, et  puisque  cette  organisation  a  des  besoins  qui 
ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  les  produits  de  la 
terre,  la  cause  universelle  a  donc  par  ce  fait  assigné  les 
produits  de  la  terre  comme  aliments  de  V organisation^ 
donc  celte  appropriation  des  produitscst  légitime,  puis- 
que la  cause  antérieure  qui  les  a  formés  tous  deux,  or- 
GAMSATKJN  ct  PRODUITS,  a  formé  ccux-ci  pour  celle-là. 

Or,  comme  chaque  homme  a  ses  besoins,  comme 
y  organisation  donne  a  chacun  le  droit  de  les  satisfaire; 
les  droits  de  chacun  sont  donc  égaux. 

Là,  dans  ce  grand  fait,  dans  ce  fait  immense,  la  na- 
ture montre  elle  même  et  découvre  à  nud  I'égalité 
qui  doit  exister  entre  les  hommes,  puisqu'elle  les  a 
construits  chacun  de  manière  à  ce  qu'ils  aient  des  be- 
soins ct  à  ce  qu'ils  ne  puissent  satisfaire  ces  besoins, 
que  par  les  produits  de  la  terre. 

Donc  par  là  elle  a  assigné  les  produits  a  chaque 
HOMME  ÉGALEMENT^  et  seloji  Tétendue  de  ses  besoins. 


Végalité  des  droits  démontrée  par  l'égalité  de  nécessité 
de  satisfaction. 

On  prétend  que  l'inégalité  est  dans  la  nature,  et  de 
là  on  veut  prouver  l'inégalité  entre  les  droits. 

Cotte  arme  de  nos  adversaires  a  paru  formidable. 

Nous  allons  essayer  de  la  briser.  Qu'on  veuille  bien 
me  prêter  quelque  attention. 

L'inégalité  (c'est  plutôt  la  différence)  entre  chaque 
individu,  est  dans  la  taille,  dans  la  force,  dans  la 
beauté,  dans  rintclligence  ,  etc.  :  Elle  est  de  même 
dans  les  besoins.  —  Ces  faits  sont  reconnus.  Mais  ce 
qu'on  a  oublié  de  remarquer,  c'est  un  autre  fait  non 


—  61  — 

Moîns  évident  e(  constituant  un  principe  universel  et 
fondamental  dans  la  société. 

«  Vinégalitê  n'est  pas  dans  la  nécessité  de  la  satis- 
«  faction  des  besoins. 

«  Il  y  a  ÉGALITÉ  de  nécessité  de  satisfaction  pour 
«  chacun.  » 

La  nature  ayant  donné  la  force,  la  beauté,  etc.,  à 
ceux-ci,  non  à  ceux-là,  établit  ainsi  entre  eux  l'iné- 
galité, dit-on. 

Mais  la  nature  ayant  de  même  donné  des  besoins 
à  satisfaire  et  des  organes  à  ce  destinés,  établit  pour 
chacun  la  nécessité  de  satisfaire  ces  besoins.  • 

Or,  chacun,  pour  exister, a  une  somme  de  besoins  de 
satisfaction  (si  je  puis  m'exprimcr  ainsi)  égale  à  celle 
d'un  autre,  et  c'est  la  qu'est  l'égalité. 

Rien  n'est  plus  simple  et  n'est  moins  compris  en- 
core que  ce  grand  principe. 

Si  l'égalité  entre  les  hommes  ne  paraît  pas  résider 
dans  les  laits  ;  elle  réside  dans  la  nécessité  de  satis- 
faction  que  font  naître  ces  faits. 

Il  n'y  a  pas  égalité  de  forme  entre  moi  et  un  autre. 
Il  a  un  corps  plus  large  que  le  mien,  mieux  fait  que  le 
mien,  plus  blanc  que  le  mien;  ilade  racme  des  besoins 
qui  exigent  plus  de  produits  que  mes  besoins...  Mais 
il  n'a  pas  une  somme  de  besoins  de  sati faction  ou  une 
nécessité  de  satisfaction  plus  grande  que  la  mienne. 

Il  faut  à  chaque  nature  ce  qui  est  nécessaire  à  son  dé- 
veloppement, à  son  existence^  et,  pour  y  arriver,  le  be- 
soin, en  est  aussi  grand  pour  Vune  que  pour  Vautre.  En 
cela  réside  l'égalité. 

Or  quelle  est  la  solution  du  problème  que  nous 
cherchons,  n'est-ce  pas  de  savoir  s'il  y  a  égalité  ou  iné- 
galité entre  les  hommes  pour  arriver  ensuite  à  décou- 
vrir si  la  satisfaction  des  besoins  physiques,  intellec- 
tuels, moraux,  doit  être  inégale  entre  eux?  c'est-à- 
dire,  si  leurs  droits  sont  ou  ne  sont  pas  égaux. 

La  question,  nous  le  "croyons,  est  résolue. 
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La  nécessité  de  satisfaire  ses  besoins  étant  égale  pour 

tous  :  LE  DROIT  EST   EGAL  POUR  CHACUN,   j 


Mais  comme  les  différentes  natures  ou  règnes,  pour 
exister,  ont  besoin  de  se  satisfaire  les  unes  par  les  au- 
tres, et  qu'elles  ne  peuvent  effeclivement  trouver  d'ali- 
ment en  dehors  de  Pcxistence  générale,  il  faut  encore 
trouver  la  raison  du  droit  de  l'une  sur  l'autre. 

Le  fruit  a  besoin  de  la  terre,  l'animal  a  besoin  du 
fruit  :  donc  le  fruit  a  droit  de  satisfaction  avec  ce  qui 
lui  est  nécessaire,  la  terre,  et  l'homme  de  môme  a  droit 
de  satisfaction,  avec  ce  qui  lui  est  nécessaire,  le  fruit. 

Le  fruit  n'a  pas  de  droit  sur  l'existence  de  l'homme 
parce  que  le  fruit  trouve  satisfaction  à  son  existence  ^ 
développement  ou  besoin  avec  la  terre. 

Mais  l'homme  a  droit  sur  le  fruit,  parce  que  l'exis- 
tence, développement  ou  besoin  de  l'homme  exige  le 
fruit. 

Tel  est  le  droit  établi  par  la  nature  elle-même. 

Ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence  d'une  nature  est 
son  droit;  entre  parties  de  même  nature,  le  droit  est 
égal. 

Entre  natures  différentes,  le  droit  est  établi  par  l'or- 
ganisation de  chacune  des  natures;  c'est-à-dire  par  la 
possibilité  pour  celle-ci  de  se  satisfaire  avec  celle-là. 

L'homme  n'a  pas  plus  de  droits  qu'un  autre  à  la  sa- 
tisfaction des  mêmes  besoins,  par  la  raison  qu'il  y  a 
entre  eux  égalité  de  nécessité  de  satisfaction  des  be- 
soins. Puis  aussi  parce  que  l'homme,  d'après  son  orga- 
nisation, ne  peut  exiger  satisfaction  de  ses  besoins  qu'au- 
tant que  la  satisfaction  des  besoins  d'un  autre  peut  le 
permettre,  et  de  manière  à  ce  qu^il  y  ait  rapport  ou 
égalité  entre  le  degré  de  satisfaction  de  celui-ci,  et  le  de- 
gré de  satisfaction  de  celui-là  j  tous  deux  n'ayant,  pour 
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l'exigence  de  lonr  organisation  qui  est  la  même^  au- 
cun droit  l'un  sur  l'autre. 

Or,  comme  il  y  a  nécessité  pour  Thomme  de  tra- 
vailler pour  amener  les  produits,  et  comme  en  môme 
temps  il  faut  satisfaire  aussi  le  besoin  d'avoir  le  moins 
de  peine  possible,  peine  qui  peut  naître  par  suite  de  ce 
travail,  comme  ce  besoiiv  est  fondamental  chez  tout 
homme,  comme  ce  besoin  est  la  conséquence  môme 
du  besoin  de  la  satisfaction,  en  général,  c'est-à-dire  du 
besoin  d'ctre  le  plus  heureux  possible,  il  suit  de  là 
qu'il  faut  que  la  satisfaction  pour  tous  s'étende  dès  lors 
au  besoin  d'éprouver  le  moins  de  peine  possible,  et 
qu'ainsi  la  satisfaction  possible  des  besoins  physiques 
soit  accompagnée  de  la  satisfaction  posi^ible  des  besoins 
intellectuels  et  moraux. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  arrêter  la  pensée  de 
nos  lecteurs  sur  ce  grand  principe  d'égalité  :  Tous  ont 
une  somme  égale  de  besoins  de  satisfaction. 

Un  enfant  a  besoin  d'une  once  de  pain  pour  subsister. 
Un  homme  a  besoin  de  deux  livres  de  pain  pour  sub- 
sister. Est-ce  que  le  besoin  de  celui-là  n'est  pas  aussi 
impérieux  que  le  besoin  de  celui-ci. 

La  quantité  est  différente,  mais  le  besoin  est  égal. 
Donc  chacun,  d'après  son  organisation,  a  une  somme 
de  besoins  égale  à  celle  d'un  autre;  donc,  d'après  l'or- 
ganisation, le  droit  à  la  satisfaction  est  égal. 


L'égalité  des  droits  établie  par  le  droit  d' existence . 

Si  la  société  ne  devait  être  établie  que  dans  V intérêt 
de  quelques-uns,  observons  le  principe  duquel  dé- 
coulerait cette  fausse  conséquence. 

Or,  quelle  serait  la  cause  première  qui  ferait  que 
quelques  hommes  seraient  préférés  aux  autres  et  au- 
raient plutôt  qu'eux,  certains  droits....  quelle  serait 


celte  cause?..  —  Ce  serait  tout  d'abord  le  fait  de  leur 
EXISTENCE.  Tel  sérail  le  principe  suprême. 

Et  évidcmmenl,  la  condition  première,  la  condition 
antérieure,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  avoir  aucun 
droit ,  c'est  rtxiSTENCE. 

Or,  ne  sonl-on  pas  déjà  que  rexistence  qui  apparaît 
ici,  et  qui  est  également  la  propriété  du  reste  de  la  so- 
ciétéj,  est  la  base  primitive,  et  que  dès  lors  parlant  de 
ce  point  fondamental,  il  faut  proclamer  que  quiconque 
EXISTE  est  égal  en  droits  à  un  autre  qui  existe. 

Le  droit  par  Texistcnce  est  donc  le  droit  primitif. 

De  lui  DÉCOULENT   TOUS    LES    AUTRES.   Et    CCUX-CÎ    nC 

peuvent  être  établis  qu'autant  qu'ils  sont  égaux  pour 
tous  les  hommes,  puisque  tous  les  hommes  ont  égale- 
ment l'existence. 


L^existence  est  donc,  et  par  le  fait  seul  de  l'exis- 
tence, ce  qui  appartient  à  chacun. 

Par  conséquent  aussi,  l'existence  de  celui-ci  ou  de 
ceux-ci  ne  doit  donc  pas  appartenir  à  celui-là.  Et  dès 
lors  il  doit  être  irrévocablement  démontré,  que  puis- 
que l'existence  constitue  le  droit  de  l'homme,  ce  qui 
convient  à  la  continuation  de  celte  existence  (physique, 
iniellectucUe,  morale)  fait  donc  nécessairement  partie 
de  ce  droit. 

Si  dix  existences  ont  droit  à  elles  dix,  à  la  part  de 
dix  existences,  une  seule  existence  n'a  donc  pas  le  droit 
de  s'emparer  de  la  part  ou  partie  de  la  part  qui  revient 
à  ces  dix  existences. 

La  fraction  de  société  qui  veut  s'approprier  ce  qui 
est  nécessaire  à  Vexistence  du  reste  de  la  société  y  ac- 
complit aiiisi  un  acte  qui  outre-passe  ses  droits  et  viole 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en  agissant  contre  la  raison, 
contre  la  logique,  contre  la  justice,  contre  le  principe 
même  par  lequel  elle  est  déterminée:  l'existence. 

L'homme  n'est  pas  la  propriété  d'un  autre  homme. 
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Donc  ce  qui  est  utile  à  la  vie  de  Vhomme  ne  peut  être 
non  plus  la  propriété  d'un  autre  homme. 

Ainsi  l'existence  donnant  des  droits  égaux  à  chacun, 
celui-ci  ne  peut  avoir  aucun  droit  ni  sur  la  personne, 
ni  sur  les  choses  nécessaires  à  l'existence  de  celui-là. 

Et  puisque  le  bonheur  peut  être  le  fait  de  toute  exis- 
tence, l'homme  qui  par  son  existences  droit  à  une  exis- 
tence heureuse,  ne  saurait  par  cette  raison  même  avoir 
aucun  droit  sur  les  choses  nécessaires  à  l'existence 
HEUREUSE  de  son  semblahle. 

Donc  aucun  homme  ne  peut  avoir  de  droits,  ni  sur 
Ja  PERSONNE  ni  sur  les  choses  nécessaires  à  l'existence, 
ni  sur  les  choses  nécessaires  a  Vexistence  heureuse  d'un 
autre  homme. 

L'abolition  de  l'esclavage  est  la  consécration  de  la 
première  face  de  ce  principe;  mais  un  autre  esclavage 
continue  encore,  quant  aux  choses  nécessaires  à  la  vie 
et  à  la  vie  heureuse  de  l'homme. 

Or,  si  aujourd'hui  il  est  admis  qu'un  homme  ne 
doit  pas  être  l'esclave,  c'est-à-dire  ne  doit  pas  être  la 
propriété  d'un  homme,  comment  pourrions-nous,  si 
nous  voulions  suivre  les  lois  de  la  logique,  celles  de  la 
raison,  comment  pourrions-nous  admettre  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'existence  et  au  bonheur  de  cet  homme 
pût  être  la  propriété  de  cet  autre?  Quoi  de  plus  in- 
juste et  de  plus  insensé,  que  de  prétendre  que  ce  qui 
devient  nécessaire  à  votre  existence  heureuse,  à  vous 
lecteurs,  doit  être  accaparé  par  un  autre!.. 

Cette  prétention  estalDSurde! 

La  vérité  la  plus  saisissante  est  celle-ci  : 

«  Ce  qui  ÉGALEMENT  appartient  à  chacun  est  /'Exis- 
te TENCE.  Donc  comme  conséquence  inséparable,  ce  qui 
«  est  nécessaire  à  cette  existence  et  au  bonheur  de  cette 
((  existence^  appartient  également  aussi  à  chacun.)) 

Et,  lorsque  celui-ci  a  plus  que  celui-là,  lorsqu'il  a 
en  SURPLUS  ce  qui  est  nécessaire  à  l'autre,  c'est  une 
partie  de  l'existence  d'un  homme  dont  il  s'empare  : 
c'est  l'esclavage  de  l'un  au  proGl  de  l'autre  ^  c'est  la 
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propriété  d'une  chosequi  revient  à  Fhomme,  volée  par 
un  autre  homme;  c''esl  plus  que  cela,  c'est  une  exis- 
tence aspirée,  sucée,  dévorée  par  une  autre  existence  ; 
c'est  enfin  I'homicide,  c'est  le  blasphème  de  la  créa- 
turc  contre  Dieu,  contre  la  bienfaisante  nature,  qui, 
ayant  donné  à  chacun  les  mêmes  droits,  veut  que  cha- 
cun ait  également  la  jouissance  de  ces  droits. 

Apôtres  du  droit  de  propriété,  que  direz-vous  de  ce 
raisonnement  si  simple?  Vous  qui  voulez  que  chacun 
ait  ce  qui  lui  appartient  :  nous  vous  prouvons,  nous, 
qui  ne  possédons  rien,  et  qui  avons  les  mômes  droits 
que  vous,  nous  vous  prouvons  que  vous  retenez  ce 
qui  appartient  à  notre  existence  ;  nous  vous  prouvons 
que  vous  avez  notre  bien! II  nous  vous  prouvons  qu'il 
nous  a  été,  par  vous,  injustement  soustrait  111.. 

Car  la  nature  élève  majestueusement  sa  grande 
voix.  Cl  elle  dit  : 

((  L'existence  de  l'univers  est  le  fait  suprême,  mais 
«  l'existence  de  l'humanité  est,  sur  la  terre  et  relative- 
ce  ment  aux  créatures,  le  fait  dominateur  et  fonda- 
((  mental. 

((  Tous  les  hommes  coopèrent  nécessairement  au  fait 
«  de  cette  existence. 

((  Tous  doivent  tendre  à  la  perpétuité  de  cette  exis- 
«  tence. 

((  Tous  doivent  tendre  à  accomplir  les  conséquences 
{(  qui,  d'après  les  lois  de  la  destinée,  naîtront  falale- 
«  ment  de  cette  perpétuité,  et  réaliseront  le  bonheur 
«  parmi  eux. 

((  Or,  pour  amener  l'accomplissement  de  ces  faits, 
<c  la  coopération  de  tous  ceux  qui  ont  Texistence  est  né- 
«  cessaire,  et  cette  nécessité  impose  et  confère  à  tous  le 
«  devoir  et  le  droit  d'y  concourir. 

((  Ainsi,  puisque  Thumanité  est  nécessitée  à  être 
((  actuellement  :  et  comme  elle  ne  peut  être  que  par  la 
«  coopération  de  tous  les  êtres  humains;  l'existence 


I 
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((  actuelle  de  chacun  est  également  nécessaire ^  et  dès 
«  lors  les  droits  à  V existence  et  à  ce  qui  est  nécessaire  à 
«  V existence,,  sont  égaux  entre  tous  les  hommes. 

«  Ainsi,  puisque  l'humanité  est  nécessitée  à  se  per- 
«  jîcÏMer  :  chacun,  par  cela  même  qu'il  a  l'existence, 
«  doit  tendre  à  coopérer  à  la  perpétuité  dt»  l'espèce,  et 
«  dès  lors  les  droits  à  f  existence  et  à  ce  qui  est  nécessaire 
«  à  l'existence  sont  égaux  entre  tous  les  hommes. 

«  Ainsi,  puisque  l'humanité  est  nécessitée,  dans  l'en- 
d  semble  de  sa  durée,  à  développer  les  principes  qui 
«  sont  en  elle,  physique,  sensation,  action;  ou  égalité, 
«  fraternité,  liberté  (développement  qui  doit  engendrer 
«le  bonheur  parmi  les  hommes),  chacun,  par 
«  cela  même  qu'il  a  l'existence,  doit  tendre  à  coopérer 
«  aux  développements  de  l'humanité,  et  dès  lors  les 
«  droits  à  V  existence  et  à  ce  qui  est  nécessaire  au  dève* 
«  loppement  de  cette  existence^  sont  égaux  entre  tous  les 
«  hommes» 

«  Et  si,  pour  amener  la  réalisation  de  ces  faits,  l'exis- 
«  tence  de  chacun  est  un  devoir  ; 

«  L'existence  est  aussi  le  droit  de  chacun. 

«  Donc,  si  l'existence  est  le  droit  de  chacun  : 

«  Ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence,  aux  développe- 
«  ments  de  cette  existence,  au  bonheur  de  cette  exis- 
«  tence,  est  de  même  le  droit  de  chacun. 

«  Je  n'ai  point  assigné  telle  portion  de  terre  à  tel 
homme  : 

«  S'il  l'a,  c'est  qu'il  en  est  devenu  maître,  soit  par  la 
«  violence,  soit  par  la  mauvaise  foi,  soit  par  l'intelli- 
«  gence  de  la  marche  sociale,  soit  par  l'usurpation  pre- 
«  miére  de  ses  aïeux  opérée  par  la  même  voie. 

((  Donc  :  IL  FAUT  UNE  RESTITUTION!.... 
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«  Car  la  terre  a  été,  elle  est,  elle  sera  à  tous! 
c(  Les  biens  de  la  terre  appartiennent  dès  le  berceau, 
«  et  à  un  titre  égal,  à  tous  les  hommes. 


((  Etres  que  j'ai  favorisés  entre  tous  les  êtres,  c'est 
«  au  sentiment  et  à  l'intelligence  que  je  vous  ai  donnés 
((  à  présider  au  pacte  de  votre  union. 

«  Vous  avez  tous  les  mêmes  droits  : 

a  Que  ces  droits  soient  solennellement  reconnus. 

«  Eclairés  par  l'expérience,  et  pressentant  par  les 
«  malheurs  passés,  les  malheurs  qui  pourraient  vousas- 
«  saillir  dans  l'avenir,  ô  vous  tous,  mes  enfants,  asso- 
c(  ciez-vous  ensemble....  ne  formez  qu'une  seule  fa- 
ce mille....  faites  régner  le  bien  sur  la  terre Sous 

«  l'égide  de  la  liberté,  développez  pleinement  vos  fa- 
ce cultes,  et,  guidés  par  l'inspiration  d'une  pensée  fc- 
((  condc,  mettant  vos  intérêts  en  commun,  partagez 
«  fraternellement  vos  jouissances  et  vos  travaux. 

«  Là  est  le  bonheur. 

<(  Unissez-vous  donc,  enfants  d'une  même  mère,  e 
«soyez  tous  égaux,  puisque  tous  vous  êtes  frères  ;  car 
«  tous  vous  êtes  nés  en  moi. 

«  Le  lait  d'une  mère  est  également  donné  par  elle  à 
«  tous  les  siens; 

«  Les  fruits  de  la  terre,  ô  mes  enfants  bien  aimés,  sont 
c(  également  à  vous  tous.  » 


Oui,  les  fruits  de  la  terre  nous  appartiennent  à  tous 
également  et  au  même  liirej  car  tous  nous  avons  les 
mêmes  droits  à  l'existence  j  car  tous  nous  avons  des 
besoins  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  les  biens 
de  la  terre  ;  car  tous  nous  sommes  des  hommes  -,  car 
tous  nous  sommes  égaux. 

Et  cependant  nous  n'avons  rien,  et  cependant  nos 
droits  sont  méconnus,  et  cependant  la  nature  a  ré- 
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pandu  partout,  et  pour  que  nous  en  jouissions,  les 
bienfaits  qui  pourraient  rendre  notre  existence  heu- 


reuse! 


L'égalité  entre  les  hommes  vient  ainsi  d'être  encore 
établie  par  le  droit  sacré  de  l'existence. 


Végalité  démontrée  par  la  dépendance  des  actions  hU" 
maines  à  une  même  loi. 

I 

■      L'égalité  de  dépendance  est  tellement  le  principe  du 

dévcloppementde  toutes  choses,  qu'elle  se  rclrouvedans 
la  com^m«/50K  des  faits  divers  accomplis  par  les  hommes. 

Un  fait  bien  remarquable,  et  dont  la  raison  a  été 
expliquée  dans  le  premier  travail  que  nous  avons  déjà 
cité  (1),  un  fait  surprenant,  et  qui  excite  au  plus  haut 
dejrré  les  méditations  du  philosophe,  c'est  l'égalité  de 
dépendance  qui  existe  dans  le  développement  des  di- 
vers faits  soumis  à  l'observation. 

La  dépendance  de  tous  les  hommes  à  la  loi  univer- 
selle constitue  l'égalité  absolue  entre  eux. 

Or,  si  la  liberté  d'action  n'existe  pas,  l'égalité  doit 
exister  relativement  à  l'action,  l'action  étant  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  en  partie  le  droit,  parce  que  l'ac- 
tion est  supposée  libres  donc,  si  l'action  n'est  pas  li- 
bre, l'inégalité  doit  cesser. 

L'on  ne  voudrait  jamais  croire,  si  nous  ne  le  fai- 
sions reconnaître  par  des  chiffres  et  par  le  secours  de 
la  statistique-  l'on  ne  voudrait  jamais  croire  qu'il  y  a 
une  loi  à  laquelle  sont  soumis  les  mouvements  hu- 
mains' 1 1 

Or,  pour  le  prouver,  non  par  le  raisonnement,  mais 
par  les  faits,  nous  citerons  les  résultats  des  observa- 
tions des  statisticiens  et  les  nôtres. 


(1)  Cette  question  y  est  traitée  en  relatant  les  curieuses  observa- 
tions qui  fout  envisager  les  choses  sous  un  nouveau  jour. 
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Qui  pourrait  supposer,  en  effet,  que  les  hommes 
sont  amenés  à  procréer  à  tel  moment?  —  Voilà  un  fait 
surprenant,  dira-t-on. — Cela  est...  En  voulez-vous  la 
preuve?...  la  voici. 

Il  y  a  tous  les  ans^  l'^  à  peu  près  le  même  nombre 
d'enfanls; 

2»  Et  tous  les  ans,  l'égalité  ou  à  peu  près,  existe  entre 
le  nombre  des  enfants  du  sexe  masculin  et  celui  des  en- 
fants du  sexe  féminin. 

Pourquoi  cette  égalité  toujours  renaissante  et  dans 
le  nombre  (1)  et  dans  le  sexe? 

Il  y  a  donc  une  loi  mystérieuse  qui  agit  relativement 
aux  effets?  Or,  si  cette  loi  agit  relativement  aux  effets, 
la  loi  doit  agir  sur  les  causes  qui  amènent  ces  effets. 

Cette  loi  est  celle  qui,  agissant  sur  rhuinanilé  en- 
tière, fait  naître  les  hommes  et  les  femmes  de  manière 
à  ce  qu'il  y  ait  (déduction  faite  des  circonstances  tou- 
jours dépendantes  de  cette  loi,  circonstances  qui  agis- 
sent sur  tel  sexe  plutôt  que  sur  tel  autre),  de  manière 
à  ce  qu'il  y  ait,  disons-nous,  toujours  égalité  entre  les 
hommes  et  les  femmes,  afin  de  continuer  l'existence  de 
l'humanité.  L'affirmation  de  cette  vérité,  à  savoir  que 
l'égalité  se  maintient  dans  la  durée  totale,  c'est  qu'il  y 
a  autant  d'hommes  que  de  femmes  (statistique  de  la 
Francc)j  et  du  reste,  il  a  fallu  que  ce  fût  toujours  ainsi, 
pour  que  l'humanité  continuât  à  se  perpétuer. 

Donc  il  faut  que  les  mâles  et  les  femelles  viennent 
suivant  un  principe  d'égalité;  donc  il  y  a  une  loi  qui 
produit  ce  fait  indépendant  de  la  volonté; 

Donc  la  loi  agit  sur  la  procréation  ;  donc  elle  agit  sur 
les  hommes  pour  amener  la  procréation  de  telle  ma- 
nière, et  l'amener  à  tel  moment,  car  il  faut  tant  de  filles, 


(1)  La  population  augmente?  —  Mais  cela  ne  détruit  pas  l'égalité 
qui  règfle  presque  entière  entre  les  fractions  du  temps.  Ce  n'est 
qu'après  un  grand  nombre  d'années  que  la  différence  se  fait  sentir. 
Ainsi  l'augmentation  est  tellement  faible,  que  l'on  peut  dire  qu'il  y 
a  égalité. 


—  Ti- 
rana de  garçons  :  1«  le  nombre  j  2°  le  sexe.  L'on  ne 
peut  répondre  que  quand  bien  même  la  loi  n'agirait 
pas,  l'homme  engendrerait  toujours.  —  Et  pourquoi? 
— Parce  qu'il  estorganisé  pour  cela,  et  que  la  nature  l'y 
pousse. — Mais  c'est  précisément  ce  qui  prouve  que  s'il 
estorganisé,  poussé,  déterminé  par  telle  ou  telle  cause, 
il  n'est  plus  libre;  ce  n'est  que  parce  que  la  loi  agit  sur 
les  causes  que  les  effets  sont  produits.  C'est  là  le  résultat 
de  la  combinaison  hunjanitaire,  combinaison  qui  est  la 
loi  à  laquelle  tous  les  hommes  sont  dès  lors  soumis.  Et 
ce  fait  prouve  encore l'unitéqui  est  dans  le  tout,  puisque 
l'action  d'une  partie  coïncide  et  se  trouve  coordonnée 
à  celle  d'un  autre.  (Ceux-ci  engendrent  des  filles^  ceux- 
là  des  garçons  j  tous  concourent  à  amener  un  nombre 
déterminé.) 


Mais  il  n'y  a  pas  que  les  naissances  qui  viennent 
confirmer  cette  loi  de  dépendance  et  par  conséquent 
d'égalité  entre  les  créatures. 

Les  morts  sont  de  même  sous  le  coup  de  cette  loi  ; 
car  en  même  temps  qu'on  observe  qu'il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  qui  naissent,  on  remarque  aussi 
qu'il  y  a  le  même  nombre  ou  à  très  peu  près  qui  meu- 
rent; juste  un  surplus  de  naissance  (1)  convenable  à 
l'augmentation  de  la  population  terrestre ,  population 
qui  doit  s'augmenter  selon  les  conséquences  du  prin- 
cipe qui  est  dans  le  développement  de  l'humanité. 

Or,  ces  morts  périodiques  à  tant  par  an,  comment 
viennent-elles?  par  l'effet  de  la  volonté',  laquelle  vo- 
lonté excitée  par  telle  ou  telle  cause  conduit  l'homme, 


(1)  Un«  chose  curieuse,  c'est  raupmenlation  des  garçons  sur  les 
filles.  Cependant,  comme  depuis  que  l'humanité  marche,  les  hommes 
aujourd'hui  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes,  Ton 
est  amené  à  trouver  la  raison  de  cette  augmentation  dans  le  fait  de 
la  guerre  entre  les  hommes,  fait  qui,  jusqu'ici,  a  toujours  eu  lieu.  — 
Par  là  la  compensation  se  rétablit. 
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soit  à  accomplir  tels  ou  leh  faits,  soit  à  se  trouver 
placé  dans  telles  ou  telles  circonstances  qui  occasion- 
nent ce  résultat  ou  qui  développent  la  maladie,  laquelle 
maladie  au  bout  d'un  certain  temps  détermine  la  mort, 
et  ce  afin  que  le  nombre  des  morts  exigé  à  la  fin  d'un 
certain  période  soit  complet.-—  Mêmes  raisonnements 
pour  les  naissances. 

Les  naissances  et  les  morts  ne  sont  pas  les  seuls  faits 
qui  réapparaissent  dans  un  ordre  régulier,  et  qui  attes 
tent  l'égalité  de  dépendance  qui  est  dans  la  reproduc- 
tion des  effets. 

L'on  a  remarqué  que  les  incendies,  les  lettres  mi- 
ses au  rebut,  les  naufrages,  les  procès,  les  exportations, 
Jes  importations,  etc.,  se  renouvelaient  avec  égalité 
de  dépendance  :  ce  renouvellement  a  lieu  tant  que  les 
causes  ne  changent  pas  ou  ne  sont  pas  modifiées.  Donc 
si  les  effets  viennent  à  changer,  c'est  parce  que  les 
causes  ont  changé  elles-mêmes. 

Cela  doit  être  ainsi,  puisque  tout  fait  n'est  qu'un  ef- 
fet, et  que  tout  effet  a  une  autre  cause,  laquelle  cause 
est  dépendante  n'étant  elle-même  qu'un  elfet  précédent. 


Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  jeu  qui  paraît  tenir  du 
hisard,  le  môme  jeu  lui-même  est  sous  l'influence  de 
la  même  lo. 

Jetez  une  pièce  de  monnaie  en  l'air,  elle  retombera, 
sur  10,000  coups  5,000  pile  et  5,000  faces.  — 
Egalité. 

Au  jeu  de  la  roulette  il  sort  autant  de  rouges  que 
de  noires.  —  Egalité.  ■ —  Les  numéros  impairs  sortent 
autant  que  les  numéros  pairs.  —  E^ralité.  —  Les  trois 
douzaines  qui  composent  les  36  numéros,  sort  nt  cha- 
cune le  même  nombre  de  fois  (1),  encore  l'égalité,  tou- 


(1)  Si  lel  numéro  sort  plus^  plus  lard  il  sortira  moins  de  fois. 
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jours  l'égalité.  Et  cependant  le  jeu  ne  vient  que  par 
l'impulsion  de  l'homme,  c'est  Thomme  qui  a  jeté  la 
pièce;  c'est  l'homme  qui  a  lancé  la  bille,  et  sur  les 
mouvements  qu'il  a  produits  et  qui  paraissent  si  indé- 
pendants de  tout  ordre,  il  y  a  ordre,  il  y  a  loi  !!!  L'é- 
galité  entre  les  faits  du  jeu  comme  aussi  entre  les  faits 
soumis  à  PobservalioD,  est  donc  une  conséquence  de 
la  loi  qui  frappe  sur  tous  les  mouvements.  Celte  loi, 
cette  combinaison  est  celle  du  développement,  lequel 
agit  avec  égalité  sur  les  fails  et  tend  à  développer  au- 
tant ceux-ci  que  ceux-là,  lorsque  l'égalité  est  elle- 
même  dans  le  principe  de  ces  faits. 

L'égalité  est  dans  le  développement  des  conséquences 
de  tout  principe,  car  un  principe  tend  nécessairement 
à  développer  avec  égalité  la  somme  de  chacune  de  ses 
conséquences. 

Or,  si  à  cause  du  fait  de  l'inintelligence  du  premier 
âge,  l'inégalité  a  été  l'une  des  conséquences  de  ce  fait, 
l'égalité,  par  le  secours  de  l'intelligence,  sera  dés  lors 
une  conséquence  qui,  à  son  tour,  recevra  son  dévelop- 
pement, lorsque  cette  intelligence  aura  trouvé  la  rai- 
son du  principe  de  l'égalitéet  l'aura  démontrée  à  tous. 

L'humanité  ainsi  aura  donc  développé  sous  ce  rap- 
port les  conséquences  qui  étaient  renfermées  dans  sou 
principe  :  Inintelligence  :  intelligence.  —  Inégalité  : 
Ega  lié. 

Le  fait  de  la  dépendance  des  actes  humains  est  donc 
prouvé,  et  cette  dépendance  égale  pour  chacun  établit 
légalité  des  droits  entre  tous. 


Egalité  à  la  naissance,  pendant  la  vie,  à  la  mort. 

A  la  naissance. 

Dites-le,  puissants...  comment  éles-vous  venus  au 
monde? 

Quel  est  le  signe  qui  vous  a  distingués  d'entre  tous  l 

Ainsi  que  tous  n'ctiez-vous  pas  faibles  et  chélifs? 
Ainsi  que  tous  n'aviez-vous  pas  besoin  de  secours?  Et 

4 
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VOUS,  qui  aujourd'hui  étalez  si  insolemment  vos 
richesses,  que  seriez-yous  devenus  si  l'on  vous  eût 
abandonnés  ? 

N'avez-vous  pas  éprouvé  les  mêmes  souffrances  que 
Tos  semblables?  Yos  langes  dorés  vous  ont-ils  exemptés 
des  infirmités  particulières  à  l'enfance?  Non.  — Vous 
étiez  donc  faits  comme  les  autres  ;  car  vous  aviez  la 
même  fragilité  d'existence  j  car  vous  aviez  les  nîcmes  or- 
ganes, les  mômes  sens,  le  même  principe  des  facultés. 
Et  cependant  vous,  qui  aujourd'hui  ayez  en  possession 
la  fortune  ou  la  pourpre,  comment  étiez-vous  alors? 
N'étiez-vous  pas  nus  comme  tous  ceux  qui  vinrent 
au  monde? 

Pendant  la  vie. 

Pourquoi  depuis  vous  étes-vous  entourés  de  splen- 
dides  dehors,  pourquoi  vous  étes-vous  chargés  de  ma- 
gnifiques vêtements?  tandis  que  vos  frères  ont  si  peu, 
pourquoi  avez-vous  tant  ?... 

D'où  vous  viennent  toutes  ces  choses...  ne  seraient- 
elles  pas  les  dépouilles  de  vos  frères  111 

Combien  parmi  vous  qui  ne  cachent  sous  les  pom- 
pes de  l'apparence  que  la  honte  de  leurs  actes  ;  et  il  faut 
le  dire,  ce  prestige  est  généralement  employé  dans  la 
société  actuelle  pour  tromper  ses  semblables.  V appa- 
rence fait  tout!. . .  —  Hélas  !  oui. —  Et  ce  dicton  popu- 
laire est  profondément  vrai,  car  il  peint  à  merveille  les 
moyens  grossiers  qui  dirigent  la  marche  sociale. 

Vous  êtes  entrés  dans  la  vie  avec  les  mêmes  signes 
d'égalité  que  les  autres  j  vous  continuez  à  vivre  domi- 
nés par  cette  égalité  de  dépendance  à  laquelle  toutes 
les  créatures,  toutes  les  natures,  tous  les  faits  sont  sou- 
mis, et  néanmoins  vous  proclamez  l'inégalité  1  Vous 
TOUS  arrogez  des  droits  sur  vos  égaux!  Vous  frustrez  vos 
frères  de  ce  qui  leur  appartient.  Vous  vous  croyez  au- 
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dessas  d'eux;  puis  vous  affirmez l'exisfence  d'un  Dieu  î 
Yous  voulez  faire  croire  à  la  souveraineté  de  sa  puis- 
sance sur  tous;  à  sa  justice  éternelle  qui  récompense 
ou  punit  en  raison  du  bien  ou  du  mal  que  l'on  fait  à 
son  prochain  ,  et,  cependant  vous  soustrayant  à  cette 
puissance  que  vous  proclamiez  tout  d'abord^  et  à  la- 
quelle, vous,  les  premiers,  prétendiez  être  soumis,  vous 
asservissez  à  vos  lois  homicides  tous  les  hommes,  dont 
les  droits,  égaux  aux  vôtres,  sont  alors  méconnus. — • 
Seriez-vous  d'effrontés  menteurs  ;  sericz-vous  de  pau- 
vres fous?. .  Qui  êtes-vous  ? 

Mais  pour  motiver  une  conduite  si  extraordinaire, 
vous  poseriez-vous  audacieusement  comme  les  in- 
terprètes de  la  Divinité?  voudriez-vous  passer  à  nos 
yeux  pour  être  les  intermédiaires  de  sa  puissance  ? 

Montrez- nous  l'acte...  donnez-nous  les  raisons.... 
faites-nous  reconnaître  les  faits  qui  sanctionnent  cette 
prétention  ! 

Allez,  allez  vous  n'êtes  que  des  ambitieux...  vous 
n'êtes  que  des  égoïstes...,  mais  il  faut  le  dire  aussi, 
vous  n'êtes  surtout  que  ce  que  vous  a  faits  la  vicieuse 
organisation  sociale  qui  courbe  sous  la  loi  l'humanité 
depuis  tant  de  siècles. 

Or,  si  vous  évitez  le  sceau  de  la  réprobation...  si 
vous  êtes  jugés  comme  des  êtres  soumis  aux  causes  qui 
les  ont  fatalement  poussés;  reconnaissez  donc  que  vous 
ne  seriez  rien  sans  ces  causes,  et  que  partant  l'égalité 
existe  entre  tous,  puisque  tous  sont  soumis  également 
à  ces  causes. 

A  la  mort. 

Orgueilleux  mortels,  que  devenez-vous  à  l'heure 
du  trépas?  —  Vous  qui  naguère  insultiez  à  l'impuis- 
sance du  faible,  vous  voilà  faibles  comme  lui!  — Vous, 
qui  naguère  insultiez  à  la  misère  du  pauvre,  vous 
voilà  réduits  à  la  même  misère  ;  la  misère  la  plus  triste 
de  toutes  5  vous  allez  perdre  l'existence  l  —  Vous  vous 
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trouviez  si  grands  alors!...  Comme  maintenant  vous 
Yous  sentez  petits  1  A  cette  heure  solennelle,  quelle 
différence  y  a-t-il  donc  entre  vous  et  le  dernier  des 
derniers  l . . 

Chétive  créature,  tu  as  cru  t'élevcr  au-dessus  des 
créatures,  et  te  voilà  au  niveau  de  toutes  l 

Ta  puissance,  un  instant  portée  si  haut,  n'a  servi 
qu'à  te  laisser  retomher  avec  plus  de  force  pour  t'ac- 
cabler  ensuite  avec  plus  de  douleur. 

Pauvre  homme,  que  tu  fais  pitié  maintenant  1 

Ta  voix  s'éteint, 

Tu  n'as  plus  qu'un  souffle^ 

Bientôt  tu  vas  être  étendu  à  côté  de  celui  que  tu  as 
méprisé... ,  à  côté  de  celui  que  tu  as  fait  souffrir..,  à 
côté  de  celui  que  tu  dédaignas  pour  ton  égal  ! 

Bientôt  la  terre  vous  recouvrira  tous  deux?.. 

Bientôt  les  vers  vous  rongeront  tous  deux  !.!. 

Bientôt,  tous  deux,  vous  continuerez  à  suivre  Ie$ 
transformations,  les  phases  d'existence  assignées  par 
la  destinée  à  chacun  de  vous. 

L'inégalité  entre  vous  deux  a  été  dans  la  forme... 
mais  l'égalité  a  été,  est  et  sera  toujours  dans  le  prin- 
cipe de  votre  existence. 

Vous  n'êtes  tous  deux  que  des  effets  et  par  cela 
même,  dépendants  des  causes  qui  vous  ont  formés. 


NAISSANCE,    VIE,    MORT. 

L'égalité  apparaît  au  commencement,  elle  réappa- 
raît à  la  fin. 

Si  elle  a  cessé  d'être  reconnue  entre  ces  deux  pé- 
riodes, c'est  qu'inaperçue  à  l'intelligence  aveugle,  pen- 
dant la  durée  de  la  vie,  l'égalité  lui  avait  échappé  à 
travers  les  mille  faces  de  l'existence. 

L'égalité,  cette  loi  de  la  nature,  peut,  pendant  de 
longues  années,  ne  pas  être  accessible  à  la  raison  de 
rhomrae  j  mais  toujours  l'homme  la  retrouve  saisis* 
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santé  et  implacable  à  l'heure  dernière  qui  vient  inévi- 
tablement sonner  pour  tous. 


Nous  venons  d'examiner  les  faits  principaux  qui 
sont  particuliers  à  l'homme,  faits  du  physique,  faits 
de  l'intelligence,  faits  du  moral.  Nous  avons  embrassé 
les  faits  principaux  qui  constituent  l'homme  dans  le 
cours  de  son  existence  individuelle,  et,  d'après  cet  exa- 
men, nous  avons  reconnu  et  établi  le  principe  de  l'éga- 
lité entre  tous  les  hommes  comme  étant  un  principe 
profondément  et  à  jamais  établi  par  la  nature  elle- 
même. 


^k^^Jkékii^^âi^ii^^^^^^^it^^^^^%.^^é.^^%^^'à.^^ 


FAITS  PARTICULIERS 

A    l'Organisation    Sociale. 


Ce  n'est  pas  assez  de  nous  être  appuyés  sur  les  faits 
de  l'organisation  physique,  intellectuelle  et  morale  de 
l'homme  ;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  ohseryé  le  principe 
et  les  développements  de  l'organisme  j  ce  n'est  pas  as- 
sez d'avoir  reconnu  les  besoins,  le  sentiment,  l'intelli- 
gence, exigeant  impérieusement  l'égalité  entre  les 
membres  de  l'humanité;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  ob- 
servé les  faits  individuels  et  d'avoir  établi,  au  moyen  de 
ces  faits,  le  principe  de  l'égalité,  il  faut  encore  établir  le 
principe  de  Tégalité  d'après  l'existence  des  faits  so- 
ciaux 

Lorsque  le  sage,  approfondissant  les  choses,  recon- 
naît le  droit  de  chacun,  il  ne  peut  s'empêcher  de  gémir 
sur  l'ininteHigence  de  la  masse  humaine,  qui  n'a  pas 
su  reconnaître  encore  la  violation,  par  un  petit  nombre 
d'individus,  des  droits  que  lui  assure  son  existence. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  cette  existence  a  été 
asservie,  sacrifiée,  foulée  aux  pieds. 

Et  pour  vous  en  convaincre,  étendez,  étendez  vos 
regards,  mes  frères,  sur  la  surface  du  globe,  et  vous  y 
verrez  partout  cette  exécrable  violation  du  droit  le  plus 
sacré  des  hommes,  le  droit  de  vie,  le  droit  de  ce  qui 
appartient  à  chaque  existence... 

Puissants  de  la  terre...,  vous  qui  êtes  la  cause  de 
toutes  les  larmes  versées  l  vous  qui  êtes  la  cause  de  tou- 
tes nos  souffrances,  de  toutes  nos  privations  1  vous  qui 
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êtes  la  cause  de  tous  les  désordres,  de  toutes  les  révo- 
lutions, révolutions  accomplies  pour  reconquérir  les 
droits  que  vous  avez  brisés!  vous  qui  êtes  la  cause  de 
tous  nos  mauxl  vous  qui  serez  la  cause  de  tous  ceux 
de  nos  enfants!  Puissants  de  la  terre!...  Ah  si  le  ba- 
gne doit  être  le  partage  de  ceux  qui  nuisent  à  leurs 
semblables,  ne  craignez-vous  pas  que  vos  victimes  ne 
puissent,  dans  l'agonie  de  leur  désespoir,  penser  que 
vous  devriez  vous-mêmes  y  traîner  vos  jours  mau- 
dits! î! 

Car  vous  avez  entre  les  mains  des  biens  considéra- 
bles enlevés  à  ceux  qui  y  ont  droit,  et  qui  maintenant 
sont  plongés  dans  la  misère. 

Or,  si  vous  avez  ces  biens,  c'est  par  Pinintelligence 
ou  par  la  perfidie  du  droit  social  actuel,  qui  laisse  aux 
uns  la  possibilité  de  ruiner  les  autres,  et  par  là  de  con- 
duire ceux-ci  à  la  privation  et  à  la  mort  (1). 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  les  biens  que  vous  ac- 
cumulez sont  les  biens  de  vos  frères! 

Et,  en  effet,  comment  voudriez-vous  avoir  plus  de 
biens  que  les  autres,  sans  avoir  ces  biens  au  détriment 
des  autres!  soit  que  vous  profitiez  par  le  bien  déjà  ac- 
quis, soit  que  vous  préleviez  un  gain  trop  fort  et  au- 
dessus  de  celui  qui  devrait  vous  revenir. 

Le  malheureux,  sans  l'abus  que  vous  faites  de  sa  po- 
sition, recevrait  davantage,  deviendrait  plus  heureux, 
et  pourrait  soulager  sa  vieillesse. 

Vous  vous  enrichissez  aux  dépens  de  vos  sembla- 
bles... Vous  ne  leur  laissez  pas  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie,  parce  que  pour  vous  gardez  trop  pour  vous. 


(1)  Que  ceux  qui  lironl  cet  écrit  veuillent  bien  faire  attention  à 
cette  remarque  très  importante,  c'est  que  la  pensée  qui  a  présidé  à 
ce  travail  est  une'pensée  utile  aux  riches  eui-mêmes;  car,  s'ils  pou- 
vaient par  celte  lecture  être  moins  égoïstes,  ils  seraient  amenés  à 
faire  tout  le  bien  que  leur  impose  leur  devoir,  et  les  catastrophes  de 
Tavenir  ne  seraient  plus  à  rç<^outer  pour  çux. 
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Vous  exploitez   tous  ces  pauvres  ouvriers,  tous  ces^ 
pauvres  agriculteurs  qui   font   votre  fortune;   vous 
gagnez  sur  eux  comme  vous  gagnez  sur  une  bête  de 

somme Et  lorsque  vous  n'avez  plus  besoin  d'eux, 

lorsque  vous  avez  tiré  tout  leur  sang,  vous  leur  dites  : 
Va-t'en...  je  t'ai  payé! — Mais  j'ai  tout  dépensé  pour 
ma  subsistance;  je  n'ai  plus  rien...  j'ai  besoin... —  Je 
t'ai  payé,  va-t'en...  —  Mais  je  suis  épuisé,  mais  je 
suis  dans  la  misère...  Prenez  pitié  de  moi..;  sans  mes 
bras,  vous  n'auriez  pu  amasser  ce  que  vous  avez.  ..Oa 
ne  lui  répond  plus  :  le  malheureux  s'en  va;  l'exploité 
continue  à  souffrir,  et  l'exploiteur  jouit  tranquillement 
du  fruit  de  ses  rapines. 

L'héritage,  de  même  que  les  autres  faits  sociaux  (ce 
que  nous  prouverons  plus  loin  dans  des  articles  spé- 
ciaux), est  tout  aussi  immoral  dans  son  principe,  tout 
aussi  funeste  dans  ses  conséquences.  Par  l'héritagCy 
vous  vouF  associez  à  l'acte  barbare  qui  a  été  consommé 
au  détriment  d'une  masse  innombrable  de  pauvres 
hommes  auxquels  on  a  laissé  la  misère,  lorsqu'ils  de- 
vaient jouir,  tout  aussi  bien  que  les  autres,  des  fruits  de 
la  mère  commune,  la  terre.  Ces  hommes  avaient  tra- 
vaillé toute  leur  vie,  ces  hommes  avaient  été  attachés 
à  la  glèbe,  ils  avaient  fertilisé  la  terre;  ces  hommes, 
par  leurs  efforts,  avaient  accru  tous  les  produits...  Vos 
pères  ont  abusé  d'eux...  ils  ont  abusé  de  leur  igno- 
rance, de  leur  position;  ils  ont  traîtreusement  ou  stu- 
pidement profité  de  leur  travail,  gardant  la  jouissance 
pour  eux...  et  laissant  la  peine  à  ces  malheureux  qui 
seuls  étaient  créateurs  du  bien-être. 

Tel  est  donc  le  résultat  de  la  marche  sociale  qui 
aujourd'hui  enchaîne  des  milliers  de  victimes  à  la  plus 
odieuse  des  tyrannies. 

Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  ce  qu'on  encourage  en 
soutenant  l'organisation  actuelle?  Le  vol. . .  oui,  le  vol  : 
Le  vol,  l'un  des  plus  épouvantables,  l'un  des  plus  hor- 
ribles^ l'un  des  plus  hideux  fléaux. 
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Et  cet  état  anarchique  de  la  société  est  d'autant  plus 
inintelligent  et  d'autant  plus  funeste,  qu'il  érige  ainsi 
en  nécessité  l'un  des  plus  grands  crimes.  Car,  il  faut  le 
dire,  coraraent  veut-on  que  l'homme  qui  a  faim  ait 
toute  sa  raison  et  ne  soit  pas  poussé  à  voler?  Comment 
veut-on  qu'en  accomplissant  envers  lui  un  acte  barbare, 
en  le  laissant  dans  le  dénûment,  dans  la  privation,  cet 
acte  ne  le  pousse  pas  lui-même  à  produire  uq  fait  sem- 
blable! ainsi,  l'immoralité  dans  l'organisation  sociale 
engendre  l'immoralité  dans  les  mœurs. 

D'un  autre  côté,  puisqu'on  pousse  le  peuple  à  être 
religieux,  ne  craint-on  pas  que  si  les  masses  étaient  un 
jour  empreintes  de  la  morale  chrétienne,  elles  ne  pus- 
sent faire  ce  raisonnement  :  Nous  n'avons  rien  à  nous, 
un  petit  nombre  a  tout;  cependant,  personne  ne  doit 
avoir  plus  qu'un  autre;  il  y  a  crime  à  posséder  au  dé- 
triment des  autres,  car  Jésus  a  dit  :  Tous  les  hommes 
sont  égaux;  tous  doivent  avoir  également;  malheur  à 
ceux  qui  se  sont  appropriés  les  biens  de  leurs  frères; 
malheur  à  ceux  qui  ne  les  restituent  pas.  a  II  est  plus 
«  aisé  qu'un  chameau  passe  par  le  trou  d'une  aiguille, 
((  qu'il  ne  l'est  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des 
«  cieux.  » 

En  effet,  si  la  religion  qui  est  établie,  et  dans  laquelle 
sont  déposées  les  bases  de  la  morale;  si,  dis-je,  cette 
religion  proclame  l'égalité,  menace  même  des  peines 
éternelles  ceux  qui  gardent  pour  eux  lorsque  les  autres 
n'ont  pas,  la  religion,  dés  lors,  autorise  comme  consé- 
quence nécessaire  la  restitution  du  surplus. 

D'autre  part,  si,  comme  nous  l'avons  prouvé  au 
moyen  du  raisonnement,  les  biens  de  la  terre  ne  doi- 
vent pas  être  la  propriété  de  quelques-uns  seulement, 
mais  celle  de  tous  ceux  qui  y  ont  droit  par  les  faits  de 
l'existence  ;  alors  il  sera  prouvé  de  même  que  tous  ceux 
qui  ont  plus  de  biens  que  les  autres  doivent  les  resti- 
tuer, et  que  s'ils  ne  les  restituent  pas,  ils  excitent  les 
hommes,  poussés  à  la  dernière  extrémité,  à  accomplir 
un  fait  qui  est  appelé  vol j  mais  qui,  lorsqu'il  y  a  lieu  k 
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restitution,  n'est  que  l'exécution  d'un  acte  émané  d'un 
principe  de  justice. 

Qu'eu  ne  se  le  dissimule  pas  :  l'homme  qui  a  travaillé 
a  le  droit  de  rentrer  dans  ce  qui  revient  à  son  travail 
passé;  il  a  le  droit  de  l'avoir  sur  la  part  de  ceux  qui, 
ayant  abusé  de  sa  position,  n'ont  pas  eu  honte  de  s'en- 
richir en  l'appauvrissant;  ou  sur  la  part  de  ceux  qui, 
sans  intention  mauvaise,  ont  amené  le  même  résultat. 

La  justice  exige  donc  la  restitution  (1). 

Ainsi  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  société 
actuelle,  la  religion  et  la  justice  concourent  à  la  même 
fin,  et  exigent  logiquement  l'égalilé,  par  conséquent  la 
restitution,  lorsque  l'égalité  n'existe  plus. 

Nous  ne  voulons  pas  que  nos  paroles  soient  mal  in- 
terprétées, et  nous  ne  prétendons  pas  que  l'homme 
frustré  puisse  lui-même,  et  par  un  acte  isolé,  rentrer 
en  possession;  c'est  au  pouvoir  directeur  des  affaires 
sociales  qu'il  appartient  de  restituer  et  de  répartir  les 
choses  avec  ordre  et  justice.  En  effet,  comment  un  seul 
pourrait-il  savoir  ce  qui  lui  revient?  Or,  ne  craindrait- 
il  pas  de  dépasser  les  limites  du  juste,  et  d'accomplir 
lui-même  le  crime  dont  il  serait  victime!  Aujourd'hui 
la  vertu  exige  le  martyre;  l'homme  isolé  ne  peut  rien 
faire  ;  demain  la  société  pourra  tout.  Plébéien,  on  t'a 
volé!  on  fait  plus  encore,  on  t'assassine;  car  les  priva- 
tions et  du  nécessaire  et  du  repos  te  conduisent  petit  à 
petit  au  tombeau.  Aie  le  courage  de  souffrir  encore, 
et  aie  la  raison  de  comprendre  ce  qui  peut  amélio- 
rer ta  position  à  venir,  le  jour  bientôt  luira  où  tous 


(1)  Dans  la  révolution  frarçaise  ce  fait  eut  lieu:  les  biens  des  émi- 
grés ont  été  appropriés  et  vendus  par  l'Etat.  Qui  pouvait  sanctionner 
cette  mesure?  la  fuite  ou  la  trahison  des  possesseurs?  Mais  leurs  en- 
fants qui  devaient  hériter  n'étaient  point  coupables  des  crimes  de 
leurs  pères?  Cette  mesure  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  sanction  que 
celle-ci  :  la  restitution,  par  suite  d'une  appropriation  illégitime. 


—  sa- 
les hommes  vivront  en  frères,  et  au  banquet  social,  ta 
place  est  déjà  marquée. 

Et  que  dire  maintenant  d'un  état  de  choses  où  le 
fils  voit,  sans  pouvoir  la  soulager,  sa  pauvre  mère  dé- 
faillante de  faim  ou  de  froid?  Que  fera-t-il  ?  la  laissera- 
t-il  mourir,  elle  qui  lui  a  donné  la  vie?...  Il  est  donc 
fatalement  entraîné  au  vol,  et  ce  vol,  il  faut  le  recon- 
naître, c'est  pour  accomplir  un  devoir  pieuxlll — Or, 
comment  qualifier  une  organisation  sociale  oii  le  fait 
monstrueux  et  exécrable  à  jamais  du  vol  reçoit  rigou- 
reusement ainsi  une  sanction?!!...  Inégalité  l.  inéga- 
lité 1.  tu  es  la  mère  du  malheur,  du  désordre,  de  Pim- 
moralité,  du  crime  1 

Ainsi  Ton  peut  prédire  que  le  vol,  qui  est  l'un  des 
plus  grands  attentats  à  la  société,  deviendrait  une  loi 
de  la  partie  pauvre  (et  l'on  sait  que  les  vols  augmen- 
tent chaque  année) ,  si  à  une  certaine  époque  il  n'y 
avait  plus  de  moralité,  l'immoralité  étant  maintenant 
dans  les  régions  même  de  l'administration.  Oui,  il  de- 
viendrait une  loi,  si  heureusement  l'avenir  ne  nous 
préservait  d'un  état  assez  monstrueux,  assez  ignoble, 
assez  dégoûtant,  assez  barbare,  assez  anarchique,  dans 
lequel  les  citoyens  s'entr'égorgcraient  les  uns  les  au- 
tres pour  se  voler,  et  où  les  voleurs  devenus  riches 
seraient  à  leur  tour  volés  et  égorgés. 

Tout  ceci  paraît  sans  doute  étrange  -,  mais  j'ai  la 
ferme  conviction  que  si  la  société continuaitsa  marche, 
elle  serait  tellement  corrompue  que  l'on  devrait  s'at- 
tendre aux  plus  tristes  effets,  et  c'est  pour  éviter  ces 
déplorables  effets  que  j'ose  dire  toute  la  vérité.  Heu- 
reusement que  pour  la  morale  et  pour  le  bonheur  des 
hommes,  le  raisonnement  s'appuyant  sur  ce  qui  est 
éternellement  vrai,  ne  souffre  pas  de  mesures  contra- 
dictoires :  il  marche  droit  à  son  but.  Etant  en  défini- 
tive la  force  directrice  de  tout,  il  sait  que,  tôt  ou  tard, 
il  triomphe  sur  l'erreur  j  ilsait  que  l'humanité  s'éclaire 
à  son  flambeau,  qu'à  la  fin,  il  est  son  guide,  sa  bous- 
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sole,  et  cela,  parce  que  le  malheur  a  toujours  été  là 
où  régnait  Terreur.  Le  raisonnement  rend  l'homme 
fort  j  c'est  donc  ainsi  que,  poussés  par  lui  et  marchant 
sans  cesse  au  progrès,  les  hommes  verront  un  jour, 
non  le  règne  odieux  du  vol,  tel  qu'il  semble  être  au- 
jourd'hui et  tel  qu'il  pourrait  le  devenir,  mais  le  règne 
du  bien,  le  règne  d'un  état  de  choses  qui  empêche- 
rait le  vol  d'exister  sous  quelque  face  que  ce  fût,  et 
assurerait  le  bonheur  à  tous,  mettant  surtout  chacun 
dans  l'iMPOssLTîiLiTÉ  de  voler,  par  l'absence  même  dc& 
causes  qui  pourraient  l'y  pousser. 


Ainsi,  tous  les  maux  sont  engendrés  par  l'inégalité; 
l'irégalilé  est  partout;  l'inégalité  partout  pèse  sur 
les  hommes.  Et  cependant  tous  les  hommes  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  également  ? 

Ne  sont-ils  pas  tous  frères? 

L'égal 'té  devrait  régner,  et  tous  les  possesseurs  ac- 
capareurs des  biens  de  la  terre  violent  cette  sainte  éga- 
lité en  s'appropriant  ce  qui  appartient  à  tous. 

Mais  à  l'expression  de  notre  douleur,  j'entends  déjà 
s'écrier  tous  ceux-là  qui  possèdent  par  le  fait  de  leur 
TRAVAIL,  tous  ccuxlà  qui  possèdent  par  le  fait  de  leur 
INTELLIGENCE,  dc  Icur  MERITE,  ct  aussi  lousccuxlà  qui 
possèdent  par  le  fait  dc  I'héritage.  Je  les  entends  me 
demander  d'une  voix  retentissante  si  le  bien  qui  pro- 
vient du  travail  est  une  usurpation  -,  si  le  bien  qui  pro- 
vient du  mérite  est  de  même  une  usurpation  ;  enfin  si 
le  bien  qui  est  produit  par  les  mêmes  causes,  et  prove- 
nant de  l héritage,  en  est  également  une  autre. 

TRAVAIL,  MÉRITE,  HÉRITAGE,  tels  sont  les 
trois  grands  faits  qui  aujourd'hui  établissent  le  droit 
et  par  suite  le  bien-être. 

Or,  il  est  très  utile  de  reconnaître  ces  faits  et  de  les 
classer  ainsi,  en  simpliûant  de  celte  manière  les  lour- 
ces  de  l'avoir. 


\ 
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Approfondissons  avec  convenance,  avec  conscience, 
avec  raison  ce  que  peut  être  le  droit  du  travail...,  le 
droit  du  tnérùc ou  intelligence...,  puis  nous  arriverons 
au  droit  d'héritage  ou  de  naissance. 


I 

TRAVAIL. 


\ 


I.  Le  Irarail  étoblissanl  le  droit ,  la  masse  des  traTailleurs  a  droit  au 
bien-être  qu'elle  n'a  pas. 

Adversaires  de  l'égalité^  vous  voulez  vous  baser  sur 
le  travail? 

Tel  est  le  fait  que  vous  invoquez  j  tel  est  le  droit 
que  vous  regardez  comme  sacré. 

Mais  ne  pressentez-vous  pas  que  si  vous  vous  ap- 
puyez sur  le  travail ,  si  vous  prétendez  vous  être 
amassé  ce  que  vous  avez  à  la  sueur  de  votre  front  j  si, 
par  là,  vous  affirmez  que  celui  qui  travaille  doit  avoir, 
doit  jouir,  ne  pressentez-vous  pas  tout  d'abord  ce  que 
va  dire  cette  masse  innombrable  de  travailleurs  qui 
végète,  qui  se  fatigue,  qui  s'exténue!...  La  voyez-vous 
se  lever  tout  entière,  menaçante  et  formidable?... 
Entendez- vous  d'ici  la  voix  de  tous  les  peuples?... 
Comptez-vous  ces  millions  de  travailleurs  qui  pullulent 
sur  la  terre?  Dénombrez-vous  toutes  leurs  douleurs?... 
sentez-vous  toutes  leurs  peines?...  Ah!  laissez,  laissez- 
Yous  un  instant  instruire  par  eux.  Si  déjà  vous  en 
avez  perdu  le  souvenir,  ils  vous  montreront  leur  mi- 
sère j  ils  vous  feront  assister  à  leurs  travaux;  ils  comp- 
teront avec  vous  les  heures  qu'ils  y  passent;  ils  vous 
prouveront  ainsi  que  le  soleil  n'éclaire  beaucoup 
d'entre  eux  qu'un  jour  sur  sept;  qu'ils  usent  presque 
toute  leur  vie,  et  du  matin  au  soir,  à  gagner  seule- 
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ment du  pain.  Que  le  repos  pour  eux  n'est  qu'au  mo- 
ment du  sommeil  ;  que  leur  nourriture,  du  moins  pour 
un  grand  nombre,  est  insuffisante  ou  malsaine  ;  que 
beaucoup  d'entre  eux  succombent;  que  ceux  qui  vivent, 
lorsqu'ils  deviennent  vieux,  sont  encore  obligés  de 
travailler  ou  bien  d'endurer,  à  leur  âge,  les  plus 
cruelles  privations,  comme  si  le  vieillard,  comme  si 
l'homme  qui  a  produit  toute  sa  vie,  n'avait  pas  gagné 
le  pain  de  sa  vieillesse  et  mérité  le  repos  et  la  jouis- 
sance! Ils  mettront,  ces  hommes  des  champs  et  des 
faubourgs  j  ils  mctlront,  d'un  côté  de  la  balance  leur 
travail  à  eux,  et  de  l'autre  côté  vous  mellrez  le  travail 
que  vous  avez  fait,  et  vous  compterez j...  et  vous 
verrez  quel  est  celui  qui  l'emporte,  et  vous  acquerrez 
la  certitude,  la  conviction,  si  toutefois  vous  ne  l'avez 
déjà,  que  leurs  travaux  égalent  au  moins  les  vôtres^ 
et  qu'enfin,  si,  par  vos  peines,  vous  avez  mérité  le  hien- 
étre^  EUX  aussi,  les  malheureux ,  l ontmérité commewous; 
que,  par  conséquent,  il  est  juste  qu^ils  aient  autant  que 
vous 

Car,  encore  une  fois,  pourquoi  auriez-vous  plus 
qu'eux?  Vous  avez  reconnu  tout  à  l'heure  que  vous 
aviez  droit  de  posséder  le  bien-êtrej  parce  que  vous  tra- 
vaillez _,  ou  parce  que  vous  avez  travaillé ,•  donc  c'est 
admettre  que  tout  homme  qui  travaille  ou  qui  a  travaillé 
doit  de  même  le  posséder!  Le  cas  est  identique  en  tous 
points  entre  vous  et  tout  travailleur.  Vous  n'avez  donc 
rien  à  répondre?... 

Or,  vous  avez,  et  eux  n'ont  pasj  donc  il  y  a  injus- 
tice, et  injustice  profonde! 

Détenteurs  du  bien  public!...  si  vous  aviez  une  âme 
èlevèe_,  un  cœur  généreux;  si  vous  aviez  en  vous  l'hor- 
reur d'une  appropriation  illégitime;  si  vous  n'aimiez 
pas  retenir  ce  qui  appartient  aux  autres,  vous  seriez 
les  premiers  à  vouloir  une  réparation;  vous  seriez  les 
premiers  à  tendre  une  main  fraternelle  à  tous  ces  mal- 
heureux dont  vous  causez  la  ruine,  et  dont  les  malé- 
dictions amassées  chaque  jour  finiront  par  une  cxplo- 
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sion  qui  vous  engloutira  tous,  si  d'avance  vous  ne 
vous  prêtez  à  des  sentiments  qui  ne  sont,  après  tout, 
que  ceux  que  vous  iuipose  votre  devoir,  ceux  de  la 
justice,  et  ceux  qu'un  intérêt  bien  entendu  vous  com- 
mande (l)j  car  si,  d'un  côté,  il  faut  que  les  autres  ne 
soient  pas  malheureux,  tl  est  juste  aussi  que  vous  ne  le 
soyez  pas  non  plusj  et  vous  le  deviendriez  très  certai- 
nement, si  vous  aviez,  en  face  du  malheur  universel, 
la  constante  barbarie  de  voir  d'un  œil  indifférent  tous 
ceux  qui  sont  plus  mal  que  vous,  et  qui,  par  leur 
TRAVAIL,  ont  TOUT  AUSSI  BIEN  QUE  VOUS  Ics  mêmes  droits 
à  une  existence  heureuse, 

11.  Égalité  des  droits  aux  biens  de  la  terre  par  le  fait  du  travail  de 

chacun. 

En  raisonnant  d'après  le  principe  de  propriété,  prin- 
cipe de  nos  adversaires,  nous  allons  établir  l'égalité 
des  droits  à  la  propriété,  égalité  constituée  par  le 
travail. 

Rien  ne  légitime  l'appropriation  de  la  terre  par 
ceux-ci  au  détriment  de  ceux-là  ;  l'appropriation  de  la 
terre  n'a  lieu  qu'en  vue  de  la  satisfaction  des  besoins; 
et  ces  besoins  étant  une  nécessité  de  chacun,  la  nature, 
comme  nous  l'avons  démontré,  assigne  les  produits 
de  la  terre  à  la  satisfaction  des  besoins  de  tous  :  donc 
aucun  homme  ne  peut  avoir  plus  de  droits  qu'un  autre 
à  l'appropriation  de  la  terre  ou  à  l'appropriation  de 
ses  produits. 

Mais  le  travail  est  indispensable  à  la  venue  des  pro- 
duits 5  sans  travail^  les  produits  ne  seraient  pas  suf- 
fisants. 

Donc  si  la  terre  satisfait  aux  besoins  de  l'homme. 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'un  seul  homme  donne  sa  fortune 

it  une  goutte  d'eau  jetée 
généralité  qui  peut  être 


(1)  iNous  ne  vouions  pas  dire  qu'un  seul  homm 
pour  améliorer  le  sort  de  la  société;  ce  serait  une  goutte  d'eau  jetée 
dans  l'Océan  :  ce  n'est  pas  un  seul,  c'est  la  gêné 


utile. 
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c'est  surtout  par  le  travail.  Le  travail  crée  ainsi  ou 
augmente  la  valeur  de  la  terre. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  produits,  les  produits 
naturels  (sans  travail)  et  les  produits  par  le  travail. 

Les  produits  naturels  appartiennent  à  tous;  les  pro» 
duits  par  le  travail  appartiennent  aux  travailleurs. 

Une  propriété  n'ayant  de  valeur  que  parce  qu'elle 
produit  ou  parce  qu'elle  sert  d'une  manière  quel- 
conque, et  cette  propriété  ne  produisant  et  ne  servant 
que  par  rcffct  du  travail  (et  presque  toutes  sont  ainsi), 
il  s'ensuit  que  le  travailleur  est  le  créateur  de  la  pro- 
priété, c'est  à-dire  de  la  valeur  des  produits  du  terrain, 
et  que  lui  seul  dès  lors  a  droit  à  la  propriété. 

Or,  comme  tous  les  corps  d'état  ont  tous  besoin  les 
uns  des  autres,  et  comme  un  produit  quelconque  ne 
vient  que  par  le  concours  direct  ou  indirect  de  tous  les 
travailleurs,  dès  lors  on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent ont  droit  à  la  propriété  en  général,  c'est-à- 
dire  aux  produits  de  la  propriété,  tous  étant  les  créa- 
teurs directs  ou  indirects  des  produits,  quelle  que  soit 
la  nalurc  de  cette  propriété. 

En  outre,  comme  la  portion  de  terre  à  laquelle 
chacun  aurait  droit  par  son  travail,  ne  pouvant,  par  la 
spécialité  de  ses  productions,  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  son  propriétaire;  et  de  plus,  par  la  nécessité  des 
différents 'états,  chacun  ne  pouvant  s'occuper  à  la  fois 
des  travaux  particuliers  à  cette  portion  de  terre,  il  suit 
de  là  que  la  terre  entière  doit  être  considérée  comme  une 
vaste  propriété  appartenant  à  tous^  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  f  existence  de  chacun_,  et  produisant  pour  tous, 
par  le  travail  de  chacun. 

En  d'autres  termes  :  ce  qui  doit  revenir  au  travail  de 
chacun^  c'est  la  satisfaction  de  ses  besoins, 

m.  Le  trarail  a  droit  aux  produits  de  la  terre,  mais  il  ne  saurait 
congiiiuur  un  droit  sur  le  fonds. 

Celui  qui  crée  ou  augmente  la  valeur  de  la  terre 
a  droit,  sans  doute,  aux  produits  de  son  travail  ^  mais 
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par  cela  môme,  il  n'a  aucun  droit  sur  le  fonds  (bien 
qu'il  ait  pu  en  doubler  la  valeur),  c'est-à-dire  sur  les 
produits  à  venir  amenés  par  le  travail  d'un  autre;  car, 
puisqu'on  part  de  ce  principe,  que  c'est  le  travail  qui 
établit  le  droit,  donc,  sans  travail,  le  droit  ne  saurait 
être  constitué;  et,  en  outre,  comme  le  fonds  aura 
toujours  besoin  du  travail ,  c'est  alors  le  travail  à  ve- 
nir qui  établira  de  nouveau  le  droit. 

Objecterait- on  le  mérite,  l'habileté  du  travailleur, 
sachant  créer  plus  de  produits  que  tel  autre  travailleur,, 
et  ayant,  par  cet(e  habileté,  un  droit  quelconque  sur 
les  produits  de  l'avenir  par  l'augmentation  de  la  valeur 
qu'il  a  créée?  Mais  ce  mérite,  mais  celte  habileté,  seul 
refuge  de  nos  adversaires  pour  établir  le  droit  sur  les 
produits  à  venir,  ne  sauraient  non  plus  constituer  ce 
droit,  comme  nous  le  reconnaîtrons  au  chapitre  du 
Mérite. 

En  résumé,  le  bonheur  est  le  but  de  la  société. 
—  Ce  bonheur  n'est  amené  que  par  les  produits;  — - 
les  produits  ne  le  sont  que  par  le  travail  : —  donc  au 
travail  seul  doit  revenir  le  bonheur  ou  bien-être. 

En  effet,  que  recherchent  les  hommes?  —  Le  bien- 
être,  le  bonheur. 

Quelle  est  la  source  qui  procure  le  bien-être  ,  le 
bonheur?  —  Les  produits.; 

Sans  produits  point  de  bien-être  1 

Mais  qui  amène  les  produits?  —  Le  travail. 

Ainsi  le  travail  n'est  que  parce  qu'il  amène  les  pro- 
duits, et  les  produits  ne  sont  que  parce  qu'ils  amènent 
le  bien-être. 

Par  conséquent,  l'homme  qui,  par  le  travail,  amène 
les  produits  a  droit  au  bien-être;  et  il  y  a  droit,  puis- 
que nous  venons  de  voir  que,  sans  travail,  il  n'y 
aurait  point  de  produits ,  et  sans  produits  point  de 
bien-être. 

Donc  celui  qui  peut  travailler  et  qui  ne  travaille 
pas,  n'amenant  pas  de  produits,  n'a  aucun  droit  aux 
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produits  des  autres,  par  conséquent  n'a  aucun  droit 
au  bien-être. 

Donc,  en  partant  du  principe  du  travail,  on  peut 
ainsi  proclamer  que  le  bien-être  ne  venant  que  par 
le  fait  du  travailleur,  celui-là  seul,  qui  peut  travailler 
et  qui  travaille,  y  a  droit. 

Donc  comme  conséquence  rigoureuse  , 
Que  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  et  qui  peuvent 
travailler,  volent  les  produits  qu'ils  ont,  c'est-à-dire 
volent  l'habit  qu'ils  mettent^  volent  les  plaisirs  qu'ils 
se  donnent,  volent  la  nourriture  succulente  qu'ils  pren- 
nent, volent  l'argent  qu'ils  empochent,  volent  les  biens 
qu'ils  possèdent  -,  et  en  conclusion,  qu'ils  ont  ce  qui  ne 
leur  appartient  pas. 

IV.  Un  principe  qui ,  aujourd'hui ,  s'applique  à  la  grande  masse  est 
celui-ci  :  le  travail  personnel  est  la  source  de  l'avoir  personnel. 

Aujourd'hui,  le  travail  personnel  est  la  base,  sinon 
unique  de  la  possession  ou  avoir  personnel,  du  moins 
celle  qui  est  universellement  admise. 

Le  fait  général  du  travail  et  le  mode  qui  régit  la 
société  en  fournissent  la  preuve. 

Pourquoi  paie-t-on  l'homme  qui  s'emploie  d'une 
manière  quelconque  dans  Vintèrêt  des  autres?  —  Parce 
qu'il  satisfait  cel  intérêt.  —  Or,  cet  intérêt  ou  bien-être 
exige  le  produit,  et  le  produit  à  son  tour  exige  le  tra- 
vail. Nous  l'avons  dit. 

De  même,  si  l'on  demande  pourquoi  l'on  ne  paie 
pas  l'homme  paresseux ,  on  répondra  que  c'est  parce 
qu'il  ne  travaille  pas,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
produit  rien  dans  Tintérêt  des  autres. 

Le  travailleur  livre  donc  son  travail  en  échange  de 
l'argent,  représentation  du  bien-être. 

On  ne  donne  donc  de  l'argent  au  travailleur  qu'à 
cause  de  son  travail. 

Ce  grand  fait  de  l'échange  du  travail  contre  l'argent 
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OU  bien-être  s'accomplit  partout,  et  c'est  par  lui  que 
l'activité  humaine,  sous  ce  rapport,  est  réglée. 

Donc  la  possession  ou  avoir  personnel  n'est  bien  gé- 
néralement que  la  conséquence  du  travail  personnel. 

Et  il  doit  donc  en  être  ainsi,  puisque  le  travail,  tra- 
vail physique,  intellectuel  ou  moral,  conduit  seul  au 
produit  physique,  intellectuel  ou  moral,  et  celui-ci  au 
bien-être  physique,  intellectuel  ou  moral. 

Mais  si  l'avoir  personnel  n'est,  dans  bien  des  cas,  et 
ne  doit  être  (hors  le  cas  d'impossibilité  absolue)  que  la 
conséquence  du  travail  personnel,  si  le  travail,  source  de 
bien  être,  donne  ainsi  droit  à  l'avoir,  il  n''y  a  donc  que 
ceux  qui  travaillent  qui  doivent  avoir,-  et  tous  ceux  qui 
travaillent  doivent  ainsi  avoir  également.  Donc  ce  prin- 
cipe, juste  de  tous  temps,  n'aurait  jamais  dû  assurer 
de  droit  qu'à  ceux  qui  ont  travaillé  d'une  manière 
quelconque. 

Orj,  tous  les  travaux  n'ont  jamais  été  accomplis  que 
par  la  grande  masse. 

Qui  a  élevé  les  habitations,  forgé  les  instruments, 
creusé  les  canaux,  les  routes,  construit  les  machines, 
fertilisé  les  champs?  La  masse!  Et  cependant  la  masse, 
qui  seule  travaille,  n'a  rien  ;  elle  n'a  ni  hérité  des  biens 
que  le  travail  aurait  dû  assurer  à  ses  pères,  ni  obtenu 
de  son  travail  actuel  ce  que  le  droit  assure' au  travail, 
et  la  terre,  charriée  par  tous,  est  la  propriété  de  quel- 
ques-uns! !  ! 

Ainsi  tous  les  malheureux,  qui  par  ce  fait  sont  pri- 
vés du  juste  fruit  de  leur  labeur,  subissent  une  affreuse 
violation  des  droits  que  leur  assure  le  trîivail,  et  consé- 
quemment  des  choses  qui  leur  appartiennent  en  raison 
de  ces  droits. 

Il  y  a  donc,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  redire,  une  épouvantable  usurpation  des 
possesseurs  envers  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  lorsque 
ceux-ci  cependant  ont  autant  ou  plus  travaillé  qu'eux? 

Il  y  a  donc  un  acte  abominable  accompli  par  une 
fraction  de  la  société  envers  le  plus  grand  nombre;  et 
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cet  acte,  qu'on  y  fasse  attenlion,  est-condamné  par  nos 
lois  propres. 

V.  La  possession  qui  n'est  pas  le  fruit  du  Irayail  est  sous  le  coup  de 

la  rcsiitulion L'Égalité  de  service  des  états  établit  Tégalilé  de 

leurs  droits. 

En  effet,  si  le  code  pénal  inflige  une  punition  à  celui 
qui  frustre  le  bien  d'un  autre,  il  n'y  a  plus  dès  lors  qu'à 
prouver  que  celuiquinetravaillepas,oun'apaslravaiilé 
plus  qu'un  autre,  ne  doit  pas  avoir  plus,  et  que  s'il  a 
plus,  il  a  frustré j  que  par  conséquent  il  est  sous  le 
coup  de  la  loi.  —  Or,  si  nous  avons  prou\é  que  tous 
les  hommes  ayant  une  certaine  fortune,  et  n'ayant  ja- 
mais travaillé,  ou  pas  plus  travaillé  que  les  autres, 
possèdent  injustement  et  ont  ce  qui  appartient  à  ceux 
qui  travaillent,  il  est  assez  curieux  pour  eux  de  savoir 
que  d'après  leur  code  ils  devraient  êlre  punis,  et  qui 
plus  est  dépossédés,  puisqu'ils  ont  en  possession  une 
chose  frustrée. 

Est-ce  rininlelligence  des  hommes  ou  est-ce  leur  in- 
justicequ'ilfautaccuserde  l'existence  de  cet  état  decho- 
ses,  si  contraire  à  la  raison  et  au  sentiment?  En  touscas, 
Ton  ne  saurait  mieux  comprendre  l'un  que  l'autre,  et  il 
estinouï  que  par  exemple  telle  profession  soit  plus  rétri- 
buée que  telle  autre,  alors  que  les  principes  du  travail 
sont  les  mêmes  -,  il  est  inouï  que  le  maçon,  que  le  cor- 
donnier, n'aient  pas  autant  que  le  littérateur,  que  l'ar- 
tiste, alors  que  la  société  veut  également  se  servir  de 
chacun  d'eux,  alors  que  tous  servent  également  la  so- 
ciété. 

,  Et  si  maintenant  l'on  tient  compte  de  l'utilité,  qui 
est  plus  utile  que  le  maçon,  que  l'agriculteur,  que  le 
cordonnier,  que  le  tailleur,  etc.,  etc.?  Ton  est  même 
forcé  de  convenir  que  le  maçon  pourrait  se  passer  de 
l'artiste,  tandis  que  l'artiste  ne  saurait  se  passer  du 
maçon;  et  que  le  maçon  étant  plus  utile  que  l'artiste, 
devrait  être  plus  rétribué  (en  faisant  attention  aux  dé- 
penses nécessitées  par  les  faits  de  chacun  des  deux  états). 
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Mais  il  faut  remarquer  d'un  autre  côté,  que  puisqu'il 
faut  à  la  société  tels  et  tels  états,  pour  la  satisfaction  de 
ses  besoins  physiques,  intellectuels  et  moraux,  tous  les 
états  servent  ainsi  également^  et  que  dès  lors  tous  ont 
les  mêmes  droits  par  leur  service  ,1e  service  étant  déter- 
miné par  le  besoin  qu'en  a  la  société. 

Ainsi  donc,  dès  le  moment  que  la  société  a  besoin 
de  plusieurs  étals,  elle  se  sert  également  de  tous  ces 
états,  et  le  service  de  l'un  est  égal,  en  tant  que  service, 
au  service  de  l'autre. 

Objecterait-on  maintenant  le  peu  d'utilité  de  certains 
étals? 

¥A  pourquoi  ne  pas  récompenser  ces  états  aussi  bien 
que  les  autres?  —  Parce  qu'ils  sont  moins  nécessaires. 
■ — Et  mais  alors,  que  la  société  ne  s' en  serve  pas!  ou  bien, 
si  la  société  s'en  sert,  c'est  qu'à  tort  ou  à  raison  elle  ne 
peut  ou  ne  veut  pas  s'en  passer,  et  que  par  conséquent, 
se  servant  des  uns  tout  aussi  bien  que  des  autres,  elle 
ne  doit  pas  moins  aux  uns  qu'aux  autres. 

Donc  l'acte  de  service  étant  également  accompli  par 
chaque  état,  cet  acte  constitue  l'égalité  des  droits  entre 
tous  les  états. 

Et  d'ailleurs,  si  l'homme  était  libre,  il  laisserait  de 
côté  l'état  défavorisé.  Et  qui  le  pratiquerait?  Personne. 
Donc  il  faudrait  rétablir  l'égalité  de  rétribution  pour 
qu'on  le  pratiquât.  —  Yoilà  ce  qui  arriverait  si  la  li- 
berlé  existait;  et  si  cela  n'arrive  pas  aujourd'hui,  c''est 
que  la  liberté  n'' existe  pas.  Cette  conclusion  est  rigou- 
reuse, et  elle  mène  à  l'égalilé  de  rétribution. 

Donc,  dans  une  société  dont  la  marche  serait  nor- 
male,l'égalité  de  répartition  aurait  lieu  entre  tous  lesétats 

Quant  à  la  valeur  des  différents  états  ou  travaux, 
nous  en  déterminerons  le  principe  à  l'article  de  la  Ré- 
partition (1). 


(1)  Il  j  a  d'autres  arguments  qui  concernent  le  travail;  pour  évi- 
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Donc  dans  le  fait  immense  du  travail  actuel  nous  re- 
connaissons encore,  d'une  part  :  le  dboit;  et  de  l'au- 
tre, LA  violation  du  droit. 

Et  dès  lors,  on  ne  saurait  trop  le  dire,  le  répéter, 
récrire  :  si  le  travail  assure  le  droit,  ceux  qui  ont  plus 
sans  avoir  plus  travaillé,  ont  donc  injustement. 

Il  y  a  donc  iniquité  flagrante  ou  stupidité  mons- 
trueuse à  favoriser  ceux-ci  et  à  déverser  ainsi  le  mai- 
heur  sur  toutes  ces  victimes,  sur  tous  ces  travailleurs 
qui  s'abîment,  qui  se  privent  de  jouissances.  N'ajant 
ainsi  dans  la  société  et  pour  tout  lot  qu'une  peine  in- 
cessante, pendant  que  d'autres  au  contraire  ,  aveuglé- 
ment ou  effrontément,  osent  jouir  de  tous  les  plaisirs  de 
la  vie,  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  exis- 
tence... 

Folie',  déraison!  perversité!  abrutissement! 

Ainsi  les  hommes  sont,  et  ils  le  savent,  les  bourreaux 
de  leurs  frères...  Mais  non,  nous  nous  trompons...  tous 
ces  hommes  de  la  fortune,  du  plaisir,  de  la  paresse,  ne 
peuvent  ainsi  se  plonger  dans  la  jouissance  du  mal  ;  ils 
ne  peuvent  et  on  doit  le  penser,  pousser  si  loin  la  bar- 
barie, l'infamie  3  pour  de  tels  criminels,  s'ils  l'étaient, 
il  n'y  aurait  dans  nos  lois^  et  malgré  leur  esprit  de  ven- 
geance ou  de  répression,  aucun  supplice  assez  grand 
pour  les  punir.  Le  seul  moyen  de  leur  faire  sentir  l'a- 
trocité de  leurs  actes,  serait  de  leur  rendre  à  eux-mê- 
mes ce  qu'ils  auraient  fait,  et  cette  action  est  si  abo- 
minable, elle  est  tellement  odieuse,  que  môme  parmi 
leurs  victimes  il  ne  se  trouverait  personne  qui  voulût 
leur  infliger  une  punition  si  cruelle. 

Et  grand  Dieu  !  que  deviendraient-ils,  ces  hommes, 
si  ou  leur  faisait  endurer  toutes  les  souffrances  de  cette 
vie  du  malheureux  !!!  Que  deviendraient-ils  s'ils  éprou- 
vaient ces  craintes,  chaque  jour  plus  vives,  et  pour  soi 


1er  les  répétitions,  nous  en  parlerons  aux  chapitres  auxquels  il  sont 
liés  plus  intimeoieDt. 
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et  pour  les  siens?...  Ces  espérances  continuellement 
trompées. —  Ces  tracas,  ces  tourments,  ces  supplices!. 

—  Ces  maladies  engendrées  par  l'épuisement,  par  le 
chagrin.  —  Une  vie  d'agitations  cruelles,  de  dégoûts, 
de  dépérissement,  et  qui,  par  l'égoïsme  des  possesseurs, 

—  comme  le  murmure  l'agonisant  sur  son  lit  de  mort, 

—  «  est  une  vie  qui  s'éteint  par  le  fait  d'un  lent  asias- 


sinat!!!  )) 


«  Oui  par  le  fait  de  l'assassinat!.,  car  priver  de  plai- 
«  sirs....  priver  du  nécessaire,  priver  du  repos...  lais- 
«  ser  la  gêne,  la  misère,  la  fatigue,  l'exténuation  ;  les 
H  mille  et  une  souffrances  physiques  et  morales,  n'est- 
•  ce  pas  abréger  la  vie? —  Les  faits  répondent,  qui 
«  osera  les  contredire?  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que 
a  celle  expression  d'uneécrasante  énergie  est  employée: 
«  l'homme  qui  tue  par  un  coup  de  poignard,  ou  qui 
«  tue  lentement  par  le  poison,  ou  qui  tue  par  le 
«  dénûmentj  par  les  privations,  par  l'excès  de  travail 
«  dans  lesquels  il  laisse  le  pauvre,  lorsqu'il  pourrait  le 
a  soulager;  celui-là,  quels  que  soient  ses  moyens^  et  puis 

((  qu"* ainsi  il  conduit  son  frère  au  tombeau celui-là 

9  est  un  assassin!!!  Seulement,  l'assassinat  qu'il  com- 
«  met  n'est  point  un  assassinat  ordinaire,  c^est  un  assas- 
«  sinatpar  degrés.  -» 

u  Tuer  en  un  seul  jour  ou  tuer  petit  à  petit,  c'est  tou- 
«  jours  tuer.  » 

Telles  sont  donc  les  imprécations  qu'excitent  dans  la 
bouche  du  malheureux  abandonné,  les  conséquences 
d'un  état  social  aussi  monstrueux  que  le  nôtre,  et  qui 
pousse  fatalement  l'homme,  et  à  son  insu,  à  accomplir 
le  mal. 

Celle  parole  d'anathème  .  applicable  aux  hommes 
spoliateurs  du  bien  privé,  et  qui  sont  jusqu'ici  restés  in- 
violables, étonnera  peut-être  ceux  qui  pour  la  pre- 
mière fois  l'entendront....  mais  elle  n'est  malheureu- 
sement que  l'expression  d'une  vérité  incontestable^  et 
qui  est  démontrée  par  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous 
les  yeux  de  tous. 
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L'on  n'a  pas  fait  généralement  assez  attention  à 
toute  la  crimioalité  qu'il  y  a  dans  un  tel  fait.  (Nous 
voulons  dire  à  la  nécessité  déplorable  qui  pèse  sur  cha- 
cun et  le  force  à  suivre  une  route  déterminée),  et  c'est 
parce  qu'on  n'y  a  pas  fait  attention  que  l'opinion  pu- 
blique est  restée  muette  et  que  le  mal  a  continué. 
^  Il  faut  enfin  que  chacun  réfléchisse  et  voie  les  choses 
telles  qu'elles  sont. 

Plus  les  hommes  sont  restés  aveugles,  plus  ils  ont 
été  malheureux...  plus  la  barbarie  a  régné  sur  la  terre. 

L'on  ne  saurait  donc  trop,  et  dans  l'intérêt  même  des 
classes  fortunées,  dont  je  plains  et  déplore  du  plus  pro- 
fond de  monâme  la  mauvaise  éducation,  l'ignorance  des 
notions  du  droit  social,  l'habitude  des  choses  qui  leur 
fait  regarder  comme  juste  ce  qui  est  injuste,  l'on  ne  sau- 
rait trop,  dis-je,lesarrêler  dans  la  voie  funeste  (1)  dans  la- 
quelle elles  sont  engagées,  et  leur  appliquer  en  même 
temps  que  les  reproches  d'une  sage  et  haute  raison, 
l'expression  foudroyante  d'une  douleur  sacrée  qui 
prend  sa  source  dans  les  souffrances  de  ces  milliers  de 
milliers  de  malheureux!  car  je  le  répéterai  à  satiété, 
ce  sont  bien  les  heureux,  les  possesseurs  qui  les  cau- 
sent ces  douleurs et  pourquoi?  — C'est  parce  que 

s'ils  voulaient  se  défaire  d'une  partie  de  ce  qu'ils  ont 
de  trop,  ils  soulageraient  leurs  frèresl  C'est  aussi  parce 
qu'en  faisant  travailler  leurs  semblables  ils  profitent 
trop  sur  eux.  Non  honteux  de  s'approprier  ainsi  le 
bien  que  leur  amasse  la  sueur  de  ces  travailleurs  qu'ils 

laissent  ensuite  périr  de  misère de  ces  travailleurs 

auxquels  ils  doivent  tout....  de  ces  travailleurs  sans 
lesquels  ils  ne  seraient  absolument  rien do  ces  tra- 
vailleurs qui  ont  commencé,  élargi,  grandi  leur  for- 
tune, de  ces  travailleurs  dont  ils  abusent,  dont  ils 
sucent    les  forces^  l'intelligence  j    dont  ils   épuisent 


(1)  Nous  savons  faire  exception  pour  les  âmes  généreuses  et  no- 
bles, qui,  au  milieu  de  celte  tourbe,  s'éièvcnt  par  la  puissance  de 
leur  vertu,  et  ne  se  complaisent  que  dans  le  bien  qu'elles  font. 
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ensuite  la  vigueur,  dont  ils  déterminent  et  aggra- 
vent ainsi  un  jour  la  position  fâcheuse,  dont  ils  ne 
prennent  nul  souci  plus  tard,  dunt  ils  entendent  les 
plaintes  sans  sourciller,  dont  ils  voient  en  dernier  lieu 
Pagonie  et  la  mort.....  et  cela...  après  que  ces  pauvres 
victimes  ont  par  le  fait  du  travail  de  toute  leur  vie 
fondé  leur  fortune  à  eux  II!  à  eux  qui  sont  maintenant 
froids,  indifférents,  durs,  sans  pitié,  sans  rcgrels  !  sans 
regrets...  après  un  si  épouvantable  attentat  au  droit  des 
gens,  à  la  morale^  à  la  vie  des  hommes  et  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre  ! 

O  !  il  faut  que  la  société  soit  bien  profondément  gan- 
grenée pour  que  de  tels  actes  s'accomplissent  à  la  face  du 
soleil,  et  pour  que  les  lois  tolèrent  et  consacrent  une 
si  révoltante  violation  des  droits  de  chacun. 

C'est  trop,  oui,  c'est  trop  longtemps  subir  l'héritage 
des  siècles  d'ignorance  et  de  vandalisme  qui  ont  laissé 
tant  de  boue  sur  leur  passage^  un  tel  désordre  ne  peut 
exister  toujours,.,  un  tel  mensonge  ne  peut  durer  en- 
core... un  tel  état  ne  peut  se  perpétuer,  la  raison  doit 
l'anéantir!  C'est  trop,  c'est  trop  longtemps  fouler  aux 
pieds  les  lois  saintes  et  éternelles  de  l'humanité. 

Ce  grand  fait  au  milieu  des  lumières  qui,  aujourd'hui 
l'environnent  de  toutes  parts,  et  qui  en  font  ressortir 
avec  plus  de  force  encore  les  hideuses  conséquences 
est,  on  peut  le  dire,  un  phénomène. 

L'on  conçoit,  en  effet,  qu'aux  époques  de  ténèbres, 
de  barbarie,  ce  fait  ait  pu  exister  !  Mais  maintenant! 
maintenant  comment  existe-t-il  encore?  maintenant 
où  l'on  place  l'intelligence,  la  raison  au-dessus  de  tout  X 
Dans  ces  temps  où  l'on  affirme  qu'on  ne  doit  se  laisser 
guider  que  par  elles...  après  toutes  ces  révolutions  qui 
n'ont  été  faites  que  pour  conquérir  les  améliorations 
sociales...,  et  après  ces  longs  et  laborieux  efforts,  travail 
de  tant  de  générations,  travail  de  tant  de  siècles'.... 

Et  cependant,  avec  cette  expérience  d'un  côté,  cette 
haute  intelligence  de  l'autre,  comment  ne  pas  recon- 
naître toute  la  fausseté  du  principe  d'organisation  ac- 

5 
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tuelle...  comment  ne  pas  sentir  toute  la  profondeur  du 
crime  ou  de  l'erreur  qui,  plongeant  la  société  dans  la 
douleur,  dans  l'anarchie,  ne  peut,  à  la  fin,  qu'amon- 
celer la  désolation,  le  sang  et  la  ruine  parmi  ceux  qui 
trop  longtemps  ont  méconnu  les  principes  sublimes  de 
cette  égalité  ou  équilibre  universel  1 

Salut  de  l'avenir...  ô  toi!  puissance  souveraine... 
nous  t'invoquons! 

Espérance  du  malheureux,  sainte  égalité!  ô  toi  qui 
tôt  ou  tard  dois  briser  les  barrières  qui  arrêtent  l'hu- 
manité, nous  f invoquons! 

Nous  t'invoquons,  justice  bienfaisante! 

Nous  t'invoquons,  justice  inévitable!.... 

Toi  dont  le  régne  majestueux  approche;  toi  dont  le 
triomphe  est  irrévocablement  assigné  dans  l'accomplis- 
sement des  destins!  !  1 


IL 

IMtERITE. 

Nous  n'ignorons  pas  que  si  l'on  oe  peut  s'appuyer 
sur  le  TRAVAIL  pour  justifier  l'inégalité  des  droits,  et  par 
làTinégalitédu  bien-être,  l'on  vanousopposerlcMÉRiTE. 

Examinons  à  fond  cette  question. 

i.  Le  mérite  est  le  produit  de  l'organftalion  <le  PindividU)  de  l'in- 
struction donuée  par  la  société,  de  l'observalion  produite  par  les 
faits,  et  d'un  travail  quelconque. 

lo  L'homme  de  mérite  a  une  organisation  parlicu- 
culiérej2oil  a  reçu  une  instruction  qui  lui  a  été  donnée 
par  les  hommes;  3°  sa  manière  d'observer,  dont  le 
germe  a  été  produit  par  ces  premières  causes,  a  été 
dévoloppée  par  l'existence  des  faits,  puisque  c'est  sur 
eux  surtout  qu'elle  a  pu  être  appliquée;  c'est  par  con- 
séquent à  eux  principalement  qu'elle  doit  d'être  telle 
qu'elle  est,  et  d'amener  dès  lors  telles  pensées,  telles 


I 
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observations  plutôt  que  telles  autres,'  4*'  son  travail  est 
nécessaire  à  la  production  du  mérile. 

Il  suit  de  là  que  le  mérite  étant  le  résultat,  1^  et  de 
l'organisation  première  de  l'individu;  2^  de  l'instruc- 
tion donnée  par  la  société;  3°  et  de  l'observation  pro- 
duite par  les  faits;  4o  e'  du  travail  individuel  :  Le  pro- 
duit du  mérile  ne  doit  pas  appartenir  à  l'homme  de  mé- 
rile seul,  puisque  seul  il  n'en  est  pas  le  créateur. 

Ces  raisonnements,  nous  les  avons  établis  dans  un 
précédent  travail  (de  l'Existence  de  la  destinée  humai- 
ne, etc.),  travail  dans  lequel,  en  niant  le  libre  arbitre 
et  en  établissant  le  principe  de  filiation  des  causes,  nous 
faisions  remonter  la  pensée,  la  volonté,  les  faits  de 
l'homme  aux  causesqui  l'avaient  formé,  et  à  celles  qui, 
agissant  sur  lui,  provenaient  nécessairement  et  des  faits 
extérieurs  et  des  faits  de  la  société  dans  laquelle  il  était 
placé. 

Nous  venons  de  reconnaître  la  source  àa  mérite; 
mais  nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  des  lecteurs  qui 
ne  trouveront  pas  cette  question  assez  approfondie,  et 
qui  objecteront  que  Jeajij,  recevant  la  même  somme  à'é- 
tudcs  que  Pierre^  et,  travaillant  comme  lui,  n'accpcn- 
dant  pas  le  même  génie  que  ce  dernier. 

Nous  allons  analyser  les  faits  renfermés  dans  cette 
question,  et  revenir  par  conséquent  un  peu  sur  ce  qui 
a  été  dit. 

II.  L'instruction  donnée  à  deux  hommes  étant  semblable,  pourqiioi 
celui-ci  t'st-il  plus  iiilelligeut  que  celui-là?  — Ce  fait  ne  detiuii  pas 
régalitédes  droits. 

Le  degré  de  supériorité  d'intelligence,  dans  le  cas  pré- 
sent, vient  : 

lo  Ou  de  certains  faits,  qui,  inaperçus,  n'en  ont  pas 
moins  entouré  la  vie  de  celui-ci  plutôt  que  celle  de  ce- 
lui-là ; 

2°  Ou  de  l'organisation  première  de  l'individu,  ve- 
nant de  ses  père  et  mère; 

3o  Ou  de  ces  deux  causes  réunies. 

Examinons  ces  questions. 
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Dans  le  premier  cas,  si  certains  faits  se  sont  accom- 
plis en  présence  de  B  plutôt  qu'en  présence  de  A,  et  ont 
ainsi  excité  ou  la  curiosité,  ou  la  crainte,  ou  l'appàtd'une 
récompense,  ou  le  désir  du  travail,  ou  un  certain  état  de 
santé,  ou  l'amour-propre,  ou  l'ambition,  ou  l'amour  de 
la  vertu,  etc.,  ces  faits  ont  dû  déterminer  chez  celui-ci 
plutôt  que  chez  l'autre  une  certaine  activité,  une  certaine 
modification,  et  ont  dèslorsnécessairemenlinfluencé  ce- 
lui qui  y  était  soumis,  pendant  qu'au  contraire  ils  ne 
pouvaientcertainement  pasagir  sur  celui  qui,  soustrait 
à  leur  présence,  n'en  pouvait  recevoir  l'atteinte. 

,L'on  peut  affirmer,  dès  lors,  que  devant  les  mêmes 
faits,  le  même  individu^  diaprés  sa  vie  passée,  doit  ne 
pas  éprouver  les  mêmes  effets  qu'un  autre,  s'il  n'a  pas 
jusque-là  été  impressionné  identiquement  comme  lui. 
Donc,  dans  ce  cas,  l'homme  doit  la  supériorité  qu'il 
a  sur  un  autre,  surtout  à  la  société,  qui,  directement 
ou  indirectement,  crée  les  faitSj  lesquels  influencent, 
excitent  et  développent  VinieWigcnce,  de  manière  à  pro- 
duire telle  idée  au  contact  de  tel  fait.  Et  dans  le  cas  où 
un  certain  fait  serait  en  dehors  de  la  société,  ce  fait  ap- 
partenant à  tous  établirait  par  là  le  droit  de  tous  à  la 
part  qu'il  aurait  dans  la  confection  du  produit.  Ainsi 
les  faits  extérieurs  appartenaut  à  tous,  les  produits 
qu'ils  déterminent  dans  une  certaine  proportion,  et 
avec  le  concours  des  faits  sociaux  de  l'organisation  in- 
dividuelle et  du  travail  du  producteur,  appartiennent 
ainsi  à  la  société  dans  laquelle  se  trouve  nécessaire- 
ment placé  le  producteur  (1). 

Dans  le  deuxième  cas,  on  a  dit  que  l'individu  B  de- 
vait la  supériorité  de  son  intelligence  à  ses  père  et 
mère,  surtout  comme  fruit  de  l'organisation  transmise 
par  eux. 

(1)  Dire  que  les  faits  de  la  société  sont  seuls  créateurs  du  mérite, 
c'est  là  unefausseapprécialion  desfaits.  Le  pliysicien,  raslronoine,etc., 
exercent  leur  intelligence  sur  des  faits  qui  l'iniluenceat  et  qui  ne 
sont  pas  produits  par  la  société. 
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Mais  alors,  si  ce  n*est  que  parce  que  B  a  reçu  nnc  , 
certaine  organisation  qui,  plus  tard,  a  été  développée,  ^ 
si  c'est  seulement  à  cause  de  cela  que  son  intelligence 
est  supérieure,  il  la  doit  donc  surtout  à  son  organisa- 
tion, formée  par  ses  parents. 

Viendrait-on  dire  que  puisqu'il  ne  doit  surtout  cette 
supériorité  qu'à  ceux  qui  lui  ont  donné  l'organisation, 
ce  n'est  plus  dès  lors  qu'à  eux  seuls  qu'il  en  doit 
compte?  —  Mais  de  qui  les  père  et  mère  la  tiennent-ils 
eux-mêmes^  l'organisation  qu'ils  ont  transmise  à  leur 
enfant?  Est-ce  de  la  société?  est-ce  de  leurs  pères  à  eux? 
est-ce  des  faits  extérieurs? 

Si  c'est  par  les  faits  de  la  société,  leur  enfant  est  donc 
redevable  encore  envers  la  société,  qui,  pour  lui,  est 
la  société  passée,  et,  par  suite,  il  devient  redevable  en- 
vers la  société  présente,  qui,  naturellement,  elle  entière, 
PROFITE  du  passé  à  mesure  que  la  société  précédente 
s'éteint. 

Donc,  dans  ce  cas,  le  fils  devrait  le  tribut  de  son 
mérite  à  la  société  présente,  puisque  (par  l'organe  de,^ 
ses  père  et  mère)  il  l'aurait  acquis  de  la  société  passée. 

Maintenant,  si  les  père  et  mère  ont  transmis  une  or- 
ganisation appelée  supérieure,  la  tiennent-ils  de  leurs 
ancêtres,  et  ceux-ci  de  leurs  ancêtres  à  eux,  d'où  il  suit 
qu'on  pourrait,  si  on  le  voulait,  remonter  jusqu'au 
moment  où  les  hommes  sortirent,  pour  ainsi  dire,  des 
mains  de  la  nature?  —  Mais  ne  sent-on  pas,  en  suivant 
la  chaîne  qui  conduit  jusque-là,  que  l'égalité  est  prou- 
vée par  ce  seul  fait  :  c'est  que,  s'il  y  avait  eu  une  race^^ 
d'hommes  supérieurement  organisée,  relativement  à  *• 
d'autres,  elle  l'eut  toujours  été.  Loin  de  là,  il  est  re- 
connu, au  contraire,  que  tel,  intelligent,  a  créé  des 
enfants  inintelligents,  et  vice  versa.  —  Preuve  que  la 
supériorité  ne  se  conserve  pas  inévitablement,  et  qu'a- 
lors elle  ne  peut  être  invoquée  comme  ayant  dû  appar- 
tenir à  tous  les  ancêtres  de  l'homme  intelligent.  — 
Preuve  qu'à  un  certain  moment  un  des  ancêtres  de  cet  j 
homme  a  commencé  à  avoir  une  intelligence  supérieure,  ' 
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et  que  Va  ce  qui  a  dû  la  lui  donner,  c'a  été  les  faits  so- 
cial x  et  autres,  présents  ou  passés,  et  que  c'est  a  eux 
qu'a  été  due  cette  excilalion  ou  développement  d'une 
intelligence  qui  n'était  pas  plus  élevée  qu'une  autre,  et 
qui  l'eût  été  moins  qu'une  autre,  si  les  mômes  faits 
avaient  frappé  celle-ci  sans  frapper  celle-là. 

Sans  doute,  il  peut  être  qu'un  homme  qui  a  une  in- 
intelligence supérieure  en  transmette  le  germe  à  son 
enfant;  mais  cette  intelligence  supérieure  du  père  ne 
remonte  pas  de  père  en  fils  jusqu'à  la  création  des 
Jiommes,  et  elle  a  sa  racine  dans  les  laits  sociaux. 

Quant  à  la  coopération  des  faits  extérieurs,  elle  con- 
duit, comme  nous  l'avons  vu,  à  cette  conclusion  :  tous 
ont  un  droit  à  la  part  de  produits  déterminée  par  les 
faits  extérieurs. 

Ainsi  le  degré  d'intelligence  supérieure  vient,  ou  de 
l'organisation  transmise,  ou  de  Faction  des  faits  so- 
ciaux, ou  de  l'action  des  faits  extérieurs,  ou  de  ces 
causes  réunies  en  tout  ou  en  partie  au  fait  du  travail 
de  l'homme  (1). 

L'on  a  voulu  établir  le  droit  sur  le  produit  de  par  la 
CACSK  du  produit.  Nous  venons  de  démontrer  que,  si 
pour  établir  le  droit  de  l'homme  de  mérite  à  la  pos- 
session du  produit.  Ton  part  d'un  principe  qui  a  pour 
objet  la  Cause  du  produit,  c'est-à-dire  l'homme  de  mé- 
rite. Il  faut  être  logicien,  et,  dès  lors,  rechercher  s'il 
n'y  a  pas  de  cause  du  produit  antérieure  à  l'homme  de 
mérite  lui-même;  or,  celte  cause,  c'est  le  passé. 


(1}  La  paresse, le  vire,  sont  donc  aussi  l'œuvre,  en  tout  on  en  par- 
lie,  de  la  société,  répondra-t-on? — Oui,  sans  doute;  uuï.>i  Thomnie 
n'ayant  point  son  libre  arbitre  ne  peut  être  puni,  en  droit;  mais  si 
la  sociélé  reconnaît  cependant  qu'un  certain  fait  appelé  correction 
soit  seul  capable  d  empêcher  le\ice,  elle  doit  appli(pier  ce  fait. 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  mieux  à  faire  pour  la  sociélé.  c'est  de  biea 
éduqucr.  c'est  de  ne  plus  avoir  di)ns  sa  marche  des  faits  qui  puissent, 
dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  laisser  à  l'houm»e  la  possibi- 
lité de  devenir  vicieux. 


l 
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Tout  remoDle  au  passé.  —  L'éplilé  des  droits  au  produit  du   mérite 
csl  établie  par  ce  fait. 

Les  causes  antérieures  ayant  développé  toutes  les 
causes  suivantes  ou  effets,  il  suit  de  là  que,  puisque 
tout  ce  qu'a  physiquement,  moralement,  intellectuel- 
lement un  homme,  remontant  nécessairement,  de  cause 
en  cause,  de  près  ou  de  loin,  au  passe,  cet  homme  doit 
ce  qui  est  en  lui,  non  à  lui  mais  au  passé,  qui  a  créé 
tout  ce  qui  est  en  lui. 

Mais  le  passé,  c'est  la  réunion  de  tout  ce  qui  a  été 5 
—  or,  tout  ce  qui  a  été  s'est  perpétué  en  se  modifiant, 
Donc^  tout  ce  qui  est  :  le  présent,  c'est  le  passé  modifié^ 
et  ce  passé  modifié  ou  présent^  a  droit  à  ce  qu'il  a  pro- 
duit précédemment. 

L'on  peut  comparer  le  passé  au  passé,  d'un  être,  le- 
quel être  ayant  produit  quelque  chose  dans  son  passé, 
a  droit  dans  le  présent  à  ce  qu'il  a  produit  dans  le 
passé;  —  et  cette  comparaison  est  juste;  car  la  passé  et 
le  présent  constituent  un  seul  et  même  élre,  une  seule 
et  même  existence,  et  cette  existence  a  naturellement 
droit  dans  l'actualité  à  ce  qu'elle  a  produit  antérieure- 
ment. 

Donc,  quoi  que  ce  soit  ayant  été  produit  par  le  tout 
passé,  le  tout  présent,  qui  est  le  tout  passé  modifié j  y  a 
droit. 

Donc,  bien  qu'un  fait  ait  été  produit  par  un  homme, 
cet  homme  ayant  été  produit  lui-même  par  le  passée 
et  ayant  reçu  les  causes  qui  ont  coopéré  à  ses  produits  j 
cet  homme,  dis-je,  ne  produit  pas  seul,  mais  est  lui- 
même  un  instrument  de  production.  Donc,  ce  qu'il  a 
produit  rentre  dans  le  fait  général  de  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature;  productions  minérales,  végéta- 
les, animales,  et  toutes  les  productions  de  la  nature  ap- 
partiennent à  tous  au  même  titre  par  celte  autre  raison: 

Le  passé,  c'est  l'existence  écoulée  jusqu'au  moment 
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ou  Dous  sommes;  c'est  un  fait  qui  n'a  plus  de  cause  et 
qui  s'appartient  à  lui -mcme,  puisqu'il  n'y  a  rien  autre 
chose  dans  la  nature,  puisqu'il  embrasse  et  les  temps 
et  l'espace  et  le  présent  lui-môme. 

Donc,  toutes  les  parties  qui  constituent  ce  fait  ont 
dans  tous  les  temps  un  droit  égal,  et  selon  leur  organi- 
sation, à  ce  qui  leur  est  nécessaire.  —  Donc,  le  mérite 
ne  saurait  établir  pour  celui-ci  un  droit  supérieur  au 
droit  de  celui-là. 

Ainsi  le  présent,  (^l' après  son  organisation  nécessitée  à 
jouir  du  produit  existant,  a  far  là  le  droit  d'en  jouir. 

Ainsi,  tout  appartient  à  tous  également  (1). 

Ainsi,  le  produit  du  mérite  appartient  au  présent, 
qui  seul  peut  en  jouir  actuellement,  c'est-à-dire  à  la 
société  entière  dans  laquelle  se  trouve  naturellement 
homme  de  mérite. 

Or,  les  produits  anciens  n'étant  pas  assez  considéra- 
bles pour  la  société  présente,  le  travail  devient  une  né- 
cessité. 

Et  l'homme  ayant,  1°  une  organisation  comme  nous 
venons  de  le  dire,  formée  pour  jouir  des  produits  faits 
par  lui  et  par  les  autres,  c'est-à-dire  pour  jouir  de  tout 
ce  qui  estj  2»  une  organisation  formée  pour  amener  des 
ftroduits,  —  L'organisation  étant,  dès  lors,  constituée 
de  manière  à  pouvoir  recevoir  et  à  pouvoir  donner, 
doit  définitivement  remplir  le  but  de  sa  destinée,  et 
suivre  les  lois  de  la  morale  établies  par  la  nature  elle- 
même;  car  celui-ci,  sachant  qu'il  a  le  droit  de  jouir  de 
ce  que  les  autres  ont  pu  et  dîi,  produire,  doit  reconnaî- 
tre le  même  droit  aux  autres;  ce  qui  établit  un  grand 
principe  social,  le  principe  de  la  RÉciPROcrrÉ,  principe 
méconnu  jusqu'ici,  et  qui  impose  à  chacun  le  devoir 


(t)  Un  hoimne  dénué  d'instruction,  n'ayant  pas  coopéré  à  l'in- 
jtruction  ou  au  mérite  d'un  contemporain,  rentre  donc  dans  le  droit 
commun  par  ce  raisonnement;  car  chacun  doit,  à  titre  do  membre, 
recevoir  une  [)arl  égale  du  |)roduit  total,  produit  daus  lequel  »e  trou- 
vent les  faits  qui  constituent  le  mérite. 
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d'avoir  produit  ce  qu'il  a  pu,  et  de  le  donner  à  ceux  qui 
ont  produit  et  lui  ont  donné  ce  qu'ils  ont  pu;  — ce  qui 
conduit  ainsi  à  rechercher  l'amélioration  de  chacun, 
afin  que  chacun  donne  le  plus  possible. — Nous  croyons 
avoir  démontré  rigoureusement  que  l'homme  de  mé- 
rite doit  à  chacun  le  produit  de  ce  qu'il  a  reçu,  et  de 
ce  qu'il  a  reçu  en  plus;  car,  rien  ne  sanctionne  ce  fait, 
à  savoir,  que  celui  qui  reçoitp/wsdu  passé  a  le  droit  d'en 
jouir  5ew/;  le  passé  est  un  fonds  commun,  et  un  certain 
concours  de  circonstances  fait  que  celui-ci  y  a  puisé 
plus  que  celui-là  3  mais  ce  fonds  appartient  à  tous  éga- 
lement, et  c'est  à  celui  qui  a  reçu  davantage  à  restituer 
davantage. 

La  société  présente  ayant  droit  au  tout,  chacun 
apporte,  et  à  titre  de  débiteur,  ce  qu'il  produit;  puis, 
dans  la  répartition  des  jouissances ,  chacun  devient 
créancier,  ayant,  à  titre  de  l'un  des  membres  de  la 
société,  un  droit  égal  au  droit  de  chacun. 

Le  passé  a  travaillé  non  pour  faire  jouir  des  fruits 
de  son  travail  un  seul  homme,  mais  pour  en  faire  jouir 
tous  les  hommes  également. 

Le  passé  a  réuni  en  l'organisation  d'un  homme  cer- 
tains faits  qui  donnent  lieu  au  mérite.  Si  cette  marche 
est  ainsi,  et  si  une  intelligence  doit,  pour  produire 
plus  que  les  autres,  être  organisée  autrement  que  les 
autres,  c'est  parce  que  l'inlelligence  ne  peut  être  épar- 
pillée en  mille  têtes  ;  il  faut  qu'elle  soit  en  une  seule 
pour  être  plus  complète  ;  ainsi  le  veut  l'organisation. 
Mais  ce  fait  nécessaire,  et  qui,  dans  la  marche  de  l'hu- 
manité, est  établi  par  la  destinée  pour  accomplir  le  dé- 
veloj.pement  de  l'intelligence  générale,  au  moyen  de  la 
distribution  sur  tous,  des  lumières  de  quelques-uns  j  ce 
fait,  dis-je,  appartient  par  là,  dans  ses  conséquences, 
non  à  l'homme  seul,  mais  à  tous  ;  donc,  ce  que  l'homme 
a  reçu  du  passé  en  plus,  il  le  doit  aux  autres.  Les  fruits 
de  l'intelligence  supérieure  d'un  homme,  bien  que  cette 
intelligence  soit  placée  en  lui,  appartiennent  donc  à 

5. 
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tous,  de  même  que  les  fruits  d'un  arbre,  bien  que  pro- 
duits par  lui,  appartiennent  aussi  à  tous. 

Lepasséacrcételles  organisations  physiques,  intellec- 
tuelles ou  morales,  pour  que  leurs  fruits  ne  fussent  pas  ap- 
propriés par  elles,  mais  pourqii'ilsfissent  jouir  lesaulres, 
de  même  aussi  qu'il  a  créé  telles  organisations  végéta- 
les^ pour  que  leurs  fruits  fussent  également  pour  tous. 

La  nécessité  des  états  annuité  le  droit  du  oiérite. 

Les  bommes  ne  pouvant  tous  s'occuper  d'une  pro- 
fession où  l'on  acquiert  ce  qu'on  appelle  le  talent,  la 
grande  masse  est,  par  ce  fait,  obligée  d'accomplir  une 
série  d'états  qui  ne  sauraient  acquérir,  par  la  nature  du 
travail,  le  mérite.  Tune  des  sources  de  la  répartition  ac- 
tuelle du  bien-ôlre  ;  et  dès  lors,  si  le  mérite  doit  être  seu- 
lement le  partage  de  quelques-uns,  tous  les  autres  su- 
bissent la  privation  des  biens  attachés  au  mérite.  Or^ 
cette  conclusion  est  de  la  ])lus  souveraine  injustice, 
puisque  si  Thomme  avait  appris  une  profession  à  mé- 
rite ^  et,  s'il  y  eût  persévéré,  il  est  raisonnable  de  penser 
qu'il  y  eût  acquis,  sinon  le  plus  haut  talent,  du  moins, 
et  en  moyenne,  un  (aient  qui  l'aurait  mieux  fait  vivre. 
Or,  est-ce  sa  faute  si,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
société,  il  faut  un  état  où  le  mérite  ne  puisse  se  déve- 
lopper à  un  si  haut  point  que  dans  certains  autres  ! 

Donc  la  société  étant  obligée  de  distribuer  tels  et  tels 
travaux  à  tous  ses  membres,  et  n'ayant  pas  de  motifs 
pour  choisir  tels  individus  plutôt  que  tels  autres,  la  so- 
ciété, disons  nous,  doit,  dans  la  répartition  du  bien  que 
frocure  le  travail  général^  donner  autant  d  ceux-ci  qu^à 
ceux-là,  PUISQUE  LK  lUEN  YTENT  de  la  RÉUNION  de 
TOUS  LES  TiîAVAUX  ;  point  important  à  observer.  De  plus, 
si  elle  l'avait  voulu,  elle  aurait  distribue  les  travaux  à 
mérite  précisément  aux  bommes  qui  ne  les  exécutent 
pas,  et  tout  au  coi^traire  les  travaux  appelés  ordinaires 
eussent  été  appris  aux  hommes  qui,  dans  d'autres 
fonctions,  ont  acquis  un  certain  mérite.  Dès  lors,  les 
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résultats  seraient  tout  à  fait  changés,  et  ils  le  seraient 
par  un  fait  qui  n'aurait  pas  dépondu  des  parties,  puis- 
que ceux-ci  qui  ont  du  mérite  n'en  auraient  pas  eUj  et 
ceux-là  qui  n'en  ont  pas  en  auraient  eu. 

Ce  raisonnement  est  tout  à  fait  applicable  à  la  société 
d^aujourd'hui,  où  l'homme  qui  est  parvenu  à  cause 
de  son  instruction,  serait  à  la  place  d'un  ouvrier,  s'il 
n'avait  pas  été  instruit. 

En  vain  objectera-t  on  que  les  concours  décideraient 
du  mérite;  que  par  conséquent  celui  qui  remporterait 
la  palme  aurait  la  plus  haute  dose  d'intelligence.  — 
Mais,  d'un  autre  côté,  si  les  concours  pouvaient  durer 
toute  la  vie,  combien  de  changements  n'amèneraient- 
ils  pas?  Combien  d'hommes  couronnés  descendraient? 
Combien  qui  sont  déchus  monteraient?  Les  faits  sont  là 
pour  le  prouver,  et  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'hommes, 
Tïîême  obscurs,  qui  ont  produit  certaines  choses  que  des 
gens  de  mérite  n'ont  pu  faire. 

Toute  institution  doit  avoir  en  vue  le  bien  de  la  so- 
ciété, c'est-à-dire  le  bien  de  tous^  prcférablement  à  celui 
de  quelques-uns.  Or,  si  sur  100  travaux  différents  dont 
la  société  a  besoin,  il  en  faut  absolument  10  à  mérite, 
et  que  ceux-ci  soient  plus  récompensés  que  les  autres^ 
le  nombre  des  travailleurs  éconduils  ou  moins  heureux 
sera  immense. 

La  célérité  dans  le  travail  ne  saurait  non  plus  établir  un  droit. 

Un  homme  peut  rester  deux  jours  à  faire  ce  qu'un 
autre  fera  en  quatre.  Pourquoi  celui  ci  serait-il  moins 
récompensé?  Est-ce  sa  faute?  Non  :  (nous  mettons  toute 
paresse  de  côté  )  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  tout  comme  l'au- 
tre; pourquoi  1^.  rendre  plus  malheureux?... 
«  Celui  qui  prodn'ii  plus  doit  ayo\r  plus!  » 
Mais  c'est  là  le  droit  tel  qu'il  est  constitué  dans  l'état 
sauvage,  dans  l'état  antisocial  :  le  sauvage  peut  effec- 
tivement garder  le  produit  de  sa  chasse,  et  laisser  mou- 
rir de  faim  celui  qui  n'a  pas  été  si  bon  chasseur.  Mais  là, 
où  est  le  sentiment  qui  sympathise  avec  les  souffrances 
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d*âutrui,  où  est  la  raison  qui  démontre  qu'il  faut  se- 
courir pour  être  secouru  ;  où  est  la  vérité  qui  établit 
que  la  liberté  de  volonté,  d'habileté  étant  nulle,  ce  que 
nous  démontrerons  plus  loin,  c'est  à  une  autre  cnuse 
qu'à  celte  liberté  qu'on  doit  ce  qui  a  été  produit:  que, 
par  conséquent,  cette  cause  n'est  'pas  dépendante  de 
V homme ^  que  si  cette  cause  n'est  pas  dépendante  de 
l'homme,  elle  ne  doit  pas  rapporter  les  produits  à 
l'homme,  mais  bien  à  ce  qui  l'a  créé  elle-même.  Or, 
qu'est-ce  qui  Ta  créée  cette  cause,  celte  cause  qui  est  la 
force,  l'adresse  ou  le  génie  de  l'homme?  Ce  sont  comme 
nous  l'avons  élabli,  les  causes  passées. 

Ainsi  la  force  musculaire  ne  peut  constiluer  la  supé- 
riorité de  bien-être  j  car,  alors,  ce  serait  dire  que  celui 
qui  est  le  plus  faible  doit  avoir  moins,  ce  serait  frapper 
de  privations  la  moitié  du  genre  humain  (les  femmes). 
Ce  serait  dire  que  l'infirme  doit  être  sacrifié.  L'homme 
fort  peut  faire  plus  en  moins  de  temps,  mais  il  a  moins 
de  peine.  Alors  récompenser  l'homme  fort  en  lui  don- 
nant plus  de  bien-être,  ou  en  lui  laissant  moins  de 
peine,  parce  qu'il  produit  plus,  c'est  établir  l'inégalité 
de  peine,  c'est-à-dire  l'inégalité  de  bonheur  entre  les 
hommesj  c'est  se  plonger  dans  les  principes  les  plus  faux. 

La  force,  l'habileté,  remontent  au  passé,  et  les  rai- 
sonnements que  nous  avons  établis  à  cet  article,  sont 
applicables  à  cette  question. 

L'homme  dont  le  raérîlc  est  d'avoir  inreRté  un  mécanisme,  une  chose 
utile  ne  saurait  donc  avoir  plus  de  droits  qu'un  autre. 

Une  mécanique  produit  beaucoup  plus  que  ne  le 
peut  faire  un  homme;  qui  aura  le  produit?  L'inven- 
teur, dit-on.  Mais  l'inventeur  n'a  pas  fait  seul  la  mé- 
canique, le  mécanicien,  le  forgeron,  le  menuisier,  celui 
qui  a  extrait  le  fer,  etc.,  etc.,  ont  été  aussi,  eux,  créa- 
teurs de  la  mécanique;  sans  eux  et  l'inventeur  y  aurait- 
il  eu  m(icanique?  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  même 
aller  jusqu'à  ceux  qui  ont  nourri  et  instruit  tous  ces 
tommes^  sans  eux^  il  aurait  fallu  travailler  à  la  terre. 


» 
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puis  s'instruire  :  de  cause  en  cause,  tous  ont  travaillé  à 
l'œuvre,  et  il  doityavoir  réciprocité  entre  tous; — l'on 
pourrait  encore  ajouter  que  l'utilité  n'a  lieu  que  par  le 
fait  de  l'homme  utile,  et  par  le  fait  de  ceux  qui 
profitent  de  l'utilité;  car,  sans  eux,  l'utilité  ne  serait 
pas  manifestée?  Donc,  l'on  peut  dire  jusqu'à  un  certain 
point,  qu'ils  sont  ainsi  que  l'homme  utile,  quoique 
d'une  manière  différente,  créatures  de  l'utilité.  Or, 
comment  répartir  le  produit? — Egalement  entre  tous. 

lie  jugement  public  constituant  le  mérite  et  étant  variable,  ne  saurait 
assurer  un  bien-être  invariable,  en  raison  du  mérite- 
Le  mérite  n'est  qu'à  la  condition  du  jugement  pu- 
blic. Souvent  tels  tableaux,  tels  travaux  littérai- 
res, etc.,  sont  réputés  bons  à  une  époque,  et  réputés 
mauvais  à  une  autre  :  le  droit  naissant  par  suite  de  ce 
jugement,  peut  donc  varier  coiumc  le  jugement  lui- 
même;  telle  œuvre  qui  hier  avait  droit,  demain  n'aura 
plus  droit?  Le  principe  qui  ici  constitue  le  droit  est 
donc  vicieux.  Et  il  l'est  surtout  par  le  mode  inintelli- 
gent qui  régit  la  société  actuelle,  puisqu'un  homme 
qui  en  10  ans  aura  amassé  le  bien-être  de  toute  sa  vie, 
continuera  à  posséder  ce  bien-être,  alors  même  que  son 
œuvre  subissant  un  nouveau  jugement  sera  reconnue 
mauvaise ,  c'est-à-dire  alors  même  que  l'on  reconnaî- 
tra qu'il  n'aurait  dû  avoir  aucun  droit  à  ce  bien-être. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  le  droit  de  chacun 
au  produit  du  mérite,  il  faut  maintenant  démontrer 
l'absence  même  du  mérite,  afin  que  le  principe  d'éga- 
lité soit  établi  d'une  manière  plus  complète,  plus  abso- 
lue (1). 


ï  (1)  Si  Ton  remarque  dans  le  cours  de  ce  travail  quelques  répéti- 
!    tiens,  qu'on  veuille  bien  me  les  pardonner. —  J'ai  pensé  que  sur  des 

sujets  si  sérieux,  et  qui  en  quc'qu^s  lignfs  pourraient  ne  pas  être  sai- 
.    fis  par  tout  le  moncie,  les  répétitions  ét^iient  utiles.  —  DU  reste,  elles 

sont  nécessaires  à  l'intelligence  des  articles. 
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((  Le  mérite  est  nul  chez  tous  les  hommes. — L'inéga- 
lité établie  par  la  différence  du  mérite  (1)  est  donc  ab- 
surde. » 

Pourquoi  le  MÉRiTii:,  qui  aujourd'hui  produit  en 
partie  l'inégalité  des  biens,  esl-il  récompensé? 

Est  ce  seulement  par  l'intelligence  supérieure  qu'il 
atteste  chez  Fhomme  ? 

Ou  est-ce  seulement  par  les  services  qu'il  rend  à  la 
société  ? 

Examinons  Tune  après  l'autre  ces  deux  questions. 

Rarelé. 

Pourquoi  récompenser  la  supériorité  de  V intelligence? 

1»  Est-ce  seulement  parce  qu'il  est  rare  d'acquérir 
cette  supériorité,  de  même  qu'il  est  rare  d'atteindre  à 
une  très  grande  taille,  et  qu'alors  cette  supériorité  fait 
ainsi  de  celui  qui  la  possède  un  homme  of///Vrewf  des 
autres?  Mais,  peut  on  répondre,  dans  ce  cas,  récom- 
pensez aussi  la  rare  beauté  du  visage ^  —  l'un  est 
égal  à  l'autre,  sous  le  rapport  de  la  rareté;  car,  fai- 
tes attention  qu'ici  la  rareté  seule  constituerait  le  mé- 
rite. 

Travail. 

2°  Est-ce  par  le  mal  que  Thomme  éprouve  en  ac- 
complissant les  travaux  qui  lui  font  acquérir  cette 
supériorité?  — Alors  c'est  le  travail,  c'est  la  peine  que 
vous  invoquez,  et  il  faut  lui  appliquer  ce  que  nous 
avons  dit  du  travail  ;  car,  c'est  le  travail,  c'est  la  peine 
qui, ici,  étant  sEULSconsidércs,conslituraient  le  mérite. 

Cependant,  scion  vous,  1°  ni  la  rareté;  2^  ni  le  tra- 
vail ou  peine,  ne  peuvent  constituer  ce  que  vous  en- 
tendez par  mérite. 


(1)  Je  ne  dis  pas  de  Vinlelligence. 
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Différence  de  degrés  de  supériorilé  entre  les  intelligences. 

30  Est  ce  parce  que  l'intelligence  d'un  homme  dé- 
couvre certaines  choses  qui  excitent  notre  admiration, 
et  qu'alors  impuissants  nous-mêmes,  et  à  produire  do 
semblables  résultats,  et  à  pouvoir  en  rcconnaîlre  la  vé- 
ritable cause,  nous  accordons  à  Thomme  un  certain 
mérile  en  raison  de  ce  qu'il  peut  faire  mieux  que  nous? 
—  C'est  à  merveille;  mais  empressons-nous  d'observer 
comment  cet  homme  possède  ce  que  nous  désignons 
par  le  mot  mérite. 

Posons  bien  la  question;  elle  est  une  des  plus  im- 
portantes, une  des  plus  profondes  qui  aient  été  agitées. 

L'homme  n'est  pas  libre  d'avoir  tel  ou  tel  degré  d'intelligence. 

Cette  supériorité  dont  se  glorifie  l'homme  n'est  en 
lui,  il  faut  tout  d'abord  le  reconnaître ,  que  parce  que 
son  organisation  primitive  el  indépendante  de  sa  volonté 
a  été  soumise  à  Vinfluence  des  diverses  causes  qui  ont 
développé  son  intelligence  telle  qu'elle  est. 

De  même,  les  diverses  causes  qui  ont  entouré  un 
arbre  et  ont  agi  sur  son  organisation,  ont  seules  pu 
développer  en  lui  de  bons  fruits  plutôt  que  de  mauvais. 

Or,  si  de  celle  manière  l'homme  possède  une  supé- 
riorité sur  les  autres,  sans  qu'?7  ait  été  libre  de  l'avoir 
et  de  Pavoir  telle  qu'il  l'a,  il  n'a  donc  pas  été  le  maître 
de  Vavoirei  de  l'avoir  telle^,  parla  raison  bien  simple, 
que  si  chacun  était  libre j,  était  maître  d'avoir  une  intel- 
ligence étendue  selon  sa  volontés  chacun  aurait  une  in- 
telligence infinie:  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui  prouve  que 
le  degré  d'intelligence  qu'on  possède,  on  n'a  pas  été 
libre  de  l'avoir  ou  de  ne  l'avoir  pas.  Donc,  l'homme 
n'est  pas  libre  d'avoir  tel  ou  tel  degré  d'intelligence^ 
cela  est  prouvé.  Dès  lors,  quelle  différence  y  a-t-il, 
quant  au  mérite j  entre  la  belle  intelligence  d'un  homme 
et  les  belles  proportions  de  son  corps?  L'homme  dans 
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les  deux  cas  ne  mérite  pas.. .  et  pourquoi  mériterait  il? 
Une  pierre  qui,  précieuse  à  nos  yeux,  n'est  pas  pré- 
cieuse par  son  propre  fait,  mérile-t-elle?  Est-ce  elle  qui 
librement  s'est  formée? 

Nous  venons  de  reconnaître  q«e  Phomme  n'a  pu 
être  libre  d'acquérir  tel  degré  d'intelligence,  plutôt 
que  tel  autre,  et  que  s'il  a  acquis  celui-ci  plutôt  que  ce- 
lui-là, c'est  parce  qu'il  y  a  été  conduit  par  les  faits  ex- 
térieurs qui  ont  excité  tel  ou  te!  mouvement,  telle  ou 
telle  combinaison  dans  son  organisation,  selon  que  cette 
organisation  était  primitivement  constituée,  et  qu'elle 
a  été  successivement  modifiée.  L'on  ne  se  contentera 
pas  de  notre  réponse,  et  l'on  objectera  que  l'homme 
qui  a  produit  une  œuvre  a  cherché,  a  refléchi,  a  ap- 
profondi^ qu'il  a  trouvé,  et  que  ce  fait  constitue  son 
mérite. 

m.  Ce  que  l'on  appelle  mérite  est  le  fait  d'un  travail  intellectuel 

prompt  ou  lent. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  fait  lui-même?  —  Répondons 
sans  hésiter  :  c'est  un  travail.  Travail  prompt  ou  lent, 
semblable  à  celui  qui  s'opère  dans  toutes  les  parties  de 
la  nature,  toutes  soumises  à  la  même  loi,  la  combi- 
naison. 

L'homme  a  composé;  l'homme  a  réfléchi;  l'homme 
a  approfondi,  etc.  :  tout  cela  est  un  simple  travail  de 
l'esprit;  travail  semblable  à  tout  autre  travail;  travail 
qui  produit  si  l'esprit  est  excité  par  les  faits,  ou  si  l'es- 
prit a  déjà  en  lui  des  idées  qui  puissent  amener  ce  qu'il 
cherche;  travail  stérile,  quant  à  la  chose  cherchée,  si  le 
contraire  a  lieu  :  il  ne  peut  y  avoir  que  ces  deux  cas. 

Demandez  à  un  homme  quelle  est  la  racine  cubique 
d'un  nombre?  Si  cet  homme  n'a  pas  appris  comment 
il  faut  faire  pour  extraire  cette  racine  ;  s'il  n'a  rien  dans 
l'esprit  qui  puisse  donner  la  solution  cherchée,  c'est- 
à-dire  si  son  esprit  ou  organisation  inlellecluelle  ne 
peut  travailler,  opérer  d'une  certaine  manière,  d'une 
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i  certaine  façon,  avec  une  certaine  métîiode,  avec  cer- 
tains procédés  indispensables  pour  arriver  au  résultat 
voulu,  cet  homme  ne  pourra  vous  répondre.  —  Tout 

I  le  contraire  arrive  surtout  à  Thomme  qui  a  appris  com- 

!  ment  il  faut  faire;  pourquoi?  —  Parce  qu'il  a  en  son 
esprit  ce  qu'il  faut. pour  trouver;  c'est-à-dire  parce 

I  que  son  esprit  ou  org^anisation  intellectuelle  est  dans 

1  un  état  propre  à  produire  ce  qui  est  cherché  (1). 

[  La  solution  d'une  question  quelconque  provient  donc, 
nous  le  répétons,  du  travail  intellectuel,  travail,  nous 
l'avons  dit,  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  l'esprit.  Les 
matériaux  de  l'organisation  intellectuelle  mus  par  la 
volonté  produisent  seuls;  et  l'idée  qu'on  cherche  naît 
du  mouvement  des  pensées,  c'est-à-dire,  d'une  com" 
binaison  particulière,  qui  amène  juste  telle  idée  plutôt 
que  telle  autre.  Mais  cette  idée  que  fait  le  mérite  est 
tout  à  fait  indépendante  de  l'individu,  c'est-à-dire 
d'une  volonté  qui  pourrait  ce  qu'elle  voudrait;  car, 

I  dans  ce  cas,  si  la  volonté  pouvait  amener  telle  pensée 
plutôt  que  telle  autre,  il  n'y  aurait  pas  de  recherche  à 
faire,  les  plus  difficiles  problèmes  pourraient  être  ré- 
solus immédiatement,  puisqu'il  suffirait  de  la  volonté 
pour  les  résoudre.  Une  preuve  entre  autres,  et  qui  est 

.décisive,  c'est  que  tel  qui  cherche  ne  trouve  pas? 

(  Par  conséquent,  si  l'idée  ne  dépend  pas  de  la  liberté 
de  l'individu;  s'il  ne  peut  la  trouver  librement  et  par 
l'effet  de  la  puissance  de  sa  volonté,  mais  seulement  par 
des  RECHERCHES;  si  CCS  reckerches  s'opèrent  par  un  mou- 

►  vement  intellectuel  purement  mécanique;  si  ce  mou- 


(1)  La  différence  quHl  y  a  entre  deux  hommes  qui  ont  reçu  les 
mêmes  éléments  d'instruction  et  qui  sont  en  présence  des  mômes 
faits,  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  hommes,  dont  l'un  décou- 
vre plutôt  que  l'autre,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'esprit  les  mêmes 
compléments.  —  Deux  gouttes  d'eau  sont  semblables;  si  l'on  mêle  à 
chacune  une  égale  quantité  d'alcool,  elles  différeront  de  leur  premier 
état,  mais  elles  se  ressembleront  identiquement.  Au  contraire,  mê- 
lez à  l'une  de  l'alcool  et  à  l'autre  du  lait— elles  différeront  entre  elles 
—  même  effet  est  produit  sur  les  hommes  qui,  en  général,  ont  reçu  la 
même  organisation. 
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vement  fonctionnant  sur  les  différents  élcmenfs  qui  Sf>nt 
dans  le  cerveau  prot/i^îV  après  un  certain  temps,  un  cer- 
tain résultat  déterminé,  et  tout  à  fait  indépendant  de 
sa  liberté^  résultat  semblable  en  principe  à  celui  qui 
provient  de  la  combinaison  de  plusieurs  agents  clnmi- 
ques,  alors  ce  résultat,  résultat  inévitable,  n\'St  donc 
que  le  produit  d'un  travail  ;  ce  n'est  donc  plus  qu'une 
combinaison,  et  là  où  est  le  mérite...  (1). 

Pour  que  le  libre  arbitre  existât,  il  faudrait  que  la 
pensée  put  se  former  toute  seule,  c'est-à-dire  qu'elle 
pût  naître  de  rieu;  or,  une  pensée  a-t-elle  pu  naître 
par  sa  propre  liberté!...  Et  comment  cette  pensée  au- 
rait-elle pu  avoir  celte  liberté,  puisqu  elle  n\xistait  pas 
elle-même!  Car  une  chose  qui  n'existe  pas  ne  peut  as- 
surément avoir  aucune  liberté.  Répondrait-on  que  c'est 
par  sa  volonté?  mais  la  volonté,  nous  l'avons  dit,  n'est 
que  l'effet  d'une  pensée,  et  toute  pensée  est  elle-même 
ENGE^DRÉE.  Douc,  la  liberté  ne  peut  exister  dans  la  pen- 
sée, dans  la  volonté,  et  alors  où  sera-t-elle? Nulle  part. 
— La  question  du  choix  est  résolue  de  la  même  manière^ 
pour  choisir,  il  faut  penser,  raisonner,  et  avec  \<\  pen- 
sée, avec  le  raisonnement  plus  de  liberté,  puisqu'on  n'a 
1°  ni  la  liberté  de  penser,  de  raisonner;  2»  ni  celle  de 
penser,  de  raisonner  comme  on  le  voudrait;  car,  on 
penserait,  on  raisonnerait  toujours  juste. 

La  cause  annuité  le  mérite. 

Le  mérite  tel  qu'on  Tenlend  communément  est  une 
chose  presque  surnaturelle,  en  dehors  pour  ainsi  dire 
des  facultés  humaines;  le  mérite,  aux  jeux  du  vul- 
gaire, vient  on  ne  fait  comment...  On  ne  peut  s'expli- 
quer, et  il  ne  ressemble  point  aux  autres  faits,  —  et 


(1)  Une  idée  qui  vient  à  IMmproviste  n'est  de  môme  que  le  produit 
ou  du  travail  anléoédeiit  on  de  l'cxcitalion  subite  déterminée  par  tels 
faits,  soii  que  ces  faits  reviennent  à  lu  mémoire,  soit  qu'ils  apparais- 
sent inopinément. 
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cependant  les  faits  étant  tous  créés  par  des  causes, 
n'ont  dès  lors  aucune  supériorité  par  leur  mérite 
SUR  LES  AUTRES  FAITS,  puisquc  c'cst  aux  causes  qu'ils 
doivent  ce  qu'ils  sontj  non  à  eux-mêmes. 

Egaille  1  égalité!  tu  apparais  dans  la  racine  de  toutes 
choses. 

Il  rCy  a  pas  d'effets  sans  cause.  Donc,  le  mérite  ou 
le  fait  qui  donne  lieu  au  mérite,  doit  en  avoir  une, 
comme  tout  ce  qui  existe.  Un  fait  ne  pouvait  être  tel 
quil  est,  et  de  \A\x^  ne  pouvant  être  ^  sans  une  cause,  que 
cetto  cause  soit  la  pensée,  la  volonté  ,  ou  le  travail,  etc. 
Celle  cause,  dans  tous  les  cas  doit  exister,  et  elle-même 
elle  n''est  quun  effet  d'une  cause  précédente. 

Exemple. 

Si  l'on  prétendait  que  la  volonté  ou  autre  fait  n'a 
pas  de  cause,  l'on  renverserait  tout  ce  que  l'expérience 
et  le  raisonnement  démontrent  sur  ce  point  :  —  Et 
pourquoi  dans  ce  moment,  puisque  je  suppose  que  vous 
n'êtes  pas  du  même  avis  que  moi,  pourquoi  voulez- 
Tous  me  contredire?  —  C'est  évidemment  par  l'effet  de 
votre  volonté  -,  mais  d'où  vient  cetle  volonté  de  me  con- 
tredire :  de  la  lecture  de  cet  écrit  qui  vous  impres-- 
sionne,  selon  votre  manière  de  voir  et  de  sentir.  Or, 
Yotre  manière  de  voir  à  vous  n'élant  pas  en  harmonie 
avec  ce  que  vous  lisez,  excile  naturellement  chez  vous 
une /)e/i5ée  contradictoire,  et  c'est  celte  pensée  qui  dé- 
termine ^)o^re  volonté  à  me  contredire.  — Donc,  voire 
Yolonlé,  vous  le  voyez,  a  une  cause;  celte  cause  c'est 
TOtre  pensée;  la  cause  de  votre  pensée,  c'est  le  conlact 
de  cet  écrit  avec  votre  manière  de  voir  ^  cet  écrit  et  votre 
manière  de  voir  ont  à  leur  tour  leurs  causes,  qui  elles- 
mêmes  remontent  à  d'autres  causes,  et  toutes  ensem- 
ble se  lient  et  concourent  à  former  ainsi  la  marche  gé- 
nérale des  choses,  marche  déterminée,  inévitable,  pour- 
suivant un  hut  et  à  laquelle  tous  les  faits  doivent  être 
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soumis  afin  d'amener,  dans  les  siècles,  l'accomplisse- 
ment des  destinées. 

Analysez  tous  les  moments  de  votre  vie,  allez  à  la 
source  de  tons  vos  actes,  de  toutes  vos  volontés,  de 
toutes  vos  pensées,  et  vous  reconnaîtrez  que  vous  avez 
toujours  été  déterminé  par  une  cause  quelconque  si 
faible,  si  inaperçue  qu'elle  puisse  être. 

Concluons  donc,  et  disons  : 

Les  hommes  qui  ont  du  génie  et  ceux  qui  n'en  ont 
pas  doivent  ce  qu'ils  sont  à  des  causes  qui  ont  agi  sur 
eux,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  de  changer,  d'é- 
viter. 

Tous  les  faits  de  la  vie,  soumission,  résistance,  ac- 
tion, RÉACTION,  ont  été  déterminés  par  des  causes  qui, 
par  cela  seul  qu'elles  étaient  causes  de  ces  faits,  for- 
çaient ces  faits  à  être  tels  et  anéantissaient  toute  liberté, 
tout  mérite. 

Touto  cause  doit  concourir  à  la  marche  gènèraUj  en 
amenant  par  la  combinaison  qui  s'opère  j  tel  effet  plu- 
tôt que  tel  autre. 

Toute  cause produisantun  effet,  parcela  mêmequ'elle 
le  produit,  an  nulle  le  mérite  de  cet  effet. 

Cette  cause  elle-même,  quelle  qu'elle  soit,  n'étant 
que  l'effet  d'une  autre  cause,  ne  peut  non  plus  avoir 
aucun  mérite,  puisqu'elle  doit  ce  qu'elle  est  à  la  cause 
précédente  qui  l'a  amenée. 

Donc,  l'iNTELLiGENCE  étant  un  effet,  son  mérite  est 

NUL. 

Donc,  la  part  du  mérite  (nous  ne  disons  pas  de  l'in- 
telligence) de  celui-ci  est  entièrement  égale  à  celle  de 
celui-là.  —  L'intelligence  supérieure  est  un  effet  j 
voilà  toutj — l'effet  produit  n'est  pas  le  même  chez  tous, 
voilà  tout. 

Et  lorsqu'une  idée  quelconque  vient  à  l'esprit  d'un 
homme,  c'est  au  travail  intellectuel  qui  se  fait  en  lui , 
travail  qui  n'est  qu'un  effet,  c'est  à  ce  travail  qu'est 
due  cette  idée,  ou  produit. 

Toute  œuvre  de  l'intelligence  ne  peut  être  qu'un  tra- 
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vail  qui ,  au  lieu  d'hêtre  accompli  extérieurement j  Test 
intérieurement. 

IV.  Toute  œuvre  corporelle  ou  intellectuelle  est  le  fruit  du  travail. 

Une  œuvre  matérielle  et  une  œuvre  intellectuelle  ne 
sont  donc  toutes  deux  que  le  produit  d'un  travail!  et 
alors  quelle  est  la  différence  entre  elles  quant  au  mérite; 
le  travail  en  tant  que  travail  est  le  même  pour  l'une 
comme  pour  l'autre. 

Une  tragédie  faite  par  Voltaire  n'est  comme  le  pain 
fait  par  un  boulanger,  que  le  résultat  d'un  travail.  L'un 
est  intérieur,  l'autre  est  extérieur  (bien  que  tout  tra- 
vail extérieur  exige  un  certain  travail  intérieur). 

Mais  quelle  est  la  règle,  règle  importante,  qui  doit 
proportionner  la  récompense  exigée  par  chaque  tra- 
vail? Ce  ne  peut  être  ni  le  résultat  du  travail,  ni  le  temps 
temps  du  travail.  Cette  règle,  nous  la  signalerons  plus 
loin. 

Le  travail,  et  non  le  mérite,  est  donc  le  seul  fonde- 
ment des  produits  intellectuels  et  des  produits  manuels. 
—  Donc,  aux  produits  intellectuels  il  faut  appliquer 
la  règle  qui  doit  s'appliquer  aux  produits  manuels. 


V.  Les  services  de   Tliomme  de  méiite  De  sauraient  lui  assurer  plus 
de  droits  qu'aux  autres  travailleurs. 

Si  ce  n'est  dans  la  supériorité  de  l'intelligence  qu'il 
faut  placer  le  mérite,  qu'est-ce  donc  que  le  mérite?  Le 
mérite  tel  qu'il  est  généralement  compris,  est  un  non- 
sens. 

Mais  serait-ce  plutôt  dans  le  résultat  utihy  amené  par 
l'intelligence,  qu'on  remarquerait  le  mérite? — Sans 
doute,  répondra-t-on, — alors  ce  mot:  —  Mérite  — 
n'exprime  plus  la  même  chose. 

Ce  serait  le  résultat,  l'effet  produit  5  ce  serait,  dans  sa 
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plus  large  expression,  le  service  rendu  à  la  société  par 
rintelligcnce,  ce  serait  ce  service  qui  constituerait  le 
mérite. 

Ici  le  mérite  a  une  autre  signification  que  plus  haut. 
Ce  n'est  plus  un  phénomène,  une  cause  extraordinaire 
donnant  à  l'homme  la  supériorité  intellectuelle  sur  un! 
autre  homme  5  ici  le  mérite  n'est  plus  envisagé  comme 
la  cause  de  1  action,  c'est  seulement  l'utilité  de  l'ac- 
tion, et  puisque  le  mérite  engendre  des  récompenses, 
mériter  veut  dire  ici  avoir  droit  à  une  récompense  en 
considération  de  ce  qui  a  été  fait. 

Or,  nous  le  demanderons,  quel  droit  peut  avoir  un 
homme  qui  produit  heaucoup  sur  celui  qui  produit  peu, 
lorsque  tous  deux  font  exactement  les  mêmes  efforts 
pour  produire,  ont  la  même  intention,  la  même  volonté 
de  hien  faire,  la  même  peine.  Celui-ci  a  trouvé,  celui- 
là  n'a  pas  trouvé,  voilà  tout?  —  Le  droit  ainsi  consti- 
tué, c'est  le  jeu  de  la  loterie?  le  hasard  seul  serait  la 
règle.  — Car,  pourquoi  celui-ci  a-t-il  dû  trouver  plutôt 
que  celui-là?  et  pourquoi,  seul^  est-il  récompensé?  Rien 
ne  sanctionne  ce  fait. — S'il  a  trouvé,  c'est  ou  parce 
qu'il  s'est  donné  plus  de  peine,  et  alors,  dans  ce  cas,  sa 
peine  doit  être  compensée  par  le  hion-être;  — ou,  parcel 
qu'il  a  été  mieux  servi  par  les  circonstances  que  celui-l 
là.  —  C'est  identiquement  dans  ce  dernier'  caSj,  commei 
si  l'on  donnait  un  champ  fertile  à  un  homme  et  à  unj 
autre  un  champ  stérile,  et  qu'on  leur  dit  :  «  Cher- 
chez, chacun  dans  votre  lot.  Tous  deux  accomplissent 
la  même  tâche,  tous  deux  font  le  même  travail.  Au  boutl 
de  l'année,  la  récolte  est  bonne  pour  celui-ci,  mauvaise! 
pour  celui-là.  Lequel  a  le  plus  mérité?  Quoi  I  ce  serait 
celui  dont  la  récolte  serait  la  meilleure?  Affreuse  jus- 
tice   absurde   et  monstrueux  jugement  que  per- 
sonne sans  doute  ne  voudrait  prononcer;  car,  ce  serait 
violer  les  principes  sacrés  de  la  morale  qui  doit  récom- 
penser en  raison  de  Vintention,  de  la  peine;  ce  serait 
sanctionner  le  droit  du  fort  sur  le  faible,  du^bien  por- 
tant sur  le  malade. 


—  119  — 

Donc,  puisque  rinlellî£:ence  qui  produit  beaucoup 
c'a  pas  plus  de  droits  que  rintenigence  qui  produit  peu, 
et  puisque  rintelligonce  dàploycen  est ,  dans  les  deux  cas, 
qu'un  TRAVAIL  intellectuel,  disons  qu'un  homme  de  gé- 
nie ne  doit  pas  avoir  pour  son  travail,  en  tant  que  tra- 
vail p!u>  querh<)mme  ordinaire,  dont  le  travail  n'exige 
qu'une  faible  intelligence.  —  On  pourrait  même  dire, 
que  rhomme  qui  travaille  à  un  état  avec  le  corps  et 
aNCC  l'esprit  (et  tout  état  est  ainsi)  mériterait  plus, 
puisqu'au  travail  de  l'esprit  il  joint  celui  du  corps. 
Mais  si,  dans  le  premier  cas,  le  travail  de  Tesprit  ac- 
compli par  l'homme  de  génie  n'est  pas  accompa^^né  du 
travail  du  corps,  il  est.  d'un  autre  côté,  beaucoup  plus 
lonsr.  plus  dit'ficultueux  ou  pénible  que  le  travail  de 
Teiprit  du  deuxième  cas.  Or,  pour  bien  juger  ce  fait, 
pour  assigner  des  limites  au  travail  et  donner  en  com 
ponsation  le  bonheur  à  chacun ,  ce  qui  doit  guider 
c'est  un  principe  moral  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


En  résumé,  nous  venons  de  voir  que  rintelligence 
n'a  par  elle-même  pas  plus  de  mérite  que  le  diamant, 
puisqu'il  n'a  pas  dépendu  d'elle  pas  plus  que  de  lui 
dVlre  ce  qu'ils  sont; 

En  outre  que  les  résultats  de  toute  intelligence  ne 
sont  quele  produit  d'un  ^roi*a//intérieur,  qui  ne  saurait 
avo  r  aucun  mérite  par  lui-même; 

Donc,  que  rintelligence  qui  produit  beaucoup  ou 
mieux j  navant  pas  plus  de  mérite  que  l'intelligence 
qui  produit  peu  ou  moins  bien,  n'a  conséqu**mment  pas 
plus  de  droits  au  mérite^  par  conséquent  à  ce  qui  re- 
vient au  mérite. 

Tout  vient  donc  d'être  ramené  à  un  seul  principe  : 
le  travail.  Et  cela  doit  être,  puisque  tout  dans  la  nature 
n'opère  que  par  le  travail. 
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L'on  préteod  que  si  le  mérite  n'était  pas  encouragé 
aucune  amélioration  n'aurait  lieu,  —  L'on  a  donc  en 
vue  Vintèrêt  général. 

Encouragement  du  mérite. 

En  récompensant  le  mérite,  on  arrive  tout  d'abord 
à  ce  résultat  :  c'est  qu'il  y  a  un  heureux  contre  mille 
qui  le  sont  moins. 

En  effet,  l'on  veut  encourager  le  mérite  pour  ame- 
ner  le  bien  des  hommes!  et  d'un  autre  côté,  on  enlève  à 
ces  hommes,  pour  en  doter  le  mérite,  une  partie  du  bien 
qu'ils  pourraient  avoir  encore  (1),  dès  lors  le  résultat 
n'est  pas  aussi  bon  qu'il  pourrait  l'être  si  l'excitalion 
pouvait  être  produite  sans  qu'elle  le  fût  au  détriment 
de  la  grande  masse. 


Il  faut  que  les  progrès  de  l'esprit  humain  servent  à 
l'amélioration  générale  et  concourent  à  celte  amélio- 
ration de  la  manière  la  plus  fructueuse. 

Dans  le  système  actuel,  les  résultats  incontestables 
obtenus  par  l'appât  d'une  amélioration  individuelle, 
sont,  je  le  sais,  dignes  d'être  pris  en  considération  j  mais 
il  faut  mettre  en  balance  les  avantages  et  désavantages 
de  l'un  et  de  l'autre  système. 

Le  système  sous  lequel  nous  vivons,  ne  favorise  que 
très  peu  de  particuliers.  Les  99;100  se  trouvent  obli- 
gé/j  de  travailler  à  leur  occupation  du  matin  au  soir, 
et  de  plus,  pour  faire  quelque  chose  qui  soit  mieux  que 
ce  qui  est,  il  faut  les  moyens  nécessaires ,  soit  pour  le 
travail  intellectuel,  soit  pour  le  travail  matériel. 

La  science  exige  impérieusement  du  temps  pour  y 


(1)  Il  est  vrai  que  si  le  mérite  est  aujourd'hui  récompensé,  ce  n'est 
que  pour  arriver  a  rexcilc\  davanlage.  iifin  que  la  masse  en  prolite; 
mais  c'est  lace  qui  précisemenl  lait  voir  le  vice  de  rorganisalion  so- 
ciale actuelle. 
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penser,  de  l'argent  pour  essayer,  et  encore  de  l'argent 
pour  exécuter.  Or  ces  moyens  manquent  à  la  grande 
masse. 

Mais  ai\ec\c  système  égalùaire,  chacun,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  chacun  ayant  moins  de  temps  à 
travailler  qu'aujourd'hui,  chacun  ayant  son  bien-être 
assuré,  chacun  n'ayant  pas  à  craindre  de  dissiper  sa 
fortune  pour  une  invention,  pour  un  travail  quelcon- 
que et  des  moyens  d'expérimentation  existant  pour 
tous,  chacun  n'aurait  donc  rien  qui  pût  l'empêcher 
de  se  livrer  à  son  génie  particulier,  à  la  spécialité  de 
son  intelligence. 

Or,  comme  encouragement  naturel,  un  fait  bien 
puissant  est  celui-ci  :  C'est  qu'il  y  aura  toujours  l'exci- 
tation pubhque;  c'est  qu'il  y  aura  toujours  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  l'intelligence 
pour  apprécier  et  distinguer  une  œuvre  entre  mille, 
soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts,  soit  dans  toute 
autre  création  de  l'esprit  humain.  Et  ce  fait  qui  est 
connu  de  tout  le  monde  sera  à  jamais  un  mobile  éter- 
nel aux  yeux  de  tous  les  hommes  capables  d'amener 
les  améliorations  futures,  si  d'ailleurs  la  morale  d'une 
éducation  nouvelle  n'y  conduisait  seule  (1). 

L'état  actuel  a,  sous  un  certain  rapport,  tous  les  in- 
convénients de  l'état  sauvage,  et  n'a  pas  les  avantages 
de  l'état  de  société,  qui  ne  doit  rationnellement  être 
établi  que  pour  unir  les  hommes,  les  soulager,  les  faire 
vivre  plus  heureux.  Mais  s'aider,  s'unir,  se  soulager, 
mais  vivre  plus  heureux,  ce  n'est  pas  répartir  le 
bonheur  à  ceux-ci  et  un  moins  grand  bonheur  à  ceux- 
là,  et,  dès  lors,  on  déduit  de  ce  raisonnement,  que  c'est 
un  prin  ipe  d'ÉGALirÉ  dans  le  bonheur  qui  semble  être 
et  qui  doit  être,  en  effet,  la  base  fondamentale  de  la 


(1)  Aujourd'hui  même  ne  voit-on  pas  des  hommes  riches  qui  font 
tous  leurs  efforts,  mus  par  une  pensée  d'humanité  ou  par  un  motif  de 
gloire,  pour  produire  soit  daos  les  sciences,  soit  dans  les  arts,  etc. 

6 
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société.  Or,  le  bonheur  dont  on  est  en  possession, 
quand  bien  même  il  serait  grand  déjà,  n'est  plus  aussi 
grand,  dès  que  l'on  commence  à  trouver  chez  les  autres, 
un  bonheur  supérieur  au  sien,  et  auquel  surtout  on 
croit  avoir  également  droit.  Dès  lors,  on  délaisse  celui- 
ci  pour  ne  désirer  que  celui-là;  c*est  la  conséquence  du 
principe  qui  fait  désirer  le  bonheur,  c'est-à-dire  qui  fait 
désirer  quelque  chose  que  l'on  n'a  pas,  et  qui  semble 
mieux  que  ce  que  l'on  a.  Dès  que  l'habitude  d'une 
chose  est  venue  refroidir  le  désir  primitif,  ce  désir  se 
porte  de  nouveau  sur  ce  qui  lui  apparaît  et  lui  semble 
un  peu  meilleur.  Alors,  si  le  désir  ne  peut  être  satis- 
fait, il  y  a  peine  :  c'est  pour  cela  que  dans  toute  société 
où  il  y  aura  des  hommes  possédant  une  part  de  bon- 
heur plus  grande  que  celle  de  ceux  qui  croiront  y  avoir 
droit j  il  y  aura  malheur  et  révolution. 

Si  ce  raisonnement  est  juste,  voyons  où  il  conduit. 

Un  résultat  certain  est  celui-ci  :  c'est  qu'à  mesure 
que  les  peuples  marcheront,  ils  reconnaîtront  le  droit 
d'égalité  qui  appartient  à  chaque  homme. —  Ce  fait  est 
inévitable,  et  il  s'avance  dans  un  avenir  non  loin  de 
Dous...  il  s'avance  et  envahit  le  monde.  —  L'instruc- 
tion s'étend  sur  la  terre...  l'instruction  éclaire...  elle 
apprend  à  réfléchir,  à  raisonner.  Elle  conduit  l'homme 
malheureux  à  lui  faire  reconnaître  ses  droits,  et  tôt  ou 
tard  elle  le  pousse  à  les  reprendre.  Or,  où  devons-nous 
vouloir  aller?  est-ce  au  développement  de  la  civilisa- 
tion 5  ou  est-ce  aux  ténèbres  de  la  barbarie?...  laquelle 
des  deux  voies  faut-il  choisir  ? —  Réfléchissez...  et  rap- 
pelez-vous que  si  l'inégalité  a  régné  si  longtemps,  c'est 
qu'elle  s'appuyait  sur  l'ignorance^  car,  généralement, 
l'inégalité  a  régné  avec  d'autant  plus  de  force,  que  l'i- 
gnorance de  la  masse  était  d'autant  plus  grande..  — 
Voulez-vous  instruire  les  peuples...  Soyez  conséquents 
avec  vous-mêmes,  encouragez  hautement,  énergique- 
ment,  les  principes  que  vous-mêmes  faites  naître  en 
répandant  l'instruction. 

Youdriez-vous,  au  contraire,  tout  en  répandant  Fin- 
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straction,  proscrire  les  principes  qu'elle  développe.... 
Vous  arriveriez  à  uac^contradiction  monstrueuse,  et 
qui  décèlerait  en  vous  une  raison  peu  intelligente,  opé- 
rant un  certain  travail  sans  en  bien  connaître  les  ef- 
fets, ou  accomplissant  une  œuvre  dont  le  résultat  iné- 
vitable est  repoussé  et  proscrit  d'avance. 

Mais  il  n'est  plus  temps  de  délibérerj  aucune  force 
ne  peut  maintenant  arrêter  la  propagation  des  princi- 
pes qui  doivent  éclairer  les  hommes,  pas  plus  que  dans 
les  siècles  de  sauvagerie  et  de  barbarie^  Ton  n'a  pu  ar- 
rêter la  marche  de  la  civilisation. 

Principes  sacrés  et  immuables  de  l'égalilél  vous 
marchez  à  la  conquête  du  monde...  vous  êtes  impéris- 
sables !  vous  constituerez  bientôt  la  base  de  la  société. 

« 

Après  avoir  démontré  que  la  connaissance  d'un  bon- 
heur plus  grand  que  le  sien,  et  que  la  connaissance  de 
ses  droits  à  ce  bonheur,  amenaient  chez  l'homme  la 
convoitise,  la  peine  et  la  révolte,  concluons,  et  disons 
que  ce  qui  est  appelé  mérite,  ne  peut  être  le  plus  fruc- 
tueux possible  QUE    la    ou    l'égalité    de    bonheur 

EXISTE    ENTRE    TOUS. 

Lorsque  cette  vérité  :  tout  fait  ayant  une  causerie  mé- 
rite est  nul^  lorsqu'elle  sera  répandue,  et  elle  le  sera 
puisque  toute  vérité  tend  à  se  produire,  la  récompense 
du  mérite  paraîtra  injuste  et  comme  moycsi  d  exci- 
tations, nous  avons  signalé  ceux  qui  suffiraient  dans 
une  nouvelle  organisation. 

Donc  le  mérite,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  s'il  pro- 
curait plus  de  bien-être  à  l'un  qu'à  l'autre,  serait  moins 
avantageux  que  si  le  même  bien-être  était  partagé  en- 
tre tous,  tous  étant  frères,  tous  se  donnant  la  même 
peine,  tous  étant  égaux  sous  le  rapport  du  mérite. 

Donc  le  mérite  dam  une  bonne  organisation^  n'a  pas 
besoin  d'une  récompense  matérielle  prise  sur  le  bisn  à  di- 
verses aux  autres. 


—  12Î.  — 

Dans  une  société  Lien  conslitiiée^  (ous  les  membres 
sont  dans  leur  état  normal,  tous  peuvent  développer 
leurs  facultés,  tous  jouissent,  tous  sentent  le  bonheur 
de  vivre  ensemble,  de  partager  leurs  travaux,  leurs 
plaisirs,  leurs  sensations;  et  de  cet  échange  mutuel,  de 
celte  union  universelle,  de  ce  partage  général,  naît 
pour  chacun  l'habitude  de  jouir  avec  les  fruits  du 
travail  et  avec  ceux  de  l'intelligence  des  autres,  et  de 
même  aussi  de  faire  jouir  les  autres  par  les  fruits  de 
son  intelligence  et  par  ceux  de  son  travail. 

Et  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  «  les  résultats  du 
c(  mérite  individuel,  dans  une  société  ainsi  organisée, 
((  sont  donc  naturellement  fartages  entre  tous,  et  de- 
ce  viennent  ainsi,  non  un  mo}'en  d'envie,  de  désunion, 
((  d'accaparement,  de  jouissance  personnelle,  de  but 
«  égoïste,  comme  dans  i'élat  actuel;  mais  au  contraire 
((  un  moven  de  produire  du  bien ,  un  moyen  de  ren- 
((  dre  un  homme  utile  à  tous,  et  cela  sans  augmenta- 
((  lion  pour  lui,  au  détriracHt  des  autres,  d'un  bien- 
((  êire  qui,  lorsquil  est  plus  grand  que  celui  de  chacun j 
t(  excite  toujours  la  jalousie,  la  convoitise,  Venvie,  le 
((  r^'gret  et  trouble  ainsi  le  bonheur  qui  doit  régner  parmi 
((  les  hommes. 

«L'éducation de  l'enfance  qui,  dans  une  société  sem- 
((  blable,  aurait  développé  et  tourné  l'activité  de 
a  l'homme  jeune  vers  l'utilité  générale,  vers  la  com- 
«  munaulédu  bonheur,  vers  le  bien  être  de  tous,  au- 
((  rait  du  tremper  assez  fortement  l'àme  pour  qu'un 
«  jour  rintelligence  aidée  de  la  science,  recherchât  avec 
«  ardeur,  avec  persévérance  tous  les  moyens  d'être 
«  utile  aux  autres.  Et  ce  désir  de  l'utilité,  qu'on  en 
«  soit  bien  convaincu,  n'aurait  pas  besoin  de  récom- 
a  pense  matérielle]^  en  effet,  chacun  ayant  la  raison  for- 
ce niée,  préparée  d'avance  à  accomplir  comme  devoir 
«  tout  ce  qui  pourrait  améliorer  le  sort  de  l'espèce  hu 
u  mainc;  chacun  ayant  ainsi  ces  grandes  et  nobles  pon- 
«  sées;  f^t  ayant  d'ailieurs,  1»  du  temps  de  reste  plus 
a  qu'aujourd'hui,  2»  de  l'instruction  plus  qu'aujour- 
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«  d'hui,  30  des  moyens  d'éludé  plus  qu'aujourd'hui  5 
«  40  ])Our  mobile  le  bien-être  de  ses  semblables,  5<> 
((  étant  toujours  excité  par  les  vœux  et  les  suffrages  de 
«  Topiiiion publique;  G^a^'antsonpropreintérétàvoLioir 
«  le  bonheur  de  tous,  puisque  lui-même  s'en  ressenti- 
«  rait  :  chacun  serait  donc  amsi  amené  par  la  marche 
«  des  choses  et  à  voui.oiii  être  utile  et  à  pouvoir  iêtre. 
<(  Dès  lors,  l'encouragement  du  mérite  serait  inutile. 
«  L'éducation,  V excitation  publique,  l'amour  de  ses 
<(  frères,  l'augmentation  des  jouissances  pour  chacun 
«  et  pour  soi.  puis  toutes  les  facilités  possibles  ;  tous 
«  CCS  faits  constitueraient  donc  des  moyens  d'une  force 
«prodigieuse,  des  effets  merveilleux  en  naîtraient  et 
«  la  récompense  du  mérite,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
«  d'hui,  serait  certainement  moins  féconde  enamèlio- 
((  rations.  —  Nous  croyons  ce  point  éiabli  et  il  nous 
((  semble  démontré.  » 

Or,  les  sentiments  de  fraternité  naîtraient  infailli- 
blement de  celte  marche  générale  basée  sur  l'égal i' , 
car  en  effet,  qu'es(-ce  que  l'égalité,  n'est-ce  pas  la  i 
terni  té  ? 

Ces  j)rincîpes  salutaires,  dans  la  marcheactuelle  s  ,t 
impraticables,  non  pas  tant  parla  faute  des  honiines 
que  par  la  faute  de  l'organisation.  Voyez^  en  effet,  s'il 
est  possible  que  pour  la  plupart  ils  agissent  autrement  ; 
voyez  si  chacun  est  assez  bien  éduqué  ;  s'il  a  reço 
des  principes  assez  fortement  empreints  pour  y  rester 
toujours  tidèle  malgré  toutes  les  circonstances  qui  vien- 
nent les  ébranler  dans  le  courant  de  la  vie.  Voyez  si 
chacun  peut  secourir  son  prochain  sans  diminuer  sa 
part  :  et  pour  beaucoup  celte  part  est  déjà  si  petite  î 
Méditez  sur  les  résullats  qui  doivent  naître  de  ce  prin- 
cipe monstrueux  qui  con<lu  t  chacun  à  penser  pour 
soi  au  préjudice  des  autres!!!  Observez  la  combinaison 
des  mouvements  sociaux;  découvrez  ce  que  chacun 
est  obligé  de  faire  pour  vivre,  pour  avoir  du  travail,, 
et  il  vous  sera  démontré  qu'un  homme  ne  le  peut  sans 
nuire  à  son  frère;  car  il  est  positif  que  si  cet  homme 


(lorsqu'il  n'y  a  point  de  travail  pour  tout  le  monde) 
accepte  le  travail  qui  peut  assurer  son  existence,  il  en 
prive  un  autre  qui  en  a  autant  besoin  que  lui,-  donc, 
celui-là  qui  accepte  fait  à  l'autre  un  tort  réel.  Et,  ce- 
pendant s*'il  refuse,  comment  voulez-vous  qu'il  vive? 
—  Mais  enfin,  si,  pressé  par  le  besoin  il  prend  le  tra- 
vail que  fera  celui  qui,  également  tourmenté  par  les 
mêmes  besoins,  ne  peut  les  satisfaire  puisqu'il  n'a  pas 
toujours  d'occupations,  que  deviendra-t-il ,  lui?  •— 
Tournez  la  tête  du  côté  des  bagnes  !  !  !  —  Etendez  la 
Yue  sur  cette  infernale  demeure  ;  quels  horribles  faits 
répondent?  quelles  douloureuses  pensées  surgissent 
à  Taspect  de  ces  malheureux  1  de  ces  parias  qui  sont  là, 
parce  que  la  nature  leur  a  donné  une  organisation 
dont  ils  devaient  subir  les  lois,  et  parce  qu'en  outre 
la  société  est  assez  immoralement  constituée  pour  que 
ses  enfants  n'aient  pas  tous  du  travail  et  du  pain!!! 
pour  que  tous  n'aient  point  été  élevés  avec  de  sévères 
principes  de  morale,  et  qu'ainsi  abandonnés  à  eux 
seuls  et  cherchant  le  bonheur  que  notre  anarchie  so- 
ciale ne  répartit  qu'à  quelques-uns,  ils  aient  remarqué 
dans  cette  stupide  marche  des  faits,  un  moyen  prompt 
et  unique  de  le  posséder  ce  bonheur.  —  Ce  moyen 
c'est  le  vol.  —  Alors  qu'ont-ils  dû  faire?  —  Prendre 
tine  résolution...  et  choisir  l'instrument  avec  lequel 
ils  pussent  renverser  tous  les  obstacles...,  et  de  là,  ho- 
micides, fratricides,  parricides...  et  de  là  d'innombra- 
bles crimes. 

Tels  sont,  dans  notre  ignoble  état,  les  résultats  qui 
doivent  naître  inévitablement,  et  au  milieu  desquels  on 
estforcé  de  vivre.  Tous,  nous  souffrons;  tous,  nous  som- 
mes plus  ou  'noins  malheureux.  Fraude,  abus  de  con- 
fiance, appropriation  inique;  il  n'y  a  que  guet-apens, 
que  meurtre  partout.  Les  lois  sont  injustes,  inintelli- 
gentes, imprévoyantes;  les  mœurs  sont  perdues;  la 
misère  est  au  comble,  l'état  actuel  c'est  le  chaos  fonc- 
tionnant ^  c'est  le  bouleversement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  sacré. 
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Ainsi,  la  marche  sociale  conduit  d'un  côté  les  pos- 
sesseurs à  assassiner  aveuglément  les  pauvres...  et 
ceux-ci  à  leur  tour  sont  conduits  par  elle  à  assassiner 
leurs  frères! 

Le  juste  est  donc  autorisé  à  le  dire  ;  V organisation 
sociale  actuelle j,  c'est  V organisation  du  fratricide!!! 

Société  d'égoïstes,  de  malheureux,  de  voleurs  et 
d'assassins...  va,  continue  à  t'cngloutir  dans  ta  bourbe,; 
et  bientôt  tu  seras  broyée  par  tes  propres  enfants. 

Vol  inconscient  par  les  riches,  vol  par  les  dépossé- 
dés j  vol  de  l'existence  partons  contre  tous... 

Commefait  universel,  une  poignée  de  grands  voleurs 
et  des  millions  de  volés.  Comme  conséquence  dernière 
de  ce  vol:  L'HOMICIDE  PAR  TOUTE  LA  TERRE  111 

Voilà  la  vérité. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  dans  la  société  que  trois  caté- 
gories dans  lesquelles  tous  les  hommes  sont  classés  : 

Victimes,  meurtriers  ordinaires,  meurtriers  inTolon-»^ 
taires. 

Tout  n'est  donc  partout  qu'un  vaste  assassinat  l!I 

Usurpation,  privations,  désordres,  misères,  souffran* 
ces,  malheurs,  haines,  vengeances,  révoltes,  tel  est 
l'état  dans  lequel  nous  vivons. 

Le  mal  est  donc  pour  tous  :  la  morale  se  brise  au 
fond  des  cœurs...  et  la  fraternité,  fille  chaste  et  pure, 
disparaît  de  ce  monde,  parce  qu'un  hideux  égoïsme 
vient  y  régner  et  s'armer  contre  tous  j  parce  que  le 
bonheur  qui  devrait  appartenir  à  chacun,  est  le  par-^ 
tage  de  quelques-uns  seulement  I 
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III 

HÉRITAGE. 


Après  avoir  démontré  rigoureusement  que  ni  le  tra- 
vail, ni  le  mérite  ne  pouvaient  établir  de  droits  pour 
quelques-uns  au  détriment  des  autres,  il  nous  reste  à 
examiner  Phcritage  ou  naissance. 

I,  JLMnëgalité  dut  nécessairement  naître  dans  les  premières  sociétés. 

Quand  même  les  hommes  ne  se  seraient  primitive- 
ment fait  aucune  injustice  entre  eux,  et  en  supposant, 
d'ailleurs,  qu'à  une  certaine  époque  les  terres  fu- 
rent partagées  également  entre  tons,  seul  cas  où  l'in- 
Juslice  n'eût  pu  avoir  lieu,  l'inégalité  dutnaîlre  bien- 
tôt dans  une  société  constituée  sur  un  principe  aussi 
faux  que  celui  du  partage  des  ferres,  et  ce,  par  la  rai- 
son que  les  descendants  de  telle  famille  purent  être 
bientôt  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  telle  autre, 
en  sorte  qu'il  eût  fallu,  lo  que  ceux  qui  étaient  les  plus 
nombreux  émigrasscnt  pour  s'approprier  et  partager 
de  nouvelles  terres;  2°  ou  qu^ils  se  partageassent  entre 
eux  celle  qui  leur  était  échue  au  décès  de  leurs  parents, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  rinégalité  entre  les  familles 
nombreuses,  et  celle  qui  ne  l'étaient  pas  devenant  évi- 
dente, puisque  la  même  quantité  de  terrain,  par  suite 
de  la  dilférence  dans  le  nombre  des  enfants,  eût  été 
partagée  ici  entre  dix,  là  entre  vingt. 

II.  Ce  n'est  pas  la  terre  qu'il  faut  partager;  ce  sont  ses  produits. 
L'inintelligence,  l'égoïsme  ont  piésidé  à  la  réparlilion  des  biens 
entre  les  hommes. 

Cette  inégalité  en  effet  doit  nécessairement  appa- 
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raître  en  suivant  le  principe  du  partage j  car,  Pinéga- 
lilé  renaîtra  toujours,  lorsque  tout  aura  été  partagé. 
Ou  bien  pour  éviter  Pinégalilé,  il  faudrait  faire  à  cha- 
que nouveau  né,  et  à  chaque  nouvelle  mort,  un  nou- 
veau partage  général  pour  que  chacun  eût  autant,  ce 
qui  serait  presque  impossible  3  or,  pour  remédier  à  celte 
impossibilité,  ce  n  est  pas  la  terre  quïl  faut  partager j, 
ce  sont  les  produits. 

Les  premiers  hommes,  ignorants  qu'ils  étaient,  n'ont 
donc  pas  senti  qu'une  répartition  des  fruits  était  plus 
faisable,  plus  commode  qu'une  répartition  des  terres, 
ou  égoïstes  qu'ils  ont  été,  ils  ne  l'ont  point  voulu,  pour 
laisser  plus  de  bien  à  leurs  successeurs. 

Donc,  l'égoïsmc  ou  l'ignorance  a  frustré  l'humanité 
entière  qui  marchait  après  eux. 

m.  La  terre  produisant  pour  tous,  aucun  ne  put  avoir  le  droit  de  la 
traijsmeUre  plutôt  qu'uu  autre. 

Les  hommes  primitivement  ne  s'approprièrent  pas 
la  terre,  ils  s'approprièrent  d'abord  ses  produits. 

La  terre  était-elle  alors  plus  à  l'un  qu'à  l'autre? 
Non. 

Quelle  fut  la  cause  de  l'appropriation  de  la  terre? 

Cette  cause  fut-elle  la  production  du  terrain?  Oui. 

Pourquoi  alors  celui-ci  put-il  avoir  plutôt  que  celui- 
là,  le  droit  do  s'approprier  la  terre  qui  produisait  éga- 
lement pour  tous?  Il  ne  put  l'avoir  ce  droit;  donc,  il 
ne  pouvait  avoir  le  droit  de  transmettre  celte  terre. 

IV.  Si  le  travail  a  été  le  principe  d*îipproprialion,  clnque  travailleur 
avuitégalemeot  droit  à  1 1  len  e,et  celui-ci  ne  pul  avoir  plus  de  droits 
que  celui- là  à  la  trausmission. 

Le  travail  a-t-il  ensuite  été  le  principe  d'appropria- 
tion? —  Sans  doute. 

Mais  si  c'est  le  travail  qui  adonné  des  droits  à  un 
homme,  dès  le  même  moment  qu'un  autre  homme  tra- 
vaillait il  acquérait  les  mêmes  droits. 

6. 
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Pourquoi  donc  celui-ci  qui  travaillait  eut-il  le  droit 
de  s'approprier  cette  terre  plutôt  que  celui-là,  qui  de 
môme  travaillait? Il  ne  put  l'avoir,  ce  droit,  plutôt  que 
l'autre  ;  —  Donc,  il  ne  put  avoir  plutôt  que  l'autre  le 
oroit  de  transmettre  la  terre. 

Car  cette  terre,  qui  fut  transmise  à  ses  enfants  seuls, 
cette  terre  appartenait  au  même  titre  aux  enfants  de 
celui  qui  avait  travaillé,  par  la  raison  que  du  vivant 
des  pères  elle  aurait  du  appartenir  également  à  tous 
deux  à  titre  de  travail. 

V.  Ni  le  travail  n  ile  mérite  ne  sont  héréditaires  ;  donc,  ils  ne  peuvent 
constituer  le  droit  d'hérédité  en  faveur  des  enfants. 

N'invoquez  donc  plus  le  travail  ;  nous  venons  de 
vous  prouver  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avaient 
les  mêmes  droits  de  transmission. 

N'invoquez  pas  non  plus  le  talent,  le  mérite,  car 
le  talent,  le  mérite  we  sont  pas  héréditaires. 

Vous  ne  pouvez  donc  vous  appuyer  ni  sur  le  travail, 
ni  sur  le  mérite  pour  consacrer  l'héritage. 

Car,  si  le  travail  et  le  mérite  du  père  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  l'enfant,  comment  celui-ci  peut-il  hériter 
des  biens  qui  n'appartiennent  au  père  qu'en  raison  de 
son  travail  ou  de  son  mérite?. .. 

Il  faut  donc  reconnaître  : 

Que  le  droit  égal  pour  tous,  exige  pourchaqueindi- 
YÎdu  à  venir,  la  même  somme  de  biens  que  celle  qui 
est  nécessaire  à  chacun  de  vos  enfants,  puisque  rien 
n'établit  pour  ceux-ci  un  droit  supérieur  à  celui  des 
autres. 

Donc  là  où  il  n'y  a  pas  droit  supérieur,  il  y  a  droit 
égal. 

Là  où  le  droit  est  égal,  les  mo}  ens  doivent  être  égaux 
pour  arriver  à  l'exercice  du  droit. 

Et  si  les  moyens  ne  sont  pas  égaux,  il  y  a  violation 
du  droit. 
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VI.  Les  droits  paternels  sont  égaux  entre  tous  les  pères. 

De  même  que  les  premiers  hommes,  invoquerez- 
vous  les  droits  sacrés  du  père?  Invoquerez- vous  la 
peine  que  vous  vous  donnez  pour  transmettre  à  vos 
enfants?  —  Mais  si  vous  invoquez  cette  peine,  tous 
les  travailleurs  vont  invoquer  celle  qu'ils  se  donnent 
pour  leurs  enfants! .... 

Vous  le  voyez,  retranchez-vous  derrière  tel  argu- 
ment que  ce  soit,  vous  retrouvez  toujours  l'iniquité 
du  fait  actuel.  Vous  retrouvez  toujours  l'égalité  qui 
doit  exister  entre  tous  les  hommes. 

Oui,  sans  doute,  vous  avez  raison  d'invoquer  les 
droits  du  père,  car  tous  les  pères,  dès  le  même  moment 
que  la  société  ne  pense  point  aux  enfants j,  tous  les  pères 
doivent  y  penser,  et  ils  doivent  d'autant  plus  y  penser, 
que  ces  enfants  seront  un  jour  les  hommes  qui  perpé- 
tueront la  race  humaine.  Grand  fait  de  l'existence  de 
l'humanité  qui,  étant  dans  les  destinées  de  notre  globe, 
doit  recevoir  son  accomplissement. 

Donc,  nous  le  répétons  :  Si  vous  invoquez  ces  droits 
5«cm(et  vous  êtes  forcés  de  les  invoquer,  puisqu'il  n'y  a 
qu'eux  qui  vous  font  agir  en  tant  que  pères)  :  Tous  les 
•pères  à  leur  tour  vont  invoquer  les  leurs  II!,.,  Car,  ceux 
qui  sont  pères  ont  à  titre  de  père  les  même  droits  que 
vous,  c'est-à-dire  des  droits  égaux  aux  vôtres,  puis- 
qu'ils  SONT   pères   comme   VOUS. 

Et,  encore  une  fois,  je  dis  que  si  l'un  a  un  droit  égal 
à  celui  de  l'autre,  il  doit  avoir  des  moyens  égaux  pour 
satisfaire  à  l'exigence  de  ce  droit. 


Nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots  quelques  prin- 
cipes précédemment  établis. 

vil  L'organisation  engendre  des  besoins;  les  besoins  exigent  les  pro- 
duits; les  produits  nécessitent  le  travail.  Ces  faits  de  l'existence  établis- 
sent )e  droit  de  rexistence  sur  les  produits;  mais  l'existence  cesiaut^ 
le  droit  cesse  avec  elle. 

Dieu,  la  nature,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  donne 
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à  la  cause  universelle,  celle  cause  existe,  puisque  sans 
une  cause  nous  ne  serions  pas. 

Celle  cause  a  formé  votre  organisation; 

Celle  organisation  engendre  des  besoins  ; 

Ces  besoins  exigent  iirpérieusemcnt  une  satisfac- 
tion ; 

Celle  satisfaction  ne  peut  être  obtenue  que  par  les 
produits  de  la  terre; 

Les  produits  de  la  terre,  notre  mère,  sont  donc  né- 
cessaires à  notre  existence,  puisque  sans  eux  notre  exis- 
tence ne  serait  plus. 

Par  là,  la  cause  éternelle,  le  principe  d'existence 
universelle  qui  a  tou!  combiné,  nous  a  donc  démontré 
que  l'homme  pour  exister,  ayant  besoin  des  produits 
de  la  terre,  a  droit  à  ces  produits. 

Or,  comme  ces  produits  ne  peuvent  venir  que  par 
le  concours  de  l'homme,  il  est  donc  enlendu  que  cha- 
cun, selon  ses  moyens,  doit  concourir  à  la  création  di- 
recte ou  indirecte  de  ces  produits. 

L'exislence,  sous  peine  de  ne  plus  être,  impliquant 
ainsi  (>n  elle  et  d'une  manière  absolue,  la  nécessité  du 
travail  pour  amener  les  produits,  l'existence  nous  donne 
donc  droit  aux  produits,  et  ces  produits  sont  ainsi  notrp 
propriété. 

L'exist' nce  tout  d'abord  est  donc  la  sanction  du 
droit. 

Ce  droit,  dès  lors,  doit  donc  être  égal  pour  chaque 
existence,  puisque  chaque  existence  a  ce  droit  par  le 
fait  seul  de  son  existence. 

Or,  si  le  droit  n'est  qu'en  vertu  de  l'existence, 
l'existence  cessant^  le  droit  cesse  avec  eJlej  et  elle  ne  put 
le  transmettre,  puisqu'il  n'était  que  par  elle  et  que  pour 
elle. 

Car,  si  l'existence  A  n'avait  point  été,  y  aurait-il  eu 
un  droit  pour  elle? — Non.  —  Donc  le  droit  n'est  qu'en 
Vertu  de  l'existence;  —  donc,  si  cela  est  ainsi,  lorsque 
l'existence  n'est  plus,  le  droit  n'est  plus. 

L'existence  cessant  et  le  droit  avec  elle,  la  propriété 
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des  choses  nécessaires  à  cette  existence  cesse  inêvita^ 
hlement  aussi,  et  ne  peut  dès  lors  être  transmise.  Même 
pendant  la  vie,  le  droit,  et  par  conséquent  ce  qui  re^ 
vient  en  tout  ou  en  partie  à  ce  droit,  ne  peut  non  plus 
être  transmis;  1°  parce  qu'un  droit  qui  n'est  qu'en 
vertu  d'une  certaine  existence,  ne  peut  appartenir  à 
autre  chose  qu'à  cette  existence  elle-même,  puisque 
c'est  par  elle  seule  qu'il  est;  2°  et  parce  que  ce  serait 
le  dépouillement  de  ce  qui  convient  à  une  existence,  en 
faveur  d'une  autre,  d'une  autre  qui  elle-même  devrait 
avoir  ce  qui  lui  assure  son  droit. 

VIII.  Le  surplus  ne  peut  être  transmis,  il  doit  être  restitué. 

Si,  au  contraire,  il  y  avait  possibilité  de  transmettre 
sans  que  cela  dépouillât  celui  qui  transmet,  c'est  qu'a- 
lors chez  celui  qui  transmet  il  y  aurait  surplis  relati- 
vement aux  autres.  Or,  ceux-ci,  ayant  un  droit  égal  à 
tous,  ne  devraient  pas  avoir  moins;  donc,  celui  qui 
aurait  du  surplus  l'ayant  injustement,  ne  pourrait  dès 
lors  avoir  le  droit  de  le  transmettre,  devant  au  con- 

TRAIRK    LE    RESTITUER. 

Par  conséquent  un  homme,  soit  pour  le  présent,  soit 
pour  l'avenir,  ne  doit  pas  pouvoir  faire  de  transmis- 
sion, parce  que  ayant  droit  à  l'existence  comme  les  au- 
tres, mais  pas  plus  que  les  autres ,  il  ne  doit  donc  avoir, 
en  principe,  rien  de  moins,  rien  dt'  plus  que  les  autres, 
mais  proportionnellement  à  la  somme  de  sos  besoins. 

Donc,  lorsqu'il  y  a  transmission  de  surplus,  il  y  a  là 
le  fait  antérieur  d'une  appropriation  inique  du  bien 
des  autres.  —  Le  droit  d'existence  est  usurpé. 

IX.  La  société  entière  a  seule  droit  à  Théritage  du  passé. 

Ainsi  les  biens  de  la  terre  et  tous  les  produits  possi- 
ble, ne  peuvent  être  appropriés  par  tels  ou  tels  en* 
fants,  mais  seulement  appropriés  par  la  masse  survi- 
vante, en  retournant  au  lot  commun,  puisque  (comme 
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nous  l'avons  établi  au  chapitre  du  Mérite),  la  société 
entière  est  l'héritière  des  produits  du  passé. 

X.Si  Ton  établit  la  transmission  des  droits,-  les  droits  tout  d'abord  fu- 
rent égaux  ;  donc  les  droits  transmis  doivent  être  égaux. 

La  production  si  reculée  ou  si  près  qu*elle  soit,  re- 
monte nécessairement  au  passé  primitif  qui  a  engendré 
tout  ce  qui  est. 

Or,  si  l'on  prétend  établir  la  transmission  des  droits , 
tous  sont  également  héritiers,  puisque  tous  ceux  qui  fu- 
rent à  cette  époque  étant  égaux j  tous  durent  transmet- 
tre à  leurs  eufanls  un  droit  égal  à  celui  des  autres,  et 
ceux-ci  durent  de  même  transmettre  un  droit  égal  à 
chacun  de  leurs  descendants;  d'où  il  suit,  que  le  droit 
de  transmission  de  chaque  génération  est  égal  entre 
chaque  membre  de  toutes  les  générations. 

Si  l'on  objectait  de  nouveau  quecetle  égalité  de  droits 
dût  cesser  par  suite  des  faits  particuliers  de  tel  ou  tel 
individu,  nous  répondrions  que  les  faits  particuliers 
ont  été  produits  par  les  faits  précédents,  et  ceux-ci  par 
tous  ceux  qui  les  ont  amenés,  tous  les  faits  s'enchaî- 
nant  et  s'enfantant  mutuellement^  ce  qui  conduit  dès 
lors  à  remonter  racine  au  delà  de  la  création  de  la  terre, 
puisque  tous  les  faits  ont  été  produits  par  une  com- 
mune source,  et  qu'ainsi,  l'égalité  primitive  réap- 
paraît toujours,  et  avec  elle  la  transmissiou  des  droits 
égaux. 

Donc,  nous  avons  actuellement,  à  la  jouissance  de 
tout  ce  qui  est,  les  mêmes  droits  que  les  premiers  eurent 
à  la  jouissance  de  tout  ce  qui  était  alors j,  c'est-à-dire 
que  nos  droits  sont  égaux  comme  les  leurs  était  égaux  j 
car,  de  même  que  les  premiers  hommes  eurent  droit  à 
ce  qu'avait  produit  le  passé,  de  même,  nous  avons  droit 
à  ce  qu'a  produit  le  passé. 

XI.  La  destinée  dans  l'organisation  des  choses  établitjles  droits  de  tous» 
et  ces  droits  sont  égaux. 

Le  passé  a  d'effets  en  effets  créé  notre  organisation, 
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et  de  môme  aussi  d'effets  en  effets  il  a  créé  tous  les  pro- 
duits actuels;  la  constitution  de  notre  organisation  et 
celle  des  produits  nécessaires  à  cette  organisation,  sont 
deux  faitsqui  concourent  au  même  résultat, ce  qui  atteste, 
l<ï  la  destinée  des  produits;  2^  les  droits  de  tous  à  ces 
produits.  Donc  notre  organisation  a  droit  aux  produits 
actuels,  de  même  que  l'organisation  de  nos  premiers 
pères  avait  droit  aux  produits  alors  existant. 

XII.  L'homme  aujourd'hui  a  la  vue  bornée,  ne  voit  que  lui  et  ne  pense 
plus  à  rhumanité. 

Le  point  de  vue  des  sociétés  passées  a  été  tel  qu'il 
est  encore,  celui  de  l'individualisme,  de  Tinintelli- 
gence. 

L'existence,  peut-on  dire  à  nos  adversaires,  l'exis- 
tence pour  vous,  est  en  vous  seuls,  elle  ne  dépasse  pas 
les  bornes  de  votre  personne,  elle  ne  s'étend  pas  au  delà, 
si  ce  n'est  toutefois  pour  vos  enfans.  —  Mais  l'existence 
de  tous  les  hommes...  mais  l'existence  de  l'humanité... 
pour  vous  c'est  le  néant  l . . . 

L'humanité,  qui  de  son  immensité  embrasse  la  sur- 
face du  globe  et  dans  sa  marche  envahit  les  siècles. 
L'humanité  n'a  donc  pas  le  droit  de  vivre  comme  vous 
ou  aussi  bien  que  vous?Vous,  auprès  de  son  imposante 
majesté,  si  peiits,  si  faibles?  Vous  qui  passez...  Elle  qui 
est  toujours  1 1 1 .. .  Vous  qui  ne  constituez  qu'une  frac- 
tion.... Elle  qui  est  le  tout! II...  —  Quoi,  vous  pous- 
sez la  déraison  jusqu'à  prétendre  avoir  des  droits,  et  vous 
refusez  de  reconnaître  les  siens!  1  î 

Admettez-vous,  au  contraire,  que  l'humanité  a  né- 
cessairement et  de  tous  temps,  des  droits  imprescripti^ 
blés?  Alors,  pourquoi  en  faveur  de  vos  enfants  lui  enle- 
ver les  biens  que  lui  assurent  inviolablement  ses  droits. 

XIII.  Le  consentement  de  tous  ne  saurait  constituer  en  faveur  de  quel- 
ques-uns un  droit  sur  l'avenir. 

Ainsi,  l'humanité  dont  les  droits  sont  inaliénables,  et 
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qui  a  é(é  et  est  encore  viclime  de  l'erreur  ou  de  la  mau- 
vaise foi,  a  toujours  le  droit  de  reconquérir  sa  part,  a 
toujours  le  droit  d'avoir  l'exislcnce  pour  tout  sonêtre, 
c'est-à  dire  pour  tous  ceux  qui  sont  renfermés  en  lui. 
Or,  cetle  exislence  n'est  plus  entière,  et  les  droits  en 
sont  violés,  dès  le  même  moment  que  quelques-uns  de 
ses  membres  profitent  au  détriment  des  autres. 

Répondrait-on  que  le  consentement  de  tous  à  la  pros- 
périté de  quelques-uns  établit  le  droit? 

Eu  accordant  même  à  nos  adversaires  le  libre  consen- 
tement de  tous  à  la  prospérité  de  quelques-uns  seule- 
ment, il  faut  cependant  reconnaître,  avant  toutes  cho 
ses ,  que  l'humanité  se  perpétuant  d'une  manière  inces- 
sante, ne  peut  s'arrêter  à  une  génération,  et  qu'elle  a 
des  droits  qui,  élant  éternels,  ne  peuvent  être  la  pro- 
priélé  exclusive  d'une  génération  au  désavantage  de 
celles  qui  lui  succèdent;  car,  ces  droits  sont,  au  con- 
traire^ nécessairement  égaux  entre  toutes  les  générations. 

Donc,  il  faut  que  toutes  aient  leur  part. 

Donc  les  hommes  d'une  certaine  époque  ne  peuvent 
disposer  en  faveur  de  quelques-uns,  de  quoi  que  ce  soit 
pour  l'avenir,  puisque  l'égalité  de  droits  qui  doit  ré- 
gner entre  les  hommes  de  chaque  génération  n'existerait 
plus. 

Et,  dès  lors,  les  hommes  ne  peuvent  à  tel  titre  que 
ce  soit,  disposer  des  biens,  soit  pour  eux,  soit  pour  en 
faire  hommage  au  mérite,  à  l'utilité  ou  à  tout  autre 
fait  individuel,  lorsque  cela  peut  compromettre  Vave- 
nir_,  r avenir  qui  n'' est  pas  leur  propriété  à  eux„  mais  qui 
est  celle j  pleine  et  entière,  de  leurs  descendants. 

Les  hommes,  nous  venons  assez  de  le  prouver,  ne 
peuvent  donc  ainsi  s'emparer  pour  toujours  de  ce  qui 
un  jour  doit  appartenir  aux  générations  qui  leur  survi- 
vront. 

Car  ils  ne  doivent  pas  agir  relativement  à  eux  seuls  ou 
relativement  à  leur  famille. 

Mais  relativement  à  rhumanité  qui  les  suit. 
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XIV.  L'humanité  est  une,  toutes  h»s  génér.ilions  ont  un  droit  égal  entre 

elies,  ei  tous  les  hommes  un  droit  égal  entre  eux. 

Donc,  si  le  droit  de  l'humanité  entière  est  positif,  est 
irréYOcable,  le  droit  de  chacune  des  g^cnérations  qui 
la  composent  Test  nécessairement  aussi,  et  comme  Thu- 
lïianité  n'est  constituée  que  par  la  réunion  de  toutes  les 
générations,  et  à  un  do^>^ré  égal  par  chacune,  le  droit 
de  chacune  est  donc  égal  à  celui  d'une  autre. 

L'humanité  entière  a  droit  aux  fruits  de  la  terre.  — 
Chaque  génération  a  un  droit  égal  au  droit  de  chacune ^ 
—  chaque  membre  d'une  génération  a  un  droit  égal  au 
droit  de  chacun  des  autres  membres. 

XV.  L'existence  universelle  a  droit  ;  donc  rhumanité,  qui  en  fait  par- 

tie, a  droii  en  tous  temps. 

Enfin  l'existence  universelle  est  un  seul  être,  et,  par 
son  organisation,  il  a  droit  en  tout  temps  à  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  existence, —  Donc,  l'humanité  qui  fait 
partie  de  cet  être  a,  pour  chacune  des  parties  qui  la 
composent,  droit  en  tous  temps. 


En  résumé  : 

lo  La  terre  produisant  primitivement  pour  tous  éga- 
lement, aucun  ne  put  avoir  plutôt  qu'un  autre  le  droit 
de  transmission; 

2°  Si  le  travail  devint  nécessaire,  tous  ceux  qui 
travaillèrent  durent  avoir  un  droit  égal  de  transmis- 
sion ; 

30  Si  le  travail  et  le  mérite  furent  reconnus  comme 
donnant  des  droits  aux  biens  de  la  terre,  ni  le  travail  ni 
le  mérite  du  père  ne  purent  donner  droit  aux  enfants 
qui  n\Tvaienl  encore  rien  produit; 

4-0  Si  le  père  a  le  droit  de  penser  à  l'enfant,  les  droits 
paternels  sont  égaux  entre  tous  les  pères  ; 

5«>  Les  droits  d'une  existence  ne  sont  qu'en  vertu 
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de  cette existeDce elle-même;  donc,  l'existence  cessant, 
le  droit  cesse  avec  elle  ; 

60  La  société  entière  a  seule  droit  à  l'héritage  du 
passé;  donc,  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  aux 
produits  légués  parle  passé; 

7<>  Les  hommes  du  présent  ne  peuvent  disposer  en 
faveur  de  quelques-uns,  de  ce  qui  devra  appartenir  aux 
hommes  de  l'avenir,  les  droits  de  tous  étant  égaux; 

80  L'existence  universelle  est  une  et  par  son  organi- 
sation elle  a  droit  ;  donc,  toutes  les  parties  qui  la  con- 
stituent (et  selon  leur  organisation),  ont  droit;  donc 
l'humanité  a  droit;  donc,  toutes  les  générations  qui  la 
composent  ont  un  droit  égal;  donc,  les  membres  de 
chaque  génération  ont  un  droit  égal. 


Ainsi  le  fait  actuel  de  l'héritage  mégalo  qui  est  le 
fruit  d'une  appropriation  illégitime  accomplie,  soit  par 
l'effet  de  la  violence,  soit  par  l'effet  de  l'inintelligence, 
soit  par  l'effet  de  la  ruse,  l'héritage  qui  conduit  à  faire 
mieux  exister  celui-ci  que  celui-là,  est  une  violation  du 
droit  d'existence. 

L'on  ne  peut  pas  concevoir,  lorsqu'on  pense  à  tout 
ce  qui  s'est  fait,  comment  de  telles  injuetic?s  purent 
être  commises  l  l'on  ne  peut  pas  comprendre  une  si  af- 
freuse violation  du  droit  de  tous  les  hommes,  et  la  rai- 
son s'effraie,  lorsqu'après  avoir  reconnu  les  limites  du 
droit  de  chacun,  elle  voit  cette  violation  du  droit,  pen- 
dant la  vie,  se  perpétuer  après  la  mort^  et  une  seconde 
violation  succéder  ainsi  à  une  première  l  II... 

L'on  est  donc  amené  à  reconnaître  que  : 
lo  Par  les  faux  raisonnements  qui  prétendent  éta- 
blir le  droit  à  l'héritage  :  le  fait  actuel  de  l'héritage  est 

une  ABSURDITÉ  ; 

2o  Par  les  sentiments  inhumains  qu'il  excite,  et  par 
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la  sanction  qu'il  établit  quant  au  droit  de  plonger  l'hu* 
manité  dans  le  malheur  :  L'héritage  est  une  immora- 
lité; 

30  Par  le  bien  usurpé  que  ceux-ci  transmettent,  et 
que  ceux-là  reçoivent  au  détriment  de  ceux  qui  y  ont 
droit,  l'héritage  est  involontairement  un  vol,- 

4.0  Par  la  misère,  par  la  faim,  par  l'excès  de  travail, 
par  les  privations,  par  l'exténuation  qui  abrègent  la  vie 
de  ceux  qui  auraient  plus  si  les  autres  avaient  moins 
de  superflu  :  l'héritage  érigeant  ainsi  et  à  leur  insu,  les 
hommes  en  bourreaux  de  leurs  frères,  l'héritage  con- 
duit indirectement,  inévitablement,  fatalement  à  l' as- 
sassinat. 


NAISSANCE    ou    PATRIE. 

La  distinction  de  naissance,  quant  au  pays,  est  un 
principe  aussi  faux  que  celui  de  la  distinction  de  nais- 
sance quant  à  l'héritage^  les  droits  conférés  par  l'un  ne 
sauraient  être  mieux  fondés  que  les  droits  conférés  par 
l'autre. 

Le  lieu  de  naissance  ne  saurait  constituer  un  droit. 

Si  c'est  le  lieu  de  la  naissance  qui  établit  un  droit, 
dès  lors  ce  ne  devrait  être  rigoureusement  que  l'en- 
droit même  où  a  eu  lieu  la  naissance;  ou  bien,  si  cette 
limite  est  reculée  un  peu  plus  loin,  pourquoi  ne  le  se- 
rait-elle un  peu  plus  encore?  La  limite  ne  peut  donc 
être  celle  du  lieu  même  où  l'on  a  reçu  le  jour.  —  Ce 
n'est  donc  plus  le  lieu  de  la  naissance  qui  peut  consti- 
tuer un  droit  pour  celui-ci  au  détriment  des  autres, 
puisque  les  limites  du  lieu  de  naissance  sont  dépassées. 

Le  consentement  des  citoyens  n'est  point  connu. 

Le  droit  serait-il  con  Uitué  par  le  consentement  des 
citoyens  de  chaque  nation,  consentement  qui  accorde 
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des  droits  aux  nationaux  el  en  refuse  aux  étrangers?— 
JMais  ce  consenlement  n'est  pas  éclairé,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  est  faux  dans  son  principe. — Dans  ranliijuité, 
le  sacrifice  dos  victimes  avait  aussi  le  consenlement  de 
tous  les  cilo^  ens!  1 1 — Et,  du  reste,  qui  peut  attester  ce 
consenlement?  A-t-on  consulté  tous  les  membres  de 
chaque  nation?  L'élat  de  séparation  entre  les  peuples 
doit-il  être  un  fait  éternel?  Ne  voit-on  pas,  au  contraire, 
ces  limites  changer  tous  les  jours!  et  lelies  parties  de 
territoires  jusqu'alors  séparées,  se  réunir,  anéantir  le 
fait  de  l'exclusion^  et  se  reconnaître  à  toutes  le  même 
droit. 

La  moraJe,  la  religion,  les  loi»,  les  mœnrs,  la  langue  sont  des  faits  in- 
Taricibles  et  ne  ptuvenl  élablir  le  droit,  lui  qui  doit  être  invariable. 
LVxisIence,  — l'unité  de  principe  d'organisation,  — le  travail, — les 
produits  ;  tels  sont,  entre  autres,  les  faits  invariables  qui  concou- 
rent à  établir  le  droit. 

Seraient-ce  la  morale,  la  religion  du  pays  qui  élabli- 
raient  le  droit  du  pays...  Mais  loute  morale,  toute  re- 
ligion, tout  principe  social  doit  s\ippuyer  sur  l'égalité 
qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes,  par  les  raisons 
établies  dans  le  cours  de  ce  travail.  —  Seraient-ce  en- 
core les  mœurs,  la  langue,  les  lois  qui  pourraient  con- 
stituer le  droit...  Mais  les  mœurs  changent;  la  langue 
Se  transforme,  les  lois  sont  réformées  :  tous  ces  faits 
sont  variables  el  n'ont  point,  pnr  cela  même,  un  carac- 
tère suffisant  pour  établir  des  droits  dislinciifs  et  inva- 
riables. —  Les  droils  qui  sont  invariables  el  qui  par  là 
reçoivent  une  sanction j  sont  ceux  qui  sont  fundés  sur 
des  laits  invariables.  L'existence,' —  le  7néme  principe 
d'organisation  chez  tous  les  hommes,  —  le  travail,,  —  les 
produits  de  la  terre ^  tels  sont,  entre  autres,  les  faits  in- 
variables sur  lesquels  peut  s'appu> er  le  droit.  Or,  l'exis- 
tence appartient  également  à  tous  les  hommes.  —  Le 
même  j)rincipe  d'organisalion  est  également  chez  tous 
les  hommes.  —  Le  travail,  dans  l'état  normal ,  peut  être 
accompli  par  tous  les  hommes.  —  Les  produits  de  la 
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lerrc  (produits  qui  viennent  pour  la  plupart  dans  des 
endroits  forts  éloignés  du  lieu  de  naissance),  sont  né- 
cessaires à  tous  les  hommes,  et  peuvent  être  appropriés 
par  tous  les  hoinmes. 

Donc,  le  droit  des  hommes  à  Thabitalion,  aux  pro- 
duits, à  l'existence  enfin  (et  par  conséquent  à  la  con- 
fection des  lois),  et  en  quelque  lieu  que  ce  soitj,  est  uq 
droit  établi  par  les  grands  faits  de  la  nature,  et  ces  faits 
sont  indeslructihles.  Le  droit  qui  en  découle  doit  être 
sacré  et  inviolable. 

Ainsi,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  le  droit  doit 
prendre  sa  source  dans  les  faits  invariables  de  la  nature, 
et  ces  faits  établissent  Vègalitè  des  droits  entre  tous  les 
hommes  sur  tout  lo  globe  entier. 

Donc,  ces  droits  ne  peuvent  être  restreints  à  un  pied 
de  terre,  et  ils  doivent  pouvoir  s'exercer  partout  où  pro- 
duit la  terre,  partout  où  est  la  terre. 

Et,  cependant,  ces  raisonnements  si  simples  et  si  jus- 
tes, ne  sont  pas  compris?  —  Quels  sont  donc  les  hom- 
mes qui  gouvernent  les  nations?  Comment  se  fait-ii 
qu'ils  ne  tendent  pas  à  cetle  fusion  humanitaire  qui 
éteindrait  la  guerre?  et  pourquoi  laisser  toujours  subsis- 
ter cet  état  de  choses  qui  atteste  rininlelligence  ou 
l'homicide  orgueil  de  la  puissance  des  rois? 

La  démarcation  territoriale  entre  les  hommes  est  en- 
core la  conséquence  de  cet  esprit  d'individualisme,  qui 
prit  naissance  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie, 
et  qui  ne  créa  toutes  choses  que  pour  perpétuer  la 
guerre  et  l'anarchie  entre  les  hommes  (1). 

Je   suis  fkançais,  mais  par  mon  amour  pour  tous 


a 

menis  pour  gère 


uiiyiiia  jjuut  6VICI  1C3  aiiaiics  gci]ciait;>,  Cl  id  guerre  ue  iiciuon  a  iid»- 
tion  cessera,  de  même  que  nous  ne  voyons  plus  la  guerre  de  hameau 
h  hameau,  de  seigneurie  à  seigneurie,  de  province  à  province,  coouae 

r^f>1a  Avilit  lipii  antror/^ic 


cela  avait  lieu  autrefois. 
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les  hommes,  je  suis  égalemeut  Anglais,  Chinois,  Russe, 
Espagnol,  Américain,  Polonais,  Italien,  Turc,  Egyp- 
tien, Persan,  Allemand,  etc.,  et  à  leur  tour,  tous  ces 
hommes  pour  moi  sont  des  Français  ou  plutôt  ce  sont 
des  frères. 

Car  tous  ces  hommes  sont  mes  semblables,  et  il  ne 
doit  point  y  avoir  de  distinction  entre  nous. 

Aujourd'hui  la  patrie  se  réduit  à  un  coin  de  terre 
—  la  famille  se  réduit  à  quelques  hommes. 
-^Mais  dans  Pavenir,  la  patrie  ce  sera  la  terre  en- 
tière. 

Mais  dans  l'avenir,  la  famille  ce  sera  l'humanité  en- 
tière 'y 

Tu  ne  reconnais  donc  plus  ta  patrie. 

Je  reconnais  ma  patrie,  mais  je  veux  que  mes  con- 
citoyens et  moi  nous  fassions  jouir  tous  les  hommes  de 
nos  droitSv..  et  alors  tous  les  hommes  nous  feront  jouir 
de  ceux  qu'ils  ont,  et  alors  nous  serons  réunis,  et  alors 
nous  aurons  une  patrie  comme  Jésus  en  avait  une  5  la 
patrie  commune  à  tous. — La  terre!!! 

Tu  n'as  donc  plus  de  famille. 
J'ai  une  famille^  la  famille  qui  renferme  tous  mes 
frères.  —  Le  genre  humain. 

Qui  aimes-tu? 
Tous  les  hommes  ! 

Et  si  Tennemi  envahit  ton  pays? 

Que  cet  ennemi  soit  une  armée  composée  de  Russes, 
de  Chinois,  d'Allemands  ou  de  Persans,  je  défendrai 
mon  pays  contre  elle,  non  parce  que  c'est  mon  pays  à 
moi  seulement,  non  parce  qu'il  y  aura  des  Russes,  des 
Chinois,  des  Allemands  ou  des  Persans,  qui  tous  sont 
mes  frères,  mais  parce  qu'il  y  aura  des  oppresseurs, 
des  destructeurs. 
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Et  ce  sentiment  étant  partagé  par  mes  concitoyens, 
tous  nous  défendrons  les  peuples  contre  leurs  oppres- 
seurs contre  leurs  destructeurs,  et  tous  nous  ferons  jouir 
les  peuples  de  nos  biens. 

Et  aussi  à  leur  tour  les  peuples  nous  défendront,  et 
aussi  à  leur  tour  les  peuples  nous  feront  jouir  de  leurs 
biens. 

Secours  entre  tous. 

Fraternité  universelle,  bonheur  universel! 


Nous  avons  dévoilé  toutes  les  calamités  sociales  qui 
sont  engendrées  par  l'inégalité. 

Nous  avons  approfondi  les  droits  du  travail,  ceux 
du  mérite,  ceux  de  I'héritage,  ceux  du  pays,  et  nous 
avons  reconnu  le  malheur  général  comme  conséquence 
inévitable  de  la  plus  odieuse  des  usurpations,  celle  du 
droit  de  chacun  à  ce  qui  est  nécessaire  à  son  existence^ 
à  son  bonheur. 


O  vous,  nos  seigneurs  et  nos  maîtres,  vous  qui  peut- 
être  découvrez  comme  moi  tout  ce  qu'il  y  a  d'inique 
dans  le  fait  de  l'inégalité..,  vous  accomplissez  ainsi 
chaque  jour  Pacte  monstrueux  de  celui  qui  vit  d'un 
bien  mal  acquis ,  de  celui  qui  profite  par  la 
peine  des  autres,  de  celui  qui  rit  de  leurs  souffrances 
et  continue  à  posséder  ce  qui  a  appartenu  et  ce  qui  ap- 
partient encore  à  ces  malheureux,  puisque  primitive- 
ment à  toute  violence,  à  toute  spoliation,  à  toute  trans- 
action injuste  ou  aveugle,  les  biens  de  la  terre 
étaient  à  tous...  que  depuis,  ces  biens  ont  presque 
toujours  été  le  fruit  ou  de  l'ignorance,  ou  de  la  mau- 
vaise foi,  ou  de  la  paresse,  ou  de  la  prostitution,  ou  de 
la  débauche,  ou  du  vol,  ou  du  brigandage,.,  presque 
jamais  du  droit. 
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Oui,  les  Liens  que  vous  possédez,  il  faut  enfin  le 
RECONNAITRE,  VOUS  Ics  avcz  aux  (Icpens  de  vos  frères,- 
oui,  vous  les  avez  injuslcmont...  oui,  vous  les  retenez 
inhumainement...  car  tous  les  hommes  par  leur  droit 
d'existence  doivent  avoir  comme  vous...  car  tous  par 
leur  labeur  doivent  avoir  autant  que  vous...  et  au  con- 
traire, presque  tous  n'ont  rien...  presque  tous  font  jouir 
les  possesseurs  par  le  fruit  de  leurs  sueurs !l! 

Abomination....  abomination!!!. 


Vous  le  voyez  donc...  et  si  vous  aviez  quelque  jus- 
tesse dans  Tesprit,  quelque  sincérité  dans  l'àme,  quel- 
ques remords  dans  le  cœur...  si  vous  croyiez  en  Dieu, 
comme  vous  le  diteSjyous  ne  pourriez  plus  conserver 
ces  riches  terres,  vous  ne  pourriez  plus  admirer  vos 
belles  prairies  ni  contempler  vos  magnifiques  châ- 
teaux... vous  ne  pourri^'z  plus  parcourir  vos  épaisses 
forêts  ni  récolter  vos  abondantes  moissons;  vous  ne 
pourriez  plus  penser  à  toutes  vos  propriétés  enfin,  sans 
vous  dire  d'une  voix  émue  : 

«  0  non!!!  tout  ceci  n'est  point  à  moi...  tous  ces 
((  biens  ne  m'appartiennent  pas...  j'ai  hérité  d'une 
K  part,  pour  latjuelle  mon  père  ne  s'est  pas  donné  plus 
«  de  mal  que  tous  les  travailleurs  associés  à  ses  tra- 
«  vaux,  et  cependant,  ces  travailleurs  ayant  seuls  fé- 
«  coudé  la  terre  n'ont  rien  pu  transmettre  à  leurs  en- 
«  fants. 

((  J'ai  gagné  et  je  gagne  encore  plus  que  ceux  que 
«  j'emploie,  et  cependant,  ils  font  autant  ou  plus  que 
«  moi. 

((  J'aiacquispnrle  mérite,  et  le  mérite  ne  saurait  con- 
<i  stiluer  un  droit  sur  ce  qui  est  nécessaire  au  bonheur 
«  des  hommes. 

«  J'ai  joui!.,  j'ai  profité  seul...  et  les  autres  ont 
«  souflert  !!! 

«  J'ai  recueilli  des  produits,  et  je  les  ai  obtenus  par 
a  la  peine   de  mes  semblables  maintenant  privés  des 
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«  choses  qui  pourraient  rendre  leur  existence  heu- 
K  reuse.  » 

«  Dieu  !pardonnez-le-raoi...  oui,  je  le  sais,  je  suis  le 
receleur  du  bien  de  mes  frères  ..  et  j'ai  laissé  entasser 
Jeurs  angoisses...  et  j'ai  contemplé  d'un  œil  sec  leur 
misère! 

«  Je  suis  heureux...  et  ce  n'est  qu'en  profitant  de  ce 
qui  leur  appartient! 

«  Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  à  genoux  et  les  mains 
jointes...  à  genoux  et  la  face  conlre  terre,  je  vous  en 
demande  pardon'!!.. 


Nous  avons  attaqué  l'inégalité  et  nous  l'avons  ter- 
rassée, terrassée  à  jamais. 

Nous  l'avons  envisagée  sous  ses  trois  grandes  face^, 
lo  Le  TRAVAIL  j  2^^  le  MÉRITE  j  3°  I'héritage  - —  la 
NAISSANCE;  faits  auxqucls  se  rattachent  tous  les  autres. 
Nous  avons  reconnu  ces  faits  dans  leur  marche  pré- 
sente, comme  étant  la  source  de  tout  avoir  illégilime, 
de  tout  SURPLUS,  de  toule  exclusion  territoriale  ;  par 
conséquent  comme  élant  directement  ou  indirectement 
la  cause  de  toutes  les  calamités,  de  tous  les  fléaux,  de 
toutes  les  guerres  civiles,  de  toutes  les  guerres  étran- 
gères, de  toutes  les  catastrophes,  de  toutes  les  révolu- 
tions qui  ont  eu  lieu. 

L'inégalité  est  donc  la  grande  plaie  sociale. 

Mais  nous  devons  le  dire  :  l'inégalité  sera  la  source 
d'où  jaillira  l'égalité  et  le  bien-être  de  l'avenir  ! 

Le  bien  doit  succéder  au  mal,  précisément  par  les  ef- 
forts des  hommes  à  s'affranchir  du  mal. 

Car  une  fois  le  principe  du  mal  reconnu,  Y  inégalité  ^ 
le  principe  contraire,  Y  égalité,  doit  nécessairement 
prévaloir. 

Qui  peut  nier  que  lorsque  les  hommes  reconnaîtront 
la  cause  de  leurs  malheurs,  ils  ne  renverseront  pas  celte 

7 
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cause?  —  Que  faut-il  donc?  —  Le  temps  strictement 
nécessaire  pour  répandre  les  raisonnements  qui  dé- 
montrent l'affreuse  injustice  du  fait  de  l'inégalité  so- 
ciale. 

Pourquoi  les  hommes  vivent-ils?  pourquoi  travaillent- 
ils  ?  C'est  afin  d'être  heureux  ! 

Donc,  le  principe  qui  fait  yivre  et  qui  fait  travailler 
est  le  bonheur!  Mais  tous  les  hommes  ont-ils  le  droit 
de  vivre  ?  mais  tous  les  hommes  ont-ils  le  droit  d'être 
heureux,  dès  qu'ils  accomplissent  leurs  devoirsl  — Oui. 
—  Donc,  puisque  tous  oni  le  droit  de  vivre,  ont  le 
droit  d'être  heureux,  il  faut  par  conséquent  qu'ils 
aient  le  droit  d'avoir  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  exis- 
tence et  à  leur  bonheur.  Rien  ne  peut  renverser  cette 
conclusion. 

Et  dès  le  même  moment  que  la  possession  ou  bien- 
être  de  chacun  n'est  pas  égale,  il  y  a  erreur,  il  y  a  men- 
songe, il  y  a  perturbation,  il  y  a  malheur.  —  Les  faits 
sont  là  pour  le  prouver. 


Nous  cherchons  dans  cet  écrit  à  démontrer  aux  hom- 
mes de  bonne  foi,  quels  sont  les  vrais  fondements  du 
droit  de  chacun,  en  même  temps  que  nous  voulons 
soumettre  aux  partisans  du  bonheur  social  des  ar- 
guments qui  puissent  et  les  faire  triompher  de  leurs 
adversaires,  et  les  aider  à  accroître  le  nombre  des 
travailleurs  qu'ils  ont  la  glorieuse  mission  de  conver- 
tir. 

A  mesure  que  les  temps  marchent,  la  force  de  l'in- 
telligence l'emporte  sur  la  force  matérielle.  Ceux  qui 

KAISONNERONT  LE  MIEUX  SCrOUt  IcS  pluS  fortS.  CelX-LA 
FINIRONT  PAR  FAIRE  REGNER  LEURS  PRINCIPES  €UR  TOUTE 
LA  TERRE. 


-147  - 

Nous  avons  flétri  avec  énergie  quelques-uns  des 
faits  qui  amènent  le  malheur  sur  nos  frères. 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  soulager  le  besoin  in- 
dicible de  notre  âme,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappe- 
ler nos  propres  principes,  nos  propres  doctrines,  et 
d'exprimer  que  nous  ne  voyons  dans  tous  les  actes, 
non  le  crime  de  Vhomme^  mais  l'impulsion  inévitable 
des  causes  sociales  qui  l'ont  poussé  à  accomplir  les 
épouvantables  fiiits  dont  nous  avons  en  partie  tracé 
l'esquisse;  faits  dont  l'existence  doit  exciter  tout 
homme  de  bien  à  vouloir  un  changement  dans  l'or- 
ganisation sociale  (1). 


Principe  de  la  confection  et  de  la  répartition. 

Nous  avons  dit  : 

((  L'existence  de  chacun  constituant  un  droit  d'exis- 
((  tence,  égal  pour  chacun,  et  le  bonheur  étant  le  but 
«  de  l'existence,  le  droit  au  bonheur  est  donc  égal 
«  pour  chacun.   » 

L'égalité  des  droits  à  l'existence  heureuse  étant  re- 
connue, par  quels  moyens  l'existence  peut-eîle  être 
assurée  à  chacun? 

Par  la  possession  de  ce  qui  convient  aux  besoins, 
c'est-à-dire  par  la  possession  des  produits  physiques, 
intellectuels  et  moraux. 

Mais  ces  produits  ont-ils  une  cause?  —  Oui;  le  tra- 
vail. 

Or,  le  travail  étant  nécessaire,  et  ayant  d'un  autre 
côté  un  certain  caractère  d'inégalité,  y  a-t-il  en  lui  un 
principe,  un  signe  qui  puisse  le  régler,  et  ce  signe,  ce 
principe,  pourrait-il  en  môme  temps  s'appliquer  à  la 


fl)  Dans  ces  chapitres,  nous  nous  sommes  appuyé  seulement  sur 
certains  arguments  principaux,  nous  réservant,  quant  aux  autres,  de 
les  formuler  dans  quelques-uns  des  chapitres  suivants,  par  la  raison 
qu'ils  sont  liés  intimement  avec  les  sujets  de  ces  chapitres. 
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r<3partition  des  produits  sur  chacun,  de  raanièrc  à  maia- 
leoir  entre  tous  l'égalité? 

Si  ce  signe  était  trouvé,  il  établirait  l'unilô  dans  la 
confoction  et  dans  la  rcpartilion. 

Nous  recherchons  donc  à  la  fois  le  principe  social 
de  la  confection  et  celui  de  la  répartition. 

Ce  grand  principe  delà  répartition  et  de  la  confec- 
tion a  été  jusqu'ici  faussement  conçu  5  nous  le  croyons. 

Quanta  la  répartition,  elle  doit  aujourd'hui  rece- 
voir l'application  de  deux  principes  :  le  premier,  ap- 
plicable maintenant  3  le  deuxième,,  applicable  à  tou- 
jours. 

La  répartition  déjà  opérée  est  tellement  loin  de  ce 
qu'elle  devrait  être,  qu'il  faut  un  changement  profond 
dans  ce  qui  est,  et  nous  allons  indiquer  le  principe  de 
cette  première  répartition. 

Ce  quidoitrationnellement  constituer,  une  première 
fois,  la  répartition  du  bien-être,  c'est  l'infériorité  même 
de  ce  bien-être,  laquelle  infériorisé  étant  le  fait  d'un 
certain  nombre  d'hommes,  sert  dés  lors  d'indicateur 
pour  répandre  avec  égalité  le  bonheur  sur  tous. 

C'est  donc  en  raison  de  l'infériorité  de  ce  bonheur, 
de  ce  bien-être,  que  le  bien-être  doit  être  réparti  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  cause  de  cette  infériorité. 

Et,  en  effet,  si  le  bien-être  existait  actuellement, 
pour  tous  également...  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  ré- 
partition. 

.  Tout  le  contraire  a  lieu  :  ceux-ci  ont  du  superflu; 
ceux-là  n'ont  rien  à  eux. 

Une  fois  le  bien-cire  établi  également  entre  tous,  le* 
deuxième  principe  apparaît  pour  continuer  à  régler  en- 
suite la  répartition. 

Mais  quel  doit  être  ce  principe? 

L'on  peut  dire  qu'on  a,  généralement  du  moins,  ap- 
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pliqué  ou  voulu  appliquer  comme  principe  de  la  ré- 
partition des  produits  ou  bien-être  :  ceux-ci,  la  propriété 
ou  capilal;  ceux  là,  \c  produit  du  travail,  quelques- 
uns  le  temps  du  travail-  d'autres,  le  talent,  Viitilité^ 
plusieurs,  la  réunion  en  tout  ou  partie  de  ces  divers 
faits  ou  de  leurs  dérivés. 

Ni  la  propriété  ou  capital,  ni  le  produit  du  travail^ 
ni  le  mérite,  etc.,  c(c.,  ne  doivent  constituer  le  prin- 
cipe de  la  répartition  du  bien-être.  Ce  qui  doit  ration- 
nellement constituer  ce  principe,  c\'st  la  peine  du  tra- 
vail (l);  car,  une  certaine  peine  étant  inévilahle  au- 
jourd'hui pour  arriver  au  résultat  le  plus  important, 
c'est-à-dire /?owr  confectionner  les  produits-,  dès  iors,  ce 
qui  doit  constituer  ce  principe  de  la  répartition  des 
produils,  c'est  la  peine  ou  infériorité  de  bonheur  qui 
est  attachée  à  leur  confection. — La  poine  doit  être  sur- 
tout la  règle,  afin  que  dans  la  marche  continuelle,  la 
somme  de  peine  de  l'un  soit  égale  à  la  somme  de  peine 
de  l'autrejouce  qui  est  la  même  chose,  que  la  somme  de 
jouissancesdcl'unsoitégaleà  la  somme  dejouissancesde 
l'autre,  c'est-à-dire:  soit  dans  une  proportion  semblable. 
Dans  la  presque  totalité  des  états,  la  peine  pouvant  être 
supportée  au  môme  degré  par  chacun,  ce  sera  le  temps 
du  travail  qui  sera  pour  ceux-là  la  règle.  Quant  aux 
travaux  qui  seraient  plus  pénibles,  une  compensation 
quelconque  est  de  toute  justice  (ou  à  tour  de  rôle)  afin 
de  rétablir  Végalité,  c'est  à-dire  l'égalité  de  peine  et  de 
bonheur. 

-  Ainsi,  la  peine  doit  être  d'autant  plus  considérée 
comme  principe,  (\\\(ic''estpouren  éviter  une  plus  grande 
qtCon  supporte  celle  qui  naît  du  travail. 


(1)  Il  est  entendu  une  fois  pour  toutes  que  l'on  exprime,  par  peine 
égale,  non  une  même  somme  de  peine  pour  cliicun,  mnis  un  degré 
de  peine  proportionné  aux  forces  physiques,  inlcilecluellcs  ou  mora- 
les de  litidividd,  et  qui  fasse  (]ue  chacim  ressente  la  môme  peine. 
'Ainsi,  un  homme  faible  et  un  homme  fort  peuvent  avoir  une  peine 
égale  si  Veffort  est  proportionne  à  leurs  forces,  cl  de  môme  pour  l'é- 
galité dans  le  partage  ou  répartition  du  bien-ctre. 
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En  d'autres  icrmes,  si  l'on  travaille,  c'est  parce  que 
le  résultat  du  travail  procure  une  somme  de  bien  su- 
périeure à  la  somme  de  mal  que  peut  amener  le  tra- 
vail. 

Donc,  le  principe  qui  doit  établir  la  répartition  doit 
cire  celui  de  la  confection,  et  le  principe  de  la  con- 
fection doit  être  la  peine. 

En  vue  de  quoi  est  créé  le  travail?  en  vue  du  bien- 
être  pour  lequel  est  confectionné  le  produit.  Le  bien- 
être  est  donc  le  but  définitif  du  travail?  —  Donc,  si  le 
bien-être  est  le  but,  la  peine  qui  en  est  l'opposé,  doit 
être  considérée  comme  principe  du  travail^  plutôt  que 
tout  principe  qui  ne  serait  pas  la  peine,  et  cela,  parce 
que  c'est  afin  à' éviter  une  certaine  peine  ou  à'^augmeH' 
ter  le  bien-être^  qu'il  y  a  travail. 

Donc,  si  l'on  ne  fait  pas  attention  avant  tout  à  ce 
principe,  c'est  se  montrer  inconséquent  avec  la  cause 
même  du  travail,  laquelle  cause,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  recherchant  avant  tout  le  bien-être  dans  tout 
le  cours  de  la  vie,  veut  nécessairement  le  plus  de  bien- 
être  possible  dans  tous  les  temps,  c'est-à-dire,  veut  aimnt 
tout  le  îïioins  de  peine  possible^  1°  soit  dans  le  moment 
du  travail^  2^  soit  dans  les  autres  instants. 

Ainsi,  augmentation  du  bien-être  :  diminution  de  la 
peine,  soit  dans  le  fait  du  travail^  soit  dans  les  autres 
faits  de  P existence  :  Voilà  la  règle  pour  la  confection 
et  la  répartition  des  produits. 

Confection  ou  la  plus  petite  peine  possible,  égale  en- 
tre tous  :  Répartition  ou  la  plus  grande  jouissance  pos- 
sible, égale  entre  tous. 

En  résumé,  il  faut  que  la  somme  totale  de  peine  et 
de  jouissance,  soit  égale  pour  chacun  (1). 


(i)|,Répondrait-on  que  tel  pourrait  travailler  moins,  disant  qu'il  ne 
peut  faire  plus?  Aujourd'hui,  dans  beaucoup  d'états,  le  travail  n'est 
pas  mesuré  à  Paurie?  L'on  paie  tant  par  semaine,  par  mois,  par 
année,  et  cependant  l'on  ne  reconnaît  pas  ce  mode  comme  vicieux» 
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10  Ce  n'est  donc  pas  eu  raison  de  la  propriété  oa 
du  capilal  qao  lo  bien-être  doit  être  reparti  ;  car  la  pro- 
priété et  le  capital  sont  déjà  par  eux-mêmes  un  bien- 
être,  et  répartir  le  bien-être  en  raison  du  bien-être, 
c'est  répartir  relativement  aux  autres,  le  mal-être  en 
raison  du  mal-êlio  (1). 

C'est  une  monstruosité,  et  c'est  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui. 

«  Plus  on  a,  plus  on  peut  avoir j  moins  on  a,  moins 
on  peut  avoir. 

Telle  est  l'affreuse  loi  sociale  qui  nous  régit. 

11  n'est  pas  besuin  d'en  dire  plus  sur  ce  point...  les 
faits  dans  leur  grande  généralité  viennent  confirmer  ces 
écrasantes  paroles. 

La  propriété  (terrain  ou  capital)  par  son  principe 
d'inégalité  engendrant  le  malheur  parmi  les  hommes, 
et  produisant  en  outre  une  pensée  seulement  indivi- 
duelle, et  par  là  égoïste,  rompt  ainsi  I'lnité  et  Tunion 
de  la  société,  par  conséquent  détruit  sa  force,  son  bon- 
heur, sa  DURÉE. 

Enfin  le  principe  de  la  répartition  ne  doit  pas  être 
fondé  sur  la  propriété,  parce  que  la  propriété,  tello 
qu'elle  est,  existant  pour  ceux-ci,  n'existant  pas  pour 
ceux-là,  est  directement  ou  indirectement  le  produit,  ou 
de  l'inintelligence, ou  de  la  mauvaise  foi, ou  de  la  violence, 

2o  Ce  ne  peut-être  non  plus  le  temps  du  travail. 

Quoi  !  celui  qui  avec  la  même  peine  met  quatre  jours 
à  accomplir  ce  qu'un  autre  fait  en  deux,  devra  man- 
ger la  moitié  moins  ou  avoir  moins! 


—  Ceci  prouve  donc  qu^on  peut  s'en  rapporter  h  la  surveillance  qui 
devrait  s'exercer j  et  le  principe  dp  la  peine,  bien  que  paraissant 
^l'abord  offrir  quelques  diflicultés  dans  Papplication,  peut  très  biea 
être  établi,  et  c'est,  d'ailleurs,  le  principe  le  plus  juste  et  le  plusrai- 
fonnable  qu'il  y  ait. 

(1)  Il  est  évidentquele  propriétaire  on  le  capitaliste  peut,  en  faisant 
valoir  sa  propriété  ou  son  capital,  acquérir  bien  plus  que  celui  qui 
n'a  rien.  Donc,  le  bien-être  est  ainsi  réparti  en  raison  du  bien- 
être. 
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En  suivant  le  principe  du  temps  du  travail,  on  arri- 
Terait  rigoureusement  à  ce  fait  :  c'est  que  l'homme 
qui  est  malade  ne  travaillant  pas  du  tout  et  ne  faisant 
rien,  devrait  ne  rien  avoir!  Il  faudrait  l'abandonner! 
Aflreuse  conclusion  et  à  laquelle  on  arriverait  néces- 
sairement, si  on  voulait  être  conséquent  avec  ce  prin- 
cipe.— Cependant,  l'on  reconnaît  que  l'homme  qui  est 
malade  doit  être  soigné  (1),  que  le  vieillard  doit  être 
soulagé,  — pourquoi?  parce  qu'il  y  a  un  grand  prin- 
cipe de  morale  et  de  justice,  qui  lait  juger  l'homme 
par  sa  position,  c'est-à-dire  par  V impossibilité  dans  la- 
quelle il  se  trouve  de  faire  autrement  à  moins  d'une 
augmentation  de  peine,  augmentation  barbare  et  dé- 
raisonnable. —  Ce  principe  du  surplus  de  la 'peine,  et 
qui  révolte  ici,  doit  donc  dans  tous  les  cas  être  toujours 
injuste.  Cest  donc  pour  cela  que  nous  avons  eu  raison 
d'établir  celui  de  la  peine  égahj  comme  devant  servir  de 
règle  pour  déverser  le  bien-être  à  Vhomme  malgré  l'im- 
puissance de  Vhomme.  Ainsi,  ce  principe  de  justice  et 
de  raison,  qu'on  applique  à  quelques  hommes  aujour- 
d'hui, est  celui  qu'il  faut  appliquera  tous. 

30  Ce  ne  peut  être  non  plus  le  principe  du  mérite; 
nous  l'avons  démontré  dans  un  article  spécial. 

40  Ce  ne  peut  être  non  plus  le  principe  de  Tulilitc 
ou  produit  du  travail,  par  les  raisonnements  établis 
au' chapitre  du  Mérite. 

Et,  en  outre,  parce  que  le  bien-être  vient  surtout 
des  élats  appelés  inférieurs;  la  nourriture,  le  vêlement, 
l'habitation,  etc.,  sont  indispensables.  Ce  sont  des  cho- 
;ses  de  première  nécessité  et  qui  passent  avant  toutes 
les  autres.  Or,  en  partant  du  principe  qui  établit  la  ré- 
partition du  bien-être  en  raison  de  l'utilité,  il  suit  de 
là  que,  rigoureusement,  ce  sont  les  hommes  qui  con- 


(1)  Suivant  le  principe  d'égalité,  la  société  doit  nntant  que  pos- 
sible diminuer  la  peine  du  malade  pour  lui  rendre  la  part  du  bon- 
heur quMl  n'a  plus. 
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feclionncnt  ce  avec  quoi  on  se  nourrit,  ce  avec  quoi  on 
s'habille,  etc.,  qui  devraient  recevoir  le  plls?  — 
Tout  le  conlraireexiste?— Pour  êlrejustcs, nous  disons, 
nous,  que  tous  doivent  avoir  également,  dès  que  la 
peine  est  égale.  Mais  si  nous  sommes  assez  justes  pour 
lie  pas  vouloir  profiter  des  conséquences  d'un  principe 
que  nos  adversaires  établissent  eux-mêmes  ;  qu'ils  soient 
justes  à  leur  tour  et  reconnaissent  avec  nous  un  prin- 
cipe vrai,  qui  a  pour  résultat  Tégalitc  du  bien-être 
amenée  par  l'égalité  de  la  peine,  peine  qui  existe  au- 
jourd'hui. 

Le  bonheur  est  le  but,  le  grand  but,  le  dernier  but 
de  tous.  Donc,  c'est  la  peine  qui  doit  élrc  considérée 
plutôt  que  l'utilité,  ou  tout  autre  principe;  la  peine, 
quelle  qu'elle  soit,  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  pré- 
cisément ce  qu'on  cherche  le  plus  à  éviter.  Ne  pas  faire 
attention  à  la  peine,  ne  pas  la  prendre  pour  règle,  c'est 
se  montrer  inintelligent  ou  inhumain. 

Or,  nous  avons  fait  sentir  que  dans  une  nouvelle 
organisation,  et  là  seulement,  le  talent,  l'utilité,  l'exci- 
tation à  la  production,  n'auraient  pas  besoin  d'encou- 
ragement pour  se  manifester,  et  que  l'activité  humaine 
pourrait  être  au  contraire  beaucoup  plus  fructueuse 
alors  que  maintenant. 

Si  l'on  récompense  une  chose  qui  ne  puisse  être  faite 
par  tout  le  monde,  on  crée  une  aristocratie^  une  classe 
plus  heureuse,  et  par  là  le  bonheur  des  autres  est  dimi- 
nué ;  car  un  fait  que  la  sagesse  du  législateur  doit  surtout 
amener,  c'est  qu'il  n'y  ait  possibilité  pour  personne 
d^EiWitR  un  bonheur  auquel  la  masse  des  hommes 
ne  PUISSE  ATTELvoRE.  Là  sera  le  plus  parfait  bonheur 
où  il  n\j  aura  pas  le  désir  d'avoir  plus  quon  n'a.  —  «  Et, 
«(  tant  qu'on  aura  Y  image  d'un  bonheur  plus  grand  que 
((  le  sieUj  sans  qu'on  puisse  atteindre  à  ce  bonheur, 
((  l'on  ne  sera  pas  heureux.  » 
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Donc  les  principes  précédents,  la  propriété  dictaient, 
le  temps  du  travail,  l'utilité,  etc.,  amenant  l'inégalité 
de  bien-être  dans  la  société,  et  n'étant  pas  dès  lors  la 
conséquence  logique  du  principe  fondamental  qui  veut  le 
BONHEUR  DE  TOUS;  CCS  principes,  ou  l'un  de  ces  princi- 
pes ne  peuvent  être  pris  comme  base  de  la  répartition 
générale  du  bien-être,  puisqu'ils  amènent  des  résultats 
contraires  au  but  de  la  société,  but,  nous  le  répétons, 
qui  est  le  bonheur  de  touSj  par  conséquent  le  bonheur 
égal  de  chacun. 

Donc,  le  principe  qui  doit  régier  la  répartition  doit 
en  même  temps  régler  la  confection,  par  la  raison  que 
ce  principe j  ainsi  que  tout  ce  qui  est  humain  a  pour  élé- 
ment la  SENSATION,  tout  principe  social  ne  pouvant  avoir 
d? autre  base  que  cette  sensation^  sensation  physique j 
intellectuelle  et  morale. 

Ce  qui  constitue  surtout  Têtre  humain,  c'est  la  sen- 
sation, dès  lors  tout  doit  conséquemment  être  ramené 
à  elkj  puisque,  en  effet,  tout  n'a  lieu  qu'en  vue  de  cette 
sensation  ;  l'intelligence  n'étant  elle-même  qu'un  dé- 
veloppement particulier  en  même  temps  que  le  moyen 
de  cette  sensation. 

Or,  les  seuls  effets  produits  sur  cette  sensation,  sont 
le  bonheur j  la  peine  et  les  points  intermédiaires. 

Donc,  tout  doit  pivoter  sur  cette  base^ 

Donc,  cette  base  doit  servir  à  régler  la  confection 
et  la  répartition. 

La  peine  :  voilà  le  grand  fait  contre  lequel  les  hom- 
mes ont  toujours  déployé  leur  activité. 

La  peine  :  extrémité  de  cette  ligne  que  l'homme 
sans  cesse  parcourt  pour  en  atteindre  l'extrémité  oppo- 
sée, le  bonheur. 

Extinction  de  la  peine  :  accroissement  do  bonheur, 
seul  et  même  principe. 

Egalité  de  peine  et  de  bonheur  entre  tous. 

Tel  est  le  principe  fondamental. 
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Si  maintenant  Ton  objectait  à  ce  grand  principe  qui 
établit  une  règle  dans  le  travail,  que  dès  lors  les  enfants 
les  vieillards,  les  infirmes,  etc.,  etc.,  ne  devraient  rien, 
avoir,  puisqu'ils  ne  partagent  pas  la  peine  de  ceux 
qui  produisent,  nous  répondrions,  lo  que  les  infirmes, 
les  vieillards  ont  une  certaine  peine  :  2°  que  le  printîipe 
n'est  établi  que  sur  la  poss'bimté  d'accomplir  le  tra- 
vail j  30  que  cette  possibilité  qui  n'existe  plus  dans  des 
conditions  anormales,  ne  doit  avoir  d'autres  effets 
(sauf  certaines  circonstances  extraordinaires)  qu'à  par- 
tir d'une  certaine  époque  de  la  vie,  celle  où  l'homme 
est  formé.  Possibilité  dont  l'effet  (!e  travail)  doit  cesser 
plus  tard  et  à  une  époque  où  l'homme  d'un  certain 
âge  puisse  pendant  de  longues  années  encore,  vivre 
d'un  bonheur  pur  et  tranquille,  fruit  de  sa  peine 
passée. 

Si  le  travail  est  agréable,  s'il  rend  heureux,  la  peine 
cesse  d'être  le  principe  en  vue  duquel  a  lieu  la  répar- 
tition du  travail,  puisque  ce  principe  n'est  institué 
qu'afin  de  répartir  la  peine  du  travail  également  entre 
tous. 

Or,  comme  le  travail  ne  peut  être  agréable  qu'à  cer- 
taines conditions,  une  fois  ces  conditions  renversées,  il 
devient  plus  ou  moins  pénible.  C'est  donc,  dés  lors,  la 
mesure  exacte  de  ces  conditions  qui  doit  être  le  guide 
vis-à-vis  de  chacun.  —  S'il  n'y  avait  pas  possibilité  de 
peine  dans  le  travail,  la  répartition  égale  de  la  peine 
ne  frapperait  plus  sur  le  travail,  elle  frapperait  ailleurs, 
si  toutefois  ailleurs  il  y  avait  peine  à  supporter  en- 
tre tousj  et  si  enfin  ailleurs  il  n'y  avait  non  plus  pos- 
sibilité de  peine  ou  infériorité  de  bien-être;  alors  il  n'y 
aurait  plus  besoin  de  répartition  sous  ce  rapport^  puis- 
que le  bien  se  trouverait  partout  sans  être  jamais  ac- 
compagné d'aucune  peine. 

Donc,  tant  qu'il  y  aura  vestige  de  peine  quelconque 
ou  infériorité  de  bien-être  qui  puisse  être  partagée  ^  il  y 
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aura  besoin  d'un  principe,  celui  de  la  répartition  de  la 
peine,  afin  que  chacun  en  ait  une  part  porlionnée,  1®  à 
celle  des  autres,  2"  à  ses  forces. 


Nous  avons  examine  les  faits  du  travail^  du  mérite^ 
de  V héritage ^  etc.,  puis  le  principe  de  la  confection  et 
de  la  répartition;  —  Nous  allons  continuer  l'expose  des 

FAITS    SOCIAUX. 


Végalitê  établie  par  le  désir  de  la  Société. 

Sur  quoi  doit  se  baser  le  législateur  pour  établir 
l'organisation  de  l'union  sociale! 

Nécessairement  sur  ce  qui  est  la  cause  même  de  cette 
union. 

Car  si  les  hommes  n'avaient  pas  une  cause  commune 
qui  les  déterminât  à  se  réunir,  l'union  sociale  n'exis- 
terait pas. 

Or,  quelle  est  cette  cause. 

Le  désir  d'être  heureux  :  Sympathie.  —  Intérêt. 

Mais  pour  que  l'organisation  ainsi  basée  soit  dura- 
ble, ce  désir  lui-même  est-il  durable? 

Il  l'est;  car  l'organisation  humaine  est  telle,  que 
par  suite  des  diverses  circonstances  qui  agissent  inces- 
samment sur  elle,  le  sentiment  qui  fait  aspirer  l'homme 
au  bonheur  est  en  lui  inaltérable. 

Ainsi  LE  DÉSIR  d'être  heureux,  c'est-à-dire  le  dé- 
sir du  plus  grand  bien-être  que  chacun  puisse  obte- 
nir vivant  en  société,  étant  le  fait  durable  et  en  vue 
duquel  a  lieu  l'organisation  sociale j  ce  fait  exige  impé- 
rieusement la  réalisation  de  ce  bien-être^  et  cette  réa- 
lisation dès  lors  doit  être  le  résultat  de  la  marche  so- 
ciale qui  conduit  ainsi  à  l'égalité  de  bonheur  entre 
tous. 
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Vègalitè  établie  par  la  qualité  de  membre  de  la  Société. 

Que  doit- on  entendre  par  cette  formule  :  bien-être 
de  la  société. 

Si  nous  reconnaissons  pour  fondement  direct  de 
l'organisation  sociale  le  désir  umversi  l,  dont  le  but 
est  le  bien-être  physique,  intellectuel  et  moral  de  la  50- 
ciété. 

Cette  formule,  bien-être  de  la  société,  peut-elle 
signifier  le  bien-être  de  quelques-uns  seulement? 

Mais  qu'est-ce  que  la  société? 

C'est  la  réunion  consentie  de  tous  les  êtres  qui  la 
composent. 

Ainsi,  lorsqu'on  dit  société,  il  doit  être  bien  entendu 
qu'on  veut  parler  de  tous  ceux  qui  composent  et  com- 
plètent celte  société,  c'est-à-dire  de  la  réunion  de  tous 
ses  membres. 

Il  est  important  de  faire  sentir  que  la  société  est  une, 
de  même  que  1  homme  est  un,  et  qu'on  ne  peut  sépa- 
rer de  ce  dernier  une  seule  de  ses  parties,  pas  plus 
qu'on  ne  peut  séparer  de  la  société  un  seul  de  ses  mem- 
bres. 

L'entier,  c'est  la  réunion  de  toutes  les  fractions. 

Or,  comme  ce  qui  s'applique  à  Vejitier  doit  être  ré- 
parti également  sur  chacune  de  ses  fractions,  il  faut 
comme  conséquence  de  ce  principe,  que  ce  qui  appar- 
tient à  la  société  soit  dans  une  proportion  rigoureuse  et 
intelligente,  réparti  à  chacun  des  membres  de  cette 
société. 

Ainsi  le  bien-être  de  la  société  étant  le  bien-être  de 
tous  ;  la  signification  de  ce  mot,  bien-être,  applique  à  la 
société,  signitie  donc  nécessairement  :  I'égalité  de  bien- 
être  entre  tols. 

Car,  la  signification  de  ce  mot  ne  peut  être  comprise 
de]  différentes  manières.  Ce  mot  ne  peut  exprimer  le 
plus  et  le  moins  à  la  fois,  et  ces  deux  faits  ne  peuvent 


—  158  — 

logiquement  découler  d'un  principe  qui,  en  tant  que 
principe,  doit  rigoureusement  s'appliquer  avec  égalité 
sur  toutes  les  partiesqu'il  frappe;  or,  l'on  ne  sauraitpar 
son  application  faire  éprouver  à  l'unité  —  la  société  — 
deux  effets  opposés  et  contradictoires. 

La  signification  d'un  mot  exprimant  V égalité  entre 
les  effets  ne  peut  donc  pas  signifier  en  même  temps  Vi- 
nègalité  entre  ces  effets. 

Ici,  où  est  lunilé?  c'est  la  société. 

A  qui  veut-on  appliquer  le  bien-être?  à  la  société. 

Donc,  comme  tous  les  membres  de  la  société  sont 
égaux  en  tant  que  membres  de  Vêtre  social,  ce  mot  bien- 
êtrCj  qui  s'applique  à  la  société  entière,  doit  ainsi,  dans 
une  même  et  égale  mesure,  s'appliquer  à  chacun. 

Donc,  qui  ne  veut  pas  le  bonheur  de  la  société,  est 
conséquent  avec  ses  principes,  lorsqu'il  veut  le  bien- 
être  de  auelquos-uns  seulement,  c'est-à-dire  le  bien-être 
inégal;  mais  tout  homme  qui  veut  le  bonheur  de  la  so- 
ciété doit  vouloir  le  bonheur  de  tous;  c'est-à-dire  le 
bien-être  égal  de  chacun. 


Il  vient  d'être  reconnu  que  lorsqu'on  dit  bien-être 
de  la  société,  cela  veut  dire,  en  principe  général,  que 
tous  les  hommes  qui  composent  cette  société  doivent 
avoir  part  à  ce  bien-être. 

Et  nécessairement  que  tous,  pour  avoir  leur  part, 
doivent  avoir  également. 

Car,  si  le  bien  être  n'est  pas  égal ,  celui  qui  aura 
moins  qu'un  autre  ]\'aura  pas  vis-à-vis  du  surcroît  de 
celui-là.  Effectivement,  s'il  y  a  un  homme  avec  un 
bien-être  représenté  par  huit,  et  un  autre  homme  avec 
un  bien-être  représenté  par  deuxj  celui  qui  a  huit 
aura  six  de  plus.  — Donc,  l'un  a  une  chose  en  plus 
que  l'autre  n^a  réellement  pas^  car,  celui  qui  a  six  de 
plus  possède  un  bien  -  être  ou  avoir  dont  l'autre  est 
privé. 

Donc,  dans  ce  cas,  on  peut  dire  que  l'an  a  et  que 
l'autre  n'a  pas. 
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Ainsi,  les  deux  unités  de  Jean  qui  égalent  les  deux 
unités  de  Simon,  sont  autant  que  ces  deux  unités  lors- 
qu'elles sont  comparées  à  elles.  Mais  que  reste-t-il  à 
Jean  pour  mettre  à  côté  des  six  autres  unités  que  Si- 
mon a  en  plus?  —  Rien.  — Donc,  en  considérant  les 
six  unités,  Simon  a  et  Jean  n'a  pas. 

Ceci  est  très  simple  à  dire,  il  est  vrai,  mais  il  est  im- 
portant de  faire  sentir,  et  à  plus  de  personnes  qu'on  ne 
le  pense,  que  non-seulement  il  j  a  infériorité,  mais 
qu'il  y  a  véritablement  absence  là  où  un  manque  de 
réflexion  pourrait  faire  croire  le  contraire. 

Dans  un  naufrage,  et  l'on  peut  comparer  l'état  ac- 
tuel de  la  société  à  un  naufrage,  deux  hommes  cher- 
chent à  préserver  leur  existence;  ils  se  trouvent,  de 
même  qu'on  l'éprouve  aujourd'hui,  dénués  de  tout  se- 
cours.—  L'un  a  deux  parts  pour  subsister,  l'autre  en 
a  huit.  —  Le  premier  jour,  chacun  mange  une  part  ; 
le  deuxième  jour,  chacun  mange  une  autre  part;  mais 

le  troisième,  mais  le  quatrième il  y  en  a  un  qui  n'a 

plus...  et  l'autre  A  positivement  :  Tun  vit, l'autre  meurt. 
L'un  peut  être  sauvé,  l'autre  a  déjà  succombé. 

Tel  est  ce  qui  exactement  se  passe  aujourd'hui. — 
Combien  d'hommes  vivraient  encore  si  leur  existence 
n'avait  pas  été  ruinée  par  la  privation  de  toute  espèce 
de  biens  1 

Nous  venons  donc  de  le  faire  sentir  :  là  où  il  y  SLplus, 
ailleurs  ii  y  a  absence^  il  y  a  malheur. 

S'attachant  dés  lors  à  ce  fait  qui  est  tout,  qui  fait 
tout,  qui  ronstilue  l'état  de  guerre  entre  les  hommes 
par  la  différence  de  bien-être  qui  est  entre  eux,  on  est 
donc  amené  à  reconnaître  la  fausseté  du  principe  de 
l'inégalité. 

L'inégalité,  nous  l'avons  condamnée,  lorsque  d'au- 
tre part  nous  avons  consacré  en  principe,  que  tous  de- 
vaient avoir. 

Donc,  si  tous  doivent  avoir,  il  ne  faut  pas^  nous  le 
répétons j  qu'ail  y  en  ait  qui  xiest  plus,  puisque   les 
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autres  j  relativement  à  ce  surplus ,  n'auraient  bien. 

I.  Le  fondement  de  l'organisation  sociale  ne  peu- 
être  établi  que  sur  le  désir  de  ceux  qui  constituent  la 
société. 

II.  Chaque  homme  est  égal  à  un  autre,  en  tant  que 
membre  de  l'clre  social. 

III.  Tous  les  hommes  sont  donc^  à  un  titre  égal; 
membres  de  la  société. 

IV.  Tous  étant  égaux,  tous  ont  des  droits  et  des  de- 
voirs égaux. 

V.  Or,  quel  est  le  but  du  désir  universel  :  —  Le 
bonheur. 

VI.  Donc,  tous  ont  des  droits  égaux  au  bonheur. 

VII.  Donc,  tous  ont  des  devoirs  égaux  à  remplir 
pour  amener  la  réalisation  de  ce  bonheur. 


L'ÉGALITÉ  EST  AU  FOND  DES  PRINCIPES  ETABLIS  OU 
PROCLAMÉS    PAR    LA    SOCIÉtÉ    ACTUELLE. 

Unité,    humanité,  fraternité,  liberté,  justice, 

MORALE,    religion. 

Unité. 

L'unité  est  un  principe  qui  est  dans  tout  l'univers; 

L'harmonie  en  est  la  conséquence  inévitable. 

L'unité  est  un  principe  qui,  de  même,  devrait  être 
dans  toute  société; 

L'harmonie  en  serait  nécessairement  aussi  la  consé- 
quence inévitable. 

Quel  est  le  fondement  de  l'unité? 

C'est  la  dépendance  complète  de  toutes  les  parties  à 
une  même  loi. 

Qu'est-ce  que  cette  dépendance,  dans  la  société? 

C'est  le  fait  qui  naît  du  consentement  de  tous  à  l'a- 
doptioQ  et  à  l'application  de  la  loi. 
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Ainsi,  le  consentement  de  tous  est  nécessaire  pour 
amener  l'unité;  car,  sans  consentement  de  tous,  point 
d'unité. 

Et  comme  la  société  n'est  constituée  qu'en  tuc  du 
bonheur  général,  le  consentement  de  tous  ne  peut  rai- 
sonnablement être,  relativement  à  la  loi  sociale,  que 
le  consentement  de  chacun  à  ce  qui  petit  faire  son  bon- 
heur. 

Or,  pour  que  le  bonheur  de  chacun  puisse  exister, 
c'est-à-dire  pour  qu'il  puisse  exister  autant  que  cela  est 
possible,  il  ne  faut  pas  que  ceux-ci  soient  heureux  aux 
dépens  de  ceux-là;  mais  il  faut,  au  contraire,  que  IV- 
galitê  de  bonheur  règne  entre  tous. 

Donc,  V unité  ne  peut-être  constituée  dans  la  société 
quavec  /'égalité  de  bien-être. 

Ainsi,  l'unité  dans  la  société,  implique  le  consente- 
ment de  tous; 

Et  le  consentement  de  tous  implique  l'égalité. 
Donc,  Tégalité  se  retrouve  dans  le  principe  de  l'u- 
nité. 

L'unité  est  une  loi  fondamentale,  qui  engendre  dans 
la  nature  physique  Vharmonie,  et  dans  la  nature  hu- 
maine le  bonheur. 

Humanité. 

Le  sentiment  d'humanité  n'est-ce  pas  ce  sentiment 
qui  vous  portant  à  considérer  les  hommes  comme  vos 
semblables,  et  non  comme  des  bêtes  sauvages  nuisi- 
bles à  tous,  vous  excite  à  faire  pour  un  homme  ce  que 
vous  voudriez  qu'on  fil  pour  vous-même  ;  ce  que  vous 
voudriez  qu'on  fit  pour  un  être  sensible  et  intelligent, 
poussé' par  sa  nature  à  pratiquer  le  bien. 

La  raison  et  la  sympathie  doivent  conduire  Thomme 
à  s'associer  avec  les  hommes,  et  elles  doivent  le  con- 
duire à  ne  voir  en  eux  que  lui  même,  tous  les  hom- 
mes étant  des  êtres  modiliés  de  la  même  vie.  A  avoir 
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ainsi  pour  tout  ce  qui  est  humain  un  cœur  plein  d'a- 
mour j  à  placer  son  être  dans  le  grand  être  de  l'huma- 
nité j  à  ne  se  considérer  que  comme  l'un  de  ses  mem- 
bres, membre  qui  doit  accomplir  sa  fonction,  en  agis- 
sant en  vue  de  l'être  général  dont  il  fait  partie. 

L'homme  afin  de  réaliser  son  propre  bonheur,  a  donc 
pour  mission  d'employer  son  activité,  son  intelligence, 
ses  forces  au  service  de  ses  semblables. 

Or,  cet  effet  étant  produit  par  chacun  enverr,  tous 
et  par  tous  envers  chacun,  le  bonheur  général  en  se- 
rait la  conséquence  nécessaire.  Ainsi  chacun  devrait 
agir  pour  Thumanité,  et  l'humanité  entière  à  son  tour 
agirait  pour  chacun. 

I  Le  bras  qui  cultive  la  terre,  les  membres  qui  trans- 
portent l'homme  où  ses  besoins  l'appellent,  le  muscle 
même  qui  fonctionne...  tous  ne  reçoivent-ils  pas  du 
corps  pour  lequel  ils  ont  travaillé  la  nourriture  et  la 
vie  !.. 

L'humanité  c'est  la  grande  existence  formée  par 
toutes  les  générations  qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  se- 
ront en  elle. 

L'humanité  c'est  l'existence  dans  laquelle  nous 
avons  vécu  par  la  vie  de  nos  ancêtres,  dans  laquelle 
nous  vivons  maintenant,  et  dans  laquelle  nous  vivrons 
par  le  sang  de  nos  frères  et  par  celui  de  nos  enfants. 

Le  sentiment  d'humanité  est  donc  ainsi  un  senti- 
ment d'amour  de  l'homme  envers  les  hommes,  puisque 
ï amour  de  notre  propre  existence  doit  se  reporter  sur 
celle  de  nos  semblables,  leur  existence  étant  la  nôtre  elle- 
même. 

Donc  l'amour  qui  s'applique  à  l'humanité  doit  né- 
cessairement s'^appliquer  avec  égalité  sur  chacun  des 
membres  qui  sont  en  elle^  puisque  chacun  est  à  un  titre 
égal,  membre  de  l'humanité. 

Le  sentiment  d'humanité,  qui  comme  tout  sentiment 
est  l'un  des  mobiles  de  nos  actions,  l'une  des  causes 
agissantes  dans  l'ordre  social  ^  ce  sentimentdisons-nous. 
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a  ainsi  pour  base  l'égalité  j  et  là,  comme  ailîeurS;  Téga- 
lité  réapparaît  encore. 

Fraternité. 

La  fraternité  est  cet  amour  sublime  qui  porte  les 
hommes  à  s'aimer  comme  on  s'aime  entre  frères.  Mais 
qu'est-ce  que  s'aimer  en  frères,  si  ce  n'est  de  pratiquer 
V égalité  entre  tous  ? 

Le  frère  c'est  celui  qui  donne  la  moitié  de  ce  qu'il 
pvossède,  à  son  frère.  Le  frère  c'est  celui  qui  expose  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  frère.  Le  frère  c'est  celui 
qui  travaille,  qui  agit,  qui  souffre  qui  se  prive  môme 
pour  son  frère;  le  frère  c'est  enfin  celui  qui  veut  le 
bonheur  de  son  frère. 

Et  ainsi  la  fraternité  est  le  sentiment  qui  doit  nous 
pousser  à  vouloir  l'égalité  entre  nous,  puisque  l'égalité 
existe  entre  frères  1 1  ! 

La  fraternité  n'est  pas  un  vain  mot,  c'est  un  senti- 
ment qui  est  primitif  et  qui  se  manifeste  encore  dans 
tout  être  non  corrompu,  non  vicié  par  une  fausse  édu- 
cation j  c'est  un  sentiment  fécond  en  résultats  bien- 
faisants. 

C'est  un  sentiment  qui,  éclaire  par  la  lumière  de  Pin- 
tclligoncc,  doit  amener  les  hommes  à  ne  former  qu'une 
seule  famille,  à  ne  vivre  tous  que  du  même  amour,  à 
partager  leurs  jouissances  ,  leurs  travaux,  à  ne  passer 
leurs  jours  que  dans  une  félicité  égale  pour  tous. 

Cest  cette  fraternité  ainsi  comprise  qu'il  faut  orga- 
niser sur  la  terre  :  et  tous  les  hommes  ont  pour  de- 
voir sacré  d'apporter  à  l'accomplissement  de  ce  grand 
oeuvre  de  régénération,  le  concours  de  leurs  forces,  de 
leurs  moyens,  de  leur  sang. 

Oui  :  enivrons-nous  du  bonhenr  de  le  répéter  : 
Nous  sommes  tous  frères  l!!  —  Car  la  même  vie  cir- 
cule en  nous.  Car  tous,  nous  descendons  du  même 
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principe;  car  tous,  nous  avons  en  chacun  de  nous  ce 

qui  est  en  chacun  de  nos  semblables! 

Que  la  fraternité  règne  donc  entre  nous  111 

Que  l'égalité  qui  est  entre  frères  soit  entre  tous  les 

hommes  111 

Et  le  bonheur  sera  à  jamais. 

FRATERNITÉ,  EGALITE. 

Union  indissoluble;  aspects  d'un  seul  et  même  prin- 
cipe :  principe  régénérateur,  souverain,  immortel. 

Liberté. 

La  liberté  est  l'une  des  conséquences  nécessaires  de 
Texistence  normale  des  hommes. 

La  société  est  instituée  d'après  l'impulsion  de  la  loi 
de  perfe  iibilité  de  l'humanité,  pour  développer  les  fa- 
cultés humaines,  et  donner  à  ces  facultés  tout  l'essor 
que  leur  nature  peut  exiger.  Or,  ce  résultat  doit  être 
atteint,  afin  de  rendre,  non-seulement  un  homme  heu- 
reux par  le  développement  de  ses  facultés,  mais  tous 
les  hommes  plus  heureux,  par  le  développement  et  le 
concours  des  fiicullés  de  chacun. 

En  effet,  si  le  moral,  Tintelligence,  le  physique  ont 
la  liberté  de  se  développer  convenablement,  c'est-à- 
dire,  ont  la  possibilité  de  se  développer,  l'amélioration 
dans  toutes  les  créations  humairies  se  fera  nécessaire- 
ment sentir,  et,  dès  lors,  la  masse  profilera  du  perlec- 
tiounement  de  chacun. 

La  LIBERTÉ  n'est  donc  ainsi  que  la  possibilité. 

Mais  pour  qu'ail  y  ait  possibilité  par  l'homme,  de  dé- 
velopper ses  facultés  morales^  il  faut  qu'elles  aient  été 
préparées  par  une  éducation  qui  les  conduise  dans 
une  boni  e  voie,  et  il  faut,  en  outre,  qu'elles  ne  se  cor- 
rompent point  dans  une  société  viciée;  il  faut,  de  plus, 
que  la  société  par  son  organisation,  continue  toujours 
à  exciter  leur  développement,  ce  qui  implique  la  mo- 
ralité de  tous. 
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Pour  qu\'ly  ait  possibilité  par  l'homme,  do  dévelop- 
per ses  facultés  intellectuelles j  il  faut  de  même  qu'elles 
aient  clé  préparées  depuis  longtemps,  afin  qu'un  jour 
elles  puissent  se  développer  encore,  en  s'exerçant  avec 
toutes  les  facilités  désirables  dans  une  société  non  abru- 
tie par  le  manque  d'instruction;  ce  qui  implique  la  né- 
cessité de  l'instruction  de  tous. 

Pour  qu^l  y  ait  possibilité  par  l'homme,  de  dévelop- 
per ses  facultés  physiques,  il  faut  de  même  qu'elles 
aient  été  bien  cultivées  dans  le  premier  âge,  et  il  faut 
qu9  dans  la  durée  de  toute  la  vie  il  n'y  ait  ni  fatigues  ni 
privations  extrêmes,  ni  manque  d'exercice,  par  consé- 
quent, point  de  maladies  provenant  de  ces  causes^  -— 
mais  au  contraire  satisfaction  de  tous  les  besoins. 

La  liberté  d'action,  l'une  des  faces  des  facultés  phy- 
siques, ressort  également  de  l'organisation  sociale,  et 
doit,  elle  aussi,  recevoir  son  développement,  c'est-à- 
dire  avoir  la  possibilité  de  s'exercer. 

La  liberté  du  développement  et  de  l'exercice  des 
facultés  de  chacun,  nous  venons  de  le  reconnaître,  doit 
nécessairement  recevoir  toute  l'extension  convenable, 
et  elle  ne  doit  avoir  de  limite  que  là  où  elle  peut  gêner 
la  LIBERTÉ  des  autres. 

Or,  qu'est-ce  que  ce  fait,  si  ce  n'est  Vègalité  de  li- 
berté entre  tous. 

La  liberté,  cette  idole  chérie,  celte  idole  sacrée,  et  au 
nom  de  laquelle  tout  homme  sent  son  cœur  palpiter 
(l'amour  et  d'espérance,  exige  ainsi  l'égalité  entre  tous 
dans  l'exercice  des  facultés  de  chacun. 

fl^  Dans  ce  fait  du  développement  des  fiîcultés,  fait  qui 
embrasse  toutes  les  faces  de  la  vie,  n^us  avons  démon- 
tré que  la  liberté  est  inséparable  de  l'égalité. 
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Justice. 

Dans  tous  les  temps,  la  justice  a  été  Pinvocation  uni- 
verselle. 

La  justice  est  tellement  reconnue  par  tous  les  hom- 
mes, que  tous  la  considèrent  comme  devant  être  la  sanc- 
tion suprême  des  actes  quMls  accomplissent  en  com- 
mun, et  que  même  il  leur  est  impossible  de  s'associer 
librement  pour  un  fait  quelconque,  sans  que  cette  jus- 
tice ne  soit,  au  moins  en  apparence,  le  fondement  de 
toutes  leurs  conventions. 

Si  le  sentiment  de  la  justice  est  l'autel  sacré  qui  ait 
survécu  au  milieu  de  tant  de  ruines,  c'est  que  ce  senti- 
mentquiest  dans  la  nature  de  l'homme,  prend  sa  source 
dans  un  sentiment  impérissable,  celui  de  l'égalité. 

En  effet,  la  justice  a  pour  caractère  l'appréciation 
impartiale  et  éclairée  d'un  fait  qui  comporte  des  inté- 
rêts en  opposition.  Or,  cette  appréciation  ne  peut  être 
établie  que  par  un  principe  d'égalité,  qui  veut  qu'il  y 
ait  pour  tel  intérêt  le  même  degré  d'impartialité  que 
pour  tel  autre. 

Par  là,  la  justice  implique  l'égalité  dans  l'ordre 
moral,  de  même  que  le  droit  implique  Tégalité  dans 
l'ordre  social. — Le  droit  et  la  justice,  aspects  d'un  seul 
principe,  concourent  ainsi  au  même  résultat,  car  la  jus- 
tice, c'est  la  reconnaissance  du  droit,  c'est  l'exécution 
du  droit,  et  le  droit  c'est  l'égalité. 

L'égalité  est  de  tous  les  principes  celui  qui  ait  la 
plus  belle  place  d  uis  les  sentiments  humains,  puisque 
l'homme  l'a  déposé  au  cœur  même  du  principe  de  la 
justice; 

Et  c'est  ce  sentiment  de  la  justice  qui,  reconnaissant 
l'égalité  dos  droits  et  ne  pouvant  souffrir  la  violation 
de  ces  droits^  excite  sans  cesse  au  fond  du  cœur  un 
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murmure  de  réprobation. -—Faute  d'intelligence,  les 
hommes  n'ont  pas  su  découvrir  encore  l'égalité  qui  doit 
exister  entre  eux,  quant  au  fait  de  leur  position  sociale; 
mais  que  ce  principe  se  révèle  à  eux  dans  toute  sa  vé- 
rité, qu'ils  en  comprennent  la  raison,  qu'ils  en  appré- 
cient l'importance;  qu'ils  en  calculent  les  effets...,  et 
alors  le  sentiment  de  l'égalité,  réveillé  par  la  convic- 
tion de  leurs  droits,  réapparaîtra  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  aura  été  plus  longtemps  égaré  ou  com- 
primé. 

Quel  hommage  plus  éclatant  peut  être  rendu  à  ce  prin- 
cipe d'égalité,  que  la  puissance  de  l'opinion  universelle 
qui  impose  même  aux  despotes  la  nécessité  de  recon- 
naître publiquement  le  principe  delà  justice;  car,  les 
despotes  qui,  jusque-là,  ont  marché  sur  tous  les  droits 
et  brisé  les  intérêts  les  plus  chers,  se  voient  forcés  de 
s'arrêter  dans  ce  bouleversement  de  toutes  les  choses 
saintes,  et  de  fléchir,  au  moins  en  apparence,  devant  le 
principe  sacré  de  la  justice. 

Eh  bien,  c'est  devant  l'égalité  elle-même  qu'alors  ils 
s'inclinent; 

C'est  l'égalité  elle-même  qu'ils  reconnaissent; 

C'est  l'égaliié  elle-même  dont  ils  consacrent  le  prin- 
cipe; 

C'est  l'égalité  elle  même  dont  ils  perpétuent  le  sen- 
timent : 

Car  la  justice,  c'est  l'égalité. 

Donc,  si  la  société  croit  devoir  se  guider  diaprés  les 
règles  de  la  justice,  —  et  si  Tégalité  n'est  que  la  justice 
elle-même,  l'égalité  doit  être  le  principe  de  la  société. 

Morale. 

La  morale  conduit  à  la  pratique  de  ses  devoirs. 
Mais  pour  que  les  devoirs  soient  obligatoires,  ou'il 
faut  que  la  morale  soit  imposée  par  Dieu,  et  alors  la  dif- 
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ficultc  est  pour  certains  esprits  de  pouvoir  reconnaître 
Dieu  comme  l'auteur   d'une  certaine  morale,   ou  il 
faut  que  cette  morale  soit  imposée  par  la  société. 

Or,  dans  le  premier  cas,  l'autorilé  divine  imposant 
seule  la  morale,  établit  par  là,  aux  yeux  des  croyants,  la 
sanction  nécessaire. 

Dans  le  deuxième  cas,  la  société  ayant  reconnu  les 
droits  de  chacun,  et  ayant  établi  dès  lors  certains  de- 
voirs pour  chacun,  a  constitué  ainsi  la  morale  et  l'a 
placée  dans  Y  exécution  rigoureuse  de  ces  devoirs. 

Par  ce  fait,  la  morale  n'étant  que  l'observation  de  la 
loi  sociale  elle-même,  il  suit  de  là,  que  la  coopération 
ou  l'assentiment  de  la  société  entière  à  la  formation  de 
la  loi  devient  indispensable,  afin  d'établir  la  sanction 
nécessaire  à  cette  morale. 

Car  celte  coopération  ou  cet  assentiment  détermine 
l'obéissance  de  chacun  à  l'exécution  de  la  loi,  par  la 
raison  que  chacun  ayant  contribué  à  former  la  loi  est 
logiquement,  est  rigoureusement  amené  à  l'exécuter. 

Le  respect  aux  droits  d'autrui  —  raccomplissement 
de  ses  devoirs,  telle  est  donc  la  morale. 

Or^  quel  est  le  principe  fondamental  de  cette  mo- 
rale? N^est'Ce  pas  /'égalité  entre  tous  dans  la  pratique 
des  devoirs? 

Tous  oe  doivent-ils  pas  les  suivre  également? 

Tous  n'y  sont-ils  pas  soumis  au  même  titre? 

L'égalité  réside  donc  dans  le  principe  de  la  morale. 

Religion. 

De  toutes  les  religions  qui  ont  été  apportées  au 
inonde,  quelques-unes  ne  le  furent  que  pour  opérer  seu- 
lement une  rénovation  sociale.  Les  religions,  dés  lors, 
avec  un  but  apparent  n'ont  été,  dans  la  pensée  secrète 
de  leurs  promulgateurs,  que  le  moxjcn  d'amener  les 
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peuples  à  adopter  telle  ou  telle  forme  sociale  qui  pût 
les  conduire  au  bonheur. 

Or,  quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  vues,  la  pen- 
sée des  réformateurs,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  les  différentes  religions  qui  sont  devenues  la  loi 
des  sociétés,  ont  toujours  eu  pour  principe  fondamen- 
tal l'égalité,  quant  aux  masses ^  c'est-à-dire  Taccom- 
plissement  des  mêmes  devoirs  partoules  les  partiesd'une 
masse,  et  la  répartition  égale  sur  chacune  des  mêmes 
jouissances  dans  une  vie  future. 

Le  principe  des  religions,  sous  un  certain  rapport, 
n'a  donc  été  dans  tous  les  temps  que  la  consécration  du 
principe  de  l'égalité,  bien  que  ce  principe  ait  subi  des 
mutilations. 

Nous  venons  de  faire  sentir,  nous  l'avons  essayé  du 
moins,  que  les  religions  ont  été  essentiellement  basées 
sur  l'égalité,  puisque  chacune  des  pafxties  de  la  masse 
devait  accomplir  également  la  loi  divine,  et  en  recevoir 
alors  également  les  récompenses. 

De  plus  que,  s'il  y  a  eu  des  exceptions  dans  certai- 
nes religions,  le  principe  d'égalité  n'en  était  pas  moins 
reconnu  (quoique  faussement  compris),  puisqu'il  s'ap- 
pliquait sur  chacun  des  membres  composant  chacune 
des  classes  de  la  société. 

La  religion  chrétienne,  plus  intelligente,  plus  juste, 
a  posé  le  principe  de  l'égalité  universeilej  apparaissant 
au  monde  avec  une  morale  plus  pure,  et  appuyée  par 
cela  même  sur  une  vérité  plus  complète,  elle  a  pro- 
clamé l'égalité  entre  tous  les  hommes  sans  exception 
aucune.  — Les  puissants  et  les  pauvres,  les  forts  et  les 
faibles,  les  capables  et  les  moins  capables,  tous  sont 
sous  le  même  niveau,  tous  ont  les  mêmes  droits  et  dans 
la  vie  présente  et  dans  la  vie  future. 

Ainsi  un  grand  fait,  un  fait  d'une  immense  portée 
existe  :  L'égalité  absolue,  universelle,  est  reconnue  et 
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consacrée  dans  noire  société  par  le  princrpe  même  de 
la  religion. 


Le  principe  de  l'égalité,  qui  se  révèle  ainsi  dans  les 
fondements  d'une  existence  sociale,  que  l'inégalité  en- 
veloppe de  toutes  parts,  a  dès  lors  une  autorité  souve- 
raine et  incontestable. 

Les  principes  établis  dans  notre  société  recèlent  donc 
en  eux  l'égalité! 

L'égalité  est  Pâme,  elle  est  la  vie  de  ces  principes. 

Effacez  l'égalité  que  proclament  ces  principes,  et 
Yous  n'aurez  qu'un  non  sens. 

En  effet,  comment  concevoir  un  mot  qui  exprime 
une  GÉNÉRALITÉ,  sans  qu'il  n'exprime  l'égalité  d'appli- 
cation sur  les  parties  qu'il  frappe?  —  Il  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement. 

La  langue  apporte  donc  elle-même  son  tribut  à  l'é- 
galité: car,  elle  a  été  naturellement  composée  sous 
l'inspiration  des  faits,  et  ces  faits  qui  étaient  nécessaire- 
ment la  vérité,  démontraient  l'égalité  comme  devant 
être  la  base  de  tout  principe  général.  — Reconnaître 
un  principe,  c'est  reconnaître  par  cela  môme  l'égalité, 
tout  d'abord,  puisqu'un  principe  c'est  l'application 
égale  de  la  loi  qui  le  constitue. 


Raison  paternelle  de  V organisation  sociale  à  venir j  fondée 

sur  ï égalité. 

En  raisonnant  même  d'après  les  faux  principes  du 
nombre  des  produits,  du  mérite,  etc.,  etc. 

Nous  arrivons  à  prouver  que  l'égalité  est  nécessaire 
dans  l'organisation  soci aie . 

Presque  tous  les  êtres,  à  leur  naissance,  et  dès  qu'ils 
entrent  dans  le  sein  de  la  société,  ne  peuvent  prévoir 
quelle  sera  la  carrière  que  chacun  d'eux  devra  parcou^ 
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rir,  ni  quelles  en  seront  les  phases,  naturellement  bon- 
nes ou  mauvaises. 

Ils  sont  donc  incertains  et  des  forces  de  leur  corps, 
et  de  celles  de  leur  intelligence  à  venir. 

Dans  cette  situation,  que  doivent  faire  leurs  pères? 
Ne  doivent-ils  pas  dans  une  sage  et  féconde  pensée,  et 
instruits  d'ailleurs  par  leur  propre  expérience,  chercher 
à  annuler  les  effets  déplorables  qui  naissent  de  la  mar- 
che actuelle. 

Car,  il  faut  le  remarquer  avec  une  sérieuse  atten- 
tion, que  devient  généralement  la  masse  des  hommes 
dont  les  intérêts  sont  aujourd'hui  divisés  1  —  Cette 
masse  est  maîhcareuse,  celte  masse  souffre,  cette  masse 
s'exténue...  et  à  cause  de  la  division  des  intérêts,  cette 
masse  a  toujours  été  malheureuse,  cette  masse  a  tou- 
jours souffert,  cette  masse  s'est  toujours  exténuée. 

Donc,  afin  de  prévenir  les  suites  funestes  qui  peu- 
vent plonger  leurs  enfants  dans  la  misère,  s'ils  sont 
livrés  à  leurs  seules  forces,  à  leur  seul  mérite^  les  pères 
doivent,  par  une  nouvelle  institution  sociale,  régler  le 
sort  de  ces  faibles  êtres  auxquels  ils  portent  une  si  ten- 
dre amitié,  de  manière  à  ce  que,  quoi  qu'il  arrive,  ces 
enfants  soient  dans  l'avenir  aussi  heureux  les  uns  que 
les  autres;  — assurant  ainsi  V égalité  de  bonheur  entre 
tous,  et  laissant  du  reste,  à  leur  sagesse  future,  le  soin 
d'améliorer  leur  position  et  celle  de  leurs  descen- 
dants. 

Par  cet  acte  d^ amour  et  de  prévoyance,  les  pères  doi- 
vent faire  pour  ceux  qui  leur  survivront,  ce  qu'ils  vou- 
draient qu'on  eût  fait  pour  eux-mêmes.  —  Cette  triste, 
cette  douloureuse  existence  qu'ils  mènent  est  un  ensei- 
gnement dont  ils  doivent  profiter  pour  assurer  le  bien- 
être  à  leurs  enfants;  et  de  même  qu'ils  donnent  Pin* 
struclion ,  l'éducation,  l'état  qui  trace  à  ceux-ci  une 
Toute  dans  laquelle  ils  continuent  à  marcher,  de  même 
les  pères  ont  pour  devoir  nécessaire,  de  leur  assurer  la 
satisfaction  de  leurs  besoins  à  venir,  devoir  qui  est  sa- 
cré et  auquel  ils  ne  peuvent  se  soustraire  par  suite  du 
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devoir  antérieur  qu'ils  avaient  à  remplir,  celui  de  per- 
pétuer l'espèce  humaine. 

Mais  quel  est  leur  guide  à  ces  pères  expérinjentés 
pour  fonder  l'association  de  leurs  enfants,  de  leurs  en- 
fants qui  n'ont  encore  rien  produit....  rien  fait? —  — 
Quel  doit  être  leur  principe  pour  établir  le  droit  de  cha- 
cune de  ces  petites  créatures  au  bonheur  et  aux  travaux 
futurs?...  — L'égalitèll! 

La  réponse  était  immanquable. 

En  effet,  comment  d'avance  accorder  à  l'une  plus 
de  droits  qu'à  l'autre,  tandis  qu'on  ignore  si  l'une  fera 
plus  ou  moins  que  l'autre? 

Cette  manière  d'envisager  Torganisation  sociale  se 
réduit  donc  à  cette  formule  : 

Par  l'incertitude  qu'il  y  a  pour  tous  de  posséder  un 
jour  le  bonheur;  et  par  le  grand  nombre  de  mauvaises 
chances  qui  existent  pour  chacun  sous  le  règne  de  l'in- 
égalité, les  pères  doivent  établir  une  organisation  qui 
ait  pour  principe  : 

((  Bonheur  égal  de  chacun  par  l'association  des  in- 
«  tèrèls  de  tous,  et  par  la  répartition  générale  des  tra- 
«  vaux  et  des  jouissances,  proportionnés  aux  forces 
<(  et  aux  besoinsde  chacun.» 


Egalité  établie  par  la  fraternité  réelle  et  positive  qui 
existe  entre  tous  les  hommes. 

Nous  sommes  tous  enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire  lousen- 
fantsdu  même  principe; — (\oiic,  nous  sommes  tous  frères. 

Mais  la  preuve  matérielle  de  ce  grand  fait  est  dans 
la  procréation  croisée  de  nos  ancêtres. 

En  remontant  de  l'instant  où  nous  sommes  à  une 
43poque  très  reculée,  on  en  acquiert  la  certitude. — En 
allant  seulement  jusqu'à  3000  ans,  on  trouve  90  gé- 
nérations, en  en  supposant  trois  par  chaque  centaine 
d'années. 
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Or,  dans  le  grand  nombre  de  générations  passées, 
aTec  quel  développement  les  enfants  de  chaque  géné- 
ration n'ont-ils  pas  dû  se  croiser  de  plus  en  plus  entre 
eux,  et  de  manière  à  ce  que  par  la  suite  des  temps, 
presque  tous  les  hommes  eussent  procréé  avec  les  fem, 
mes  non  issues  de  leurs  ancêtres  à  eux.  —  Dès  lors,  à 
un  certain  moment,  leur  postérité  à  tous  ne  devait 
plus  être  composée  que  de  frères,  c'est-à-dire  d'hom- 
mes issus  des  mêmes  aïeux  (1). 

Donc,  bien  qu'il  soit  impossible  d'établir  un  calcul 
rigoureux  sur  cette  matière,  néanmoins  par  le  croise- 
ment des  individus  (lorsqu'on  remonte  à  travers  toutes 
les  générations  passées),  l'on  arrive  à  constater  wne/ra- 
ternitè  réelle  entre  tous  les  hommes  qui  vivent  aujour- 
d'hui. 

Objecterail-on  la  séparation  des  continents,  des  peu- 
ples, etc.  —  Mais  presque  partout  ce  ne  sont  que  les 
émigrations  qui  ont  pris  possession  du  sol.  Quant  à 
rAmérique  et  autres  continents,  savons-nous  positive- 
ment s'ils  n'ont  primitivement  eu  aucune  communi- 
cation avec  les  autres  parties  du  globe?  Connaissons- 


(1)  En  remontant  seulement  à  trente  générations  (1000  ans),  un 
homme  aurait  eul,073,741,824  de  pères  et  de  mères  à  celle  époque; 
si  tous  les  pères  et  mères  qui  ont  suivi  fussent  descendus  toujours 
de  pères  et  de  mères  différents,  (Cette  remarque  paraît  surprenante  , 
cependant  chacun  peut  par  lui-même  vérifier  l'exactilude  de  ce  cal- 
cul. Un  homme  a  eu  un  père  et  une  mère;  le  père  a  eu  également  un 
père  et  une  mère;  la  mère  de  même.  Chaque  père  et  chaque  mère 
enQn  ont  eu  un  père  et  une  mère  ;  or,  additionnez  en  remontant  à 
trente  générations,  et  vous  verrez  le  nombre  de  pères  et  de  nières 
qu'un  seul  individu  aurait  pu  avoir.  —  (Si  l'on  peut  trouver  la  raison 
de  l'empêchement  du  mariage  entre  proches,  dans  le  but  d'arriver  à 
une  fraternité  positive  par  le  croisement  des  individus,  Péglise,  il 
faut  le  reconnaître,  a  eu  là  une  vaste  et  belle  pensée);  néanmoins,  et 
quoique  celte  filiation  ne  soit  pas  ielie,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le 
nombre  de  ces  pères  et  de  ces  mères,  à  mesuré  qu'on  remonte 
dans  le  passé,  est  toujours  immense,  on  doit  l'accorder,  lorsqu'on 
arrive  à  trente  générations  ;  il  suit  de  là  que  ce  nombre  ayant  dû 
procréer  une  certaine  masse,  les  descendants  de  cette  masse  sont 
nos  frères,  et  Ton  peut,  en  outre,  conjecturer  combien  ces  pères  et  ces 
mères  ont  dû  eux-mêmes  avoir  de  frères,  dont  les  descendants  sont 
ainsi  nos  frères. 
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BOUS  les  révolutions  terrestres  qui  ont  pu  séparer  de 
grandes  fractions  de  terrains  (1). 

Nos  raisonnements  et  nos  calculs  paraîtront-ils  jus- 
tes  Non,  sans  doute,  ils  ne  le  paraîtront  pas  aux 

fortunés,  aux  égoïstes,  aux  heureux  qui  rougiraient 
d'avoir  des  frères  disséminés  sur  la  surface  de  la  terre, 
des  frères  allant  pieds  nus,  en  haillons,  mourant  de 
faim  ou  travaillant  de  toutes  leurs  sueurs,  pour  rat- 
traper un  peu  le  pain  qui]  leur  appartient,  et  que  leur 
vendent  des  frères  dénaturés... 

Mais,  sans  doute,  nous  aurons  dit  juste,  pour  tous 
ceux  qui,  malgré  leur  position  sociale,  n'en  ont  pas 

moins  un  cœur  et  des  entrailles Oui,  le  frère  poar 

eux,  c'est  surtout  celui  qui  souffre. .  .Le  frère, pour  eux, 
c'est  celui  pour  qui  est  mort  Jésus,  et  pour  le  bonheur 
dumiol  tant  d'hommes  généreux  et  dévoués  seraient 
prêts  à  souffrir  encore  ! 

Par  lefait  duprincipe;  parle  fait  du  croisement,  parle 
fait  de  l'organisation,  nous  sommes  donc  tous  frères'.'.! 

Oui,  nous  le  sommes  tous... 

La  terre  entière  est  notre  patrie  —  le  genre  humain 
est  notre  famille. 

Ennemis;  réconcilions-nous. 

Riches  et  pauvres  :  Rois  et  esclaves. 

Avec  sincériîé,  avec  amour...  eînbrassons-nous!.... 
nous  sommes  tous  frères 

Mais  les  frères  partagent!  !  ! 

Que  les  droits  de  tous  soient  donc  reconnus  égaux... 


(1)  Les  noirs  d'aujourd'hui  sont  tout  d'abord  nos  frères  par  le  prin- 
cipe qui  a  formé  l'humanité.  —  La  ressemblance  entre  les  noirs  et  les 
blancs,  est  d'autant  plus  évidente,  que  la  différence  qui  existe  entre 
eux  est  presque  nulle.  Effeclivemeiit.  qu'est-ce  que  la  couleur  auprès 
de  tous  les  autres  faits  de  Torganisalion,  les  mêmes  pour  tous? 
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Que  les  biens  de  tous  soient  donc  avec  intelligence 
répartis  entre  tous  1  !  ! 

Car,  s'il  est  prouvé  que  nous  sommes  inévitable- 
ment tous  frères j  si  cela  est  prouvé  par  des  faits  inva- 
riables, indestructibles,  et  amoncelés  pendant  de* 
siècles^  si  cela  est  prouvé  par  des  raisonnements  invin- 
cibles; si,  tous,  nous  reconnaissons  cette  fraternité  évi- 
dente, frappante,  incontestable,  nous  sommes  ainsi 
amenés  à  proclamer  l'égalité  parmi  nous?... 

Car,  l'inégalité  nous  écrase...  et  nous  gémissons 
sous  la  plus  affreuse  des  oppressions. 

Si  un  frère  avait  frustré  la  part  de  son  frère,  la  loi 
saurait  la  lui  faire  rendre!... 

Notre  part  à  nous  est  frustrée...  et  la  loi  ne  nous 
proti-ge  pas?... 

0  justice  des  lois,  selon  les  temps  tu  peux  être  une 
vérité  1  !  ! 

Dénaturée  par  l'inintelligence  ou  par  la  mauvaise 
foi  des  bommes,  aujourd'hui  tu  n'es  qu'une  décep- 
tion. 

V égaillé  établie  par  la  coaction  ou  formation  des  actes 
de  chacun,  par  Vinfluence  des  actes  de  tous. 

Que  d'agents  sont  nécessaires  à  la  formation  d'un 
acte!  le  boulanger  qui  cuit  le  pain  a  eu  besoin  des  ac- 
tes de  ceux  qui  ont  ensemencé,  récolté  et  transporté  le 
blé;  ceux-ci  ont  eu  besoin  des  actes  de  ceux  qui  ont 
extrait  le  fer,  taillé  le  bois,  forgé  les  outils,  etc.,  etc. 

Un  acte  quelconque  est  donc  la  résultante  des  actes 
qui  eux-mêmes  sont  la  résultante  d'autres  actes,  et  un 
enchaînement  nécessaire  a  lieu  entre  tous  les  actes.  — 
Dans  une  société,  l'acte  d'un  homme  s'enchaîne  ainsi 
directement  ou  indirectement  aux  actes  de  tous  les  hom- 
mes et  aux  faits  qui  naissent  de  la  marche  générale, 
lesquels  agissent  et  réagissent  continuellement  les  uns 
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sur  les  antres.  —  Ces  raisonnements,  nous  les  ayons 
déjà  formulés. 

Or,  il  résulte  de  cette  marche  impulsive  de  tous  en- 
Tcrs  chacun,  que  l'acte  est  le  résultat  de  tous  les  faits 
qui  se  produisent  dans  le  monde  social  et  dans  le  monde 
extérieur, —  ce  qui  établit  l'égalité  j  car,  l'acte  de  l'un 
étant  produit  par  la  coopération  des  actes  de  tous,  cha- 
cun a  un  droit  égal  aux  produits  de  l'acte. 


Egalité  des  droits  à  la  propriété. 

Quoique  traitée  plus  haut  de  différentes  manières, 
nous  allons  reprendre  cette  question  sous  une  nouvelle 
face. 

Nos  maîtres  invoquent  le  droit  de  propriété,-  ils  di- 
sent que  ce  droit  est  sacré! 

Eh  bien,  plaçons-nous  sur  leur  propre  terrain. . .  abor- 
dons ce  dernier  rempart  de  leur  égoïsme  ou  de  leur 
aveuglement,  et  là,  encore,  ils  seront  terrassés  par  la 
puissance  du  raisonnement. 

Disons  donc  comme  eux  :  Oui,  ce  droit  est  sacré!. ... 
mais  ajoutons  : 

«  Ce  droit  appartient  à  chacun  également.  »  Et  si 
l'on  doit  faire  une  guerre  de  principes  aux  propriétai- 
res, ce  nest  que  parce  quHls  ont  plus  que  les  autres. 

Or,  si  tous  les  hommes  avaient  lamêmepropriété  ter- 
ritoriale, on  pourrait  trouver  ce  mode  inintelligent  ton 
ferait  alors  la  guerre  au  mode,  non  aux  propriétaires, 
car  ce  serait  se  la  faire  à  soi-même. 

Le  droit  peut  être  considéré  tout  d'abord  comme  une 
propriété. 

Le  droit,  c'est  cequi  appartient  tout  d'abord  à  l'homme 
en  vertu  de  son  existence,  puisque  l'existence  ou  orga- 
nisation, nécessitant  V appropriation  des  produits  pour 
continuer  à  être,  cette  nécessité  confère  à  l'homme  un 
droit  dont  l'exercice  détermine  l'accomplissement  de 
celte  appropriation. 
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Donc,  si  le  droit  est  tout  d'abord  la  propriété  de 
l'homme  de  par  son  existence,  le  droit  doit  être  égal 
pour  chaque  existence,  puisque  l'existence  d'un  homme 
est  égale  en  tant  qu'existence,  à  l'existence  d'un  autre 
homme. 

Mais  si  l'existence  de  l'homme  constitue  un  droit, 
celte  existence  nécessite  aussi  un  devoir  :  le  travail,  tra- 
vail au  moyen  duquel  les  besoins  de  l'existence  peuvent 
être  satisfaits. 

Le  devoir  doit  donc  être  égal  au  droit  j — il  doit  y 
avoir  par  là  équation  entre  le  droit  et  le  devoir. 

Ainsi  ce  qui  appartient,  ce  qui  revient  au  droit  ap- 
partient nécessairement  à  l'homme  et  est  sa  pro- 
priété (1). 

Chaque  homme  a  donc  droit  à  la  propriété. 

Propriété  de  ce  qui  lui  est  nécessaire-  propriété  de  ce 
qui  lui  est  utile ^  propriété  de  ce  qui  lui  est  agréable. 

Et  le  droit  égal  de  chacun  constitue  l'égalité  de  pro- 
priété entre  tous. 

Or,  cette  égalité  élanl  sanctionnée  par  la  raison,  cette 
égalité  étant  le  fait  qui  ressort  du  droit  de  chacun, 
nous  la  voulons  parce  qu'elle  est  jusîe,  sensée,  logique. 

Mais  cette  égalité,  pour  pouvoir  être  éternellement 
maintenue,  le  pourra-t-elle  être  par  le  mode  actuel 5 
c'est-à-dire  par  la  possibilité  que  chacun  a  d'acquérir 
plus  qu'il  ne  doit  posséder,  en  dépouillant  les  autres  ? 
Non; . —  car,  alors,  l'égalité  ne  serait  plus. 

L'égalité  qui  doit  régner,  doit  être  le  fait  d'une  or- 
ganisation qui,  embrassant  la  société  entière,  assure  à 
chacun  la  part  qu'exige  son  droit,  c'est-à-dire,  l^wr* 
degré  de  satisfaction  égal  à  celui  d'un  autre  citoyen^  de- 


(I)  Par  propriété,  je  n'entends  pas  ici  une  chose  dont  on  peut  abu- 
ser, et  dont  l'abus  conduit  à  un  résultat  funeste;  j'entends  seulement 
une  chose  à  laquelle  on  a  droit,  et  qu  il  faut  nécessairement,  absolu- 
ment, s'approprier  au  moment  où  le  besoin  l'exige;—  à  ce  moment , 
c'est  exercer  sur  la  chose  son  droit  de  propriété. 

8. 
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gré,  proportionne  an  besoin  de  satisfaction  dechacanj 
2^  un  degré  de  iravail  égal  à  celui  d'un  autre  citoyen,- 
degré  proportionné  aux  forces  de  chacun. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  égalité  ma- 
térielle, géométrique  dans  le  fait  :  par  exemple,  que 
deux  hommes  mangent  une  égale  quantité  ou  accom- 
plissent le  même  résultat.  Nous  voulons  que  le  principe 
de  l'égalité  préside  à  la  répartition  de  toutes  choses 
entre  tous,  et  que  celui-ci  dans  ses  besoins  et  goûts  soit 
satisfait  au  même  degré  qne  celui-là,  dans  des  besoins 
et  goûts  d'une  nature  différente.  De  même,  nous  vou- 
lons aussi  que  celui-ci  et  celui-îà  travaillent  chacun  se- 
lon leurs  forces  et  selon  leur  intelligence. 

Le  droit  de  chacun  à  la  propriété  de  ce  qu'exigent  ses 
besoins,  lorsque  ceux  des  autres  peuvent  être  satisfaits 
à  un  degi'é  égal,  est  un  fait  qui  ne  peut  être  contesté. 

Le  droit  de  propriété  sur  l'objet  est  donc  juste  en 
principe. 

Mais  le  droit  de  propriété  sur  cet  objet  n'est  plus, 
dès  que  par  certaines  circonstances  l'objet  do  la  pro- 
priété constituant  un  surplus  relativement  aux  autres  ci- 
toyens, a  besoin  dès  lors  d'être  partagé  avec  eux.  — 
Dans  ce  cas,  le  fait  d'appropriation  ije  peut  plus  avoir 
lieu  que  sur  la  partie  à  laquelle  chacun  a  droit. 

Car  le  droit  de  propriété  ne  peut  s'exercer  sur  un 
objet  qu'autant  que  ce  droit  ne  dépasse  pas  les  limites 
du  droit  de  chacun. 

Donc,  tout  homme  qui,  par  un  surplus  quelconque 
peut  priver  les  autres  ou  augmenter  leur  peine,  abuse 
du  droit  de  propriété,  et  usurpe  le  droit  de  ses  sembla- 
bles. 

J'ai  droit  de  propriété  sur  ce  qui  peut  me  nourrir; 
mais  ce  droit  ne  peut  exister  qu'autant  qu'un  autre 
homme  se  nourrit  aussi  bien  que  moi;  car,  si  par  un  cer- 
tain fait  cet  homme  vient  à  manquer  de  nourriture,  nous 
lui  devons  chacun  une  part  de  la  nôtre,  et  notre  devoir 
est  de  la  parlagcr  avec  lui. 
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Ainsi  l'on  peut  dire,  que  lorsque  l'inégalité  apparaît, 
le  droit  sur  l'objet  tel  qu'il  était  avant  que  cette  inéga- 
lité apparût,  doit  cesser  et  qu'il  ne  peut  plus  exister 
que  conformément  à  l'égalité  qu'il  faut  rétablir,  et  qui 
doit  régner  entre  tous,  puisque  tous,  nous  l'avons 
prouvé,  ont  un  droit  égal. 

C'est  donc  parce  que  les  circonstances  peuvent  ame- 
ner tels  et  tels  faits  qui  obligent  les  gens  à  partager  la 
chose  que  leur  assurait  avant  leur  ancien  droit,  c'est 
donc  pour  cela  (entre  autres  raisons)  que  la  loi  agraire 
est  impossible. 

Le  droit  égal  de  propriété  est  ainsi  un  droit  positif, 
et  nous  ne  saurions  trop  répcler  ce  que  nous  avons  éta- 
bli précédemment,  et  le  résumer  de  la  sorte  : 

I.  L'existence  constitue  un  droit  antérieur  à  tous  les 
droits  :  sans  l'existence,  il  n'est  aucun  droit. 

IL  Donc,  tous  ceux  qui  existent  ont  des  droits,  et 
ces  droits  sont  nécessairement  égaux  entre  eux. 

lïL  Mais  comme  l'existence  a  besoin  des  produits 
de  la  terre,  et  comme  ces  produits  ne  peuvent  être  obte- 
nus que  par  un  certain  travail,  tous  ceux  qui, par  leur 
existence,  ont  droit  à  l'existence,  ont  dès  lors,  comme 
devoir,  l'accomplissement  du  travail. 

IV.  Or,  l'existence  heureuse  étant  le  but  de  tous  les 
hommes,  tous  les  hommes  ont  ainsi  un  droit  égal  à 
l'existence  heureuse,  dés  que  les  devoirs  sont,  d'après 
la  possibilité  de  chacun.égaiementaccomplispar  chacun. 

V.  Le  droit,  c'est  l'existence  heureuse. 

YL  Le  devoir,  c'est  l'accomplissement  proportionné 
aux  forces  de  chacun,  de  ce  qui  est  nécessaire  au  bon- 
heur de  tous. 

Yil.  Donc  le  droit  de  propriété  sur  les  produits  ap- 
partient à  chacun,  et  l'exercice  de  ce  droit  étant  néces- 
saire à  Texistence  heureuse  de  chacun^  la  terre,  source 
des  pioduits,  doit  être  la  propriété  du  genre  humain 
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entier,  et  non  la  propriété  de  quelques  hommes  seule- 
ment. 

Or,  si  le  droit  de  propriété  est  égal,  nous  insistons 
sur  ce  point,  s'ensuit-il  qu'en  fait  de  propriété  territo- 
riale, il  faille  que  chacun  en  ait  une  particulière?  — 
Nouj  car  l'égalité  de  propriété  territoriale  amènerait 
une  confusion  inouïe  dans  le  fonctionnement  social, 
afin  de  conserver  l'égalité  de  terrain  entre  tous,  égalité 
qui  tendrait  à  disparaître,  soit  par  les  naissances , 
soit  par  les  morts,  soit  par  toute  autre  cause;  point  que 
nous  avons  examiné  à  l'héritage. 

Pour  que  le  droit  de  propriété  puisse  s'exercer  avec 
égalité  et  avec  certitude  entre  tous,  la  propriété  parti- 
culière territoriale  doit  être  abolie,  pour  faire  place 

à  la  PROPRIÉTÉ    SOCIALE. 

Avec  ce  principe  de  propriété  égale,  et  tel  que  nous 
l'entendons,  et  en  l'appliquant  avec  un  sens  convena- 
ble à  toutes  les  choses  capables  d'être  appropriées  par 
l'homme,  on  peut  donc  répondre  à  nos  adversaires  : 

«  Dès  que  chacun  accomplit  son  devoir  : 

«  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  de  ce  qui 
«  est  nécessaire  à  sa  subsistance  3  car,  chacun  a  le  droit 
((  de  subsister. 

«  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  de  ce  qui 
((  est  nécessaire  à  son  habillement,  à  son  entretien,  etc.  j 
«  car  chacun  a  besoin  d'être  vctu,  entretenu,  etc. 

«  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  de  ce  qui 
«  est  nécessaire  à  son  habitation-  car  chacun  a  besoin 
((  d'habiter  un  endroit  confortable. 

((  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  d'un  temps 
«  de  repos;  car  chacun  ne  doit  pas  s'exténuer  pendant 
«  que  les  autres  ne  travaillent  pas. 

«  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  de  l'instruc- 
c(  tion  (1);  car  chacun  doit  avoir  son  intelligence  dé- 


(1)  Cette  expression  paraîtra  étrange;  cependant  le  temps,  Vin- 
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«  veloppce  et  pour  lui-même  et  pour  la  société,  dont 
a  la  position  s'améliore  par  les  résultats  de  l'intelli- 
((  gence  générale. 

«  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  d'une  édu- 
«  cation  qui  perfectionne  ses  sentimenisj  car  chacun 
«  doit  avoir  une  moralité  qui  le  rende  heureux  et  qui 
«  rende  heureux  ses  frères. 

u  Chacun  a  un  droit  égal  à  la  propriété  des  faits  et 
«  des  choses  qui  doivent  lui  assurer  la  liherté,  c'est-à- 
«  dire  qui  doivent  lui  donner  la  possibilité  d'exercer 
«  cette  liberté;  car  chacun  doit  être  libre. 

((  Chacun,  enfin,  a  un  droit  égal  à  la  propriété  de  ce 
«  qu'exige  le  développement  de  ses  facultés  physiques, 
«  intellectuelles  et  morales,  c'est-à-dire  d  la  propriété 
«  de  ce  qui  peut  le  rendre  heureux,  de  ce  qui  peut  ame- 
«  ner  le  complètement,  V amélioration  de  son  étre^  enfin 
«  de  ce  qui  peut  réaliser  l'accomplissement  des  faits 
R  en  vue  desquels  le  principe  universel  l'a  organisé, 
«  et  pour  lesquels  il  est  destiné.  » 

Donc,  si  la  propriété  est  un  droit  sacré  et  reconnu 
par  nos  adversaires,  la  propriété,  quelle  qu'en  soit  la 
nature,  et  à  laquelle  chacun  de  nous  tous  a  droite  doit 
être  également  sacrée  pour  eux. 

Donc,  si  nous  reconnaissons  le  droit  de  nos  adver- 
saires à  la  propriété,  que  nos  adversaires  reconnaissent 
nos  droits  égaux  aux  leurs,  dés  le  même  moment  que 
nous  accomplissons  les  mêmes  devoirs  qu'eux. 

La  propriété  est  injuste  telle  qu'elle  est  constituée 
aujourd'hui;ledroit  de  propriété,  aujourd'hui,  est,  sans 
qu'on  s'en  doute,|le  droit  de  l'assassinat;  puisque  par 
l'inégalité  de  la  propriété,  le  propriétaire  qui  a  et  qui 
laisse  mourir  de  faim  le  travailleur  qui  n'a  pas,  accom- 
plit un  homicide. 

Or,  si  le  droit  de  propriété  est  inviolable,  il  n'est 


struction,Védiication,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  un  avoir; 
or,  ravoir,  c'est  une  propriété. 
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inviolable  qu'autant  qu'il  ne  viole  pas  le  droit  des  au- 
tres j  car,  le  droit  de  propriété  tel  que  nous  l'enten- 
dons, cest  le  droit  de  chacun  à  V existence  heureuse. 

Et,  cependant,  les  possesseurs  actuels  invoquent  le 
droit  de  propriété...  et,  cependant,  ils  s'abritent  der- 
rière ce  droitdontilsproclamentla  sainteté  partout..,  et 
cela,  alors  même  qiûils  le  méconnaissent  en  usurpant  celui 
des  autres!!!.., — Nous  aussi  nous  le  reconnaissons  le 
droit  de  propriété  aux  choses  nécessaires  à  la  vie  et  au 
bonbeur-  mais  nous  ne  le  reconnaissons  ce  droit  que  là  où 
il  est  égal  pour  tous,  et  cette  égalité  découle  de  la  sou- 
veraine raison  et  de  l'éternelle  justice. 

Cet  articleprouve  donc  que lapropriélé,  quelle  qu'ea 
soit  la  nature,  doit  être,  en  principe,  égale  entre  tous. 
Mais  précisément  et  afin  qu'elle  soit  égale  entre  tous, 
elle  doit  être  répartie  dans  une  proportion  basée  sur 
l'égal  degré  de  satisfaction  de  chacun. 

Ainsi  que  dans  la  discussion,  l'on  conserve  le  droit 
de  propriété  ou  bien  qu'on  le  renverse,  on  arrive  tou- 
jours à  l'égalité.  Voilà  ce  que  nous  croyons  avoir  dé- 
montré rigoureusement;  car  pour  ceux  qui  admettent 
€0  droit  comme  pour  ceux  qui  le  rejettent,  sans  en  com- 
prendre comme  nous  le  sens,  il  ne  peut  y  avoir  que  Té- 
galité. 

Et  cette  vérité  ne  saurait  être  trop  de  fois  répétée 
lo  afin  de  détruire  dans  le  cœur  des  hommes  le  senti- 
ment de  l'inégalité,  cause  de  toutes  les  injustices,  de 
toutes  les  souffrances;  2»  et  afin  d'établir  le  sentiment 
du  droit,  sentiment  qui  aujourd'hui  est  l'arche  du  salut. 

Nous  avons  surtout  raisonné  en  vue  de  certains  tra- 
vailleurs qui  ont  une  adoration  aveugle  pour  le  droit 
de  propriété,  et  ce  afin  de  leur  prouver  qu'ils  ont  ce 
droit  tout  aussi  bien  que  les  propriétaires  actuels,  et 
que  si  quelqu'un  sans  plus  de  peine  queux  a  un  sdrplu-s 
de  propriété,  c'est-à-dire  a  une  propriété  plus  gîiande 
que  la  leur,  il  n'a  pas  le  droit  de  l'avoir  telle,  et  qu'a- 
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lors  ce  surplus  de  propriété  n'appartient  pas  légitime- 
ment à  celui  qui  le  possède.— (Danslecasd'infirmité, de 
maladies,  de  vieillesse,  la  société  doit  tous  ses  soins 
pour  rétablir  le  bonheur  de  l'homme^  bonheur  qui  est 
altéré  par  ces  faits.  ) 

En  outre,  nous  avons  insisté  pour  détruire  aussi 
l'esprit  d'individualisme  et  de  division,  en  rappelant 
que  l'égalité  entre  tous  ne  peut  avoir  lieu  avec  l'égalité 
de  propriété  territoriale,  mode  funeste  et  inintelligente 
mais  seulement  avec  l'égalité  dans  la  répartition  des 
travaux  et  des  produits  de  la  propriété  commune, h  terre, 

DONT    LA    SOCIÉTÉ    DOIT    ETRE    SEULE    PROPRIETAIRE. 

Ainsi,  en  nous  plaçant  même  au  point  de  vue  du  droit 
de  propriété,  point  de  vue  de  nos  adversaires j,  nous  avons 
reconnu  l'égalité  des  droits  entre  tous. 


V  égalité  est  enfantée  déplus  en  plus  par  la  généralisation 

des  faits. 

La  généralisation  des  faits,  généralisation  qui  se 
poursuit  de  plus  en  plus  sur  la  terre,  est  une  grande  et 
puissante  loi  de  l'humanité. 

C'est  la  force  même  des  choses  qui  renverse  tous  les 
obstacles. 

C'est  la  vitalité  de  l'égalité  qui,  étouffée  ici  sous  telle 
ou  telle  forme,  se  reproduit  ailleurs,  acquiert  plus  de 
développcmenis,  et  embrasse  la  marche  des  sociétés 
dans  tout  leur  ensemble. 

En  effet,  les  langues,  la  lecture,  l'écriture,  la  presse, 
les  correspondaiiccsj  —  Les  roules,  les  chemins  de  fer, 
la  navigation,  le  commerce,  l'industrie^  — -  L'instruc- 
tion, les  arts,  les  sciences,  les  principes  moraux,  les 
principes  religieux,  les  principes  philosophiques,  les 
principes  sociaux; — L'augmentation  de  la  population, 
la  division  progressive  de  la  propriété  dans  certaia 
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pays;  le  défrichement  des  terres,  rapprochant  les  hom- 
mes;—  L'émigration,  la  guerre  elle-même,  dans  cer-i 
laines  de  ses  conséquences,  la  paix  qui  vient  ensuite 
développer,  compléter  le  contact  des  rapports,  etc.,  etc. 

Tous  ces  faits,  généralisant  tout  entre  tous,  forment 
ainsi  dans  la  combinaison  humanitaire  un  vaste  et 
magnifique  système  qui,  développé  chaque  jour,  en- 
traîne la  race  humaine  à  briser  de  plus  en  plus  les  chaî- 
nes de  l'inégalité. 

Or,  à  mesure  que  la  société  parcourt  les  diverses 
phases  de  son  existence,  à  mesure  aussi  la  généralisa- 
tion des  faits  s'étend  par  des  progrés  de  plus  en  plus  ra- 
pides. 

C'est  ainsi  que  la  marche  sociale  sera  déterminée  à 
changer  bientôt  la  face  des  choses,  marche  qui  dès  au- 
jourd'hui annonce  l'avenir  réservé  à  l'humanité. 

En  effet,  —  tout  se  généralise  entre  les  hommes!!! 
—  Donc,  tout  est  approprié  par  tous!  donCj,  tout  s'éga- 
lise entre  tous! 

Que  dire,  que  faire  en  présence  de  ce  grand  prin- 
cipe de  généralisation,  en  présence  de  ces  faits  qui,  à 
travers  des  secousses  solennelles,  s'accomplissent  d'une 
manière  invariable  et  progressive  depuis  des  masses  de 

siècles?!! 

Ces  faits  parlent  plus  haut  que  la  voix  souvent  trom- 
peuse des  hommes! 

Ils  sont  la  révélation  des  temps  qui  s'approchent. 

Hommes,  courbez  votre  orgueil  et  vos  préjugés  de- 
vant la  majesté  toute  puissante  de  la  vérité  qui  appa- 
raît à  vos  yeux. 

Reconnaissez  la  sainte  égalité  qui  s'avance,  et  dont 
le  règne  à  jamais  glorieux  et  bienfaisant  surgira  de  la 
marche  inévitable  et  déterminée  de  l'humanité;  c'est- 
à-dire  de  l'accomplissement  des  destins,  loi  éternelle  de 
tout. 


FAITS  raiYERSELS. 


Vègalitè  des  droits  démontrée  par  les  faits  de  la  mani- 
festation de  Vexistence  ou  accomplissement  de  la 
DESTINÉE,  j9ûrr  ccux  de  la  dépendance  universelle j,  par 
ceux  de  la  combinaison  générale,  par  ceux  du  déve- 
loppement. 

L'existence  a  pour  principe  la  manifestation  infinie 
de  son  être,  et  cette  manifestation  s'accomplit  au  moyen 
d'une  marche  nécessaire,  inévitable,  ou  destinée. 

Toutes  les  parties  de  l'existence  concourent  nécessai- 
rement à  cette  manifestation^  toutes  concourent  à  l'ac- 
complissement de  la  destinée  universelle. 

L'humanité,  partie  de  l'existence  universelle,  doit- 
elle  aussi  manifester  son  existence,  c'est-à-dire  accom- 
plir sa  destinée? 

Mais  cette  manifestation  implique  nécessairement  la 
manifestation  d'existence  de  chacune  des  parties  de 
l'humanité,  c'est-à-dire  de  chacun  des  membres  qui  la 
composent.  —  Ce  qui  établit  ainsi  l'égalité  entre  les 
hommes  par  le  droit  égal  de  chacun  à  la  manifestation 
de  son  existence^  manifestation  qui  s'applique  à  toutes 
les  faces  de  l'être  humain,  lorsqu'elles  doivent  ainsi  être 
développées  et  complétées,  selon  la  loi  de  leur  orga- 
nisation. 

dépendance  universelle. 

Tout  dans  la  nature  est  soumis  à  une  loi  de  dépen- 
dance. Tous  les  êtres,  tous  les  faits,  toutes  les  parties. 
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de  l'univers  subissent  fatalement  cette  dépendance  par 
le  principe  même  de  leur  existence  ;  existence  dont  le 
germe  a  dépendu  des  causes  qui  l'ont  formée  et  dont  les 
développemenls  successifs  dépendent,  eux  aussi,  des 
faits  qui  les  entourent. 

Les  éléments  universels  sont  partoutj,  et  leurs  lois 
s'appliquent  nécessairement  à  toutes  les  parties  qu'ils 
constituent. 

Donc, leshommesconstituéseux aussi  par ceséléments, 
subissent  nécessairement  ces  lois,  et  ils  ne  sauraient, 
par  une  absurde  liberté,  se  soustraire  à  une  dépendance 
qui  est  la  cause  même  de  leur  existence,  dépendance 
qui  unit  toutes  les  parties  entre  clics,  et  qui  ainsi  est 
d'une  haute  portée  philosophique,  puisqu'elle  embrasse 
à  la  fois  tout  ce  qui  a  été,  est  cl  sera. 

Celte  loi  de  la  dépendance  tient  ainsi  à  la  marcbe  des 
choses,  laquelle  exige  le  concours  déterminé  de  toutes 
les  parties  du  tout  à  V accomplissement  du  résultat  uni^ 
ver  sel. 

Donc,  si  les  hommes  eux-mêmes  sont  soumis  à  cette 
loi,  Vêgalité  de  dépendance  règne  donc  entre  eux,  leurs 
actes  étant  accomplis  dans  le  fait  de  cette  dépendance. 
—  Or,  si  les  actes  sont  causes  de  la  position  sociale,  la 
position  sociale  de  chacun  doit  être  égale,  en  ce  sens 
que  les  actes  de  tous  dépendent  tous  au  même  degré ^  et 
que,  par  conséquent,  ce  qui  revient  à  l'acte  de  celui-ci 
doit  au  même  titre  revenir  à  l'acte  de  celui-là,  puisque 
le  principe  et  les  conséquences  de  l'acte  ne  dépendent 
pas  de  l'individu.  (Voir  l'Aperçu.) 

COMBINAISON    UNIVERSELLE. 

La  combinaison  est  un  fait  général.  Elle  est  en  toute 
chose  et  entre  toutes  les  choses ,  —  ce  fait  établit  l'égalité 
des  (Iroils  pansai  Ivs  hopùines. 

Car,  dès  qu'il  y  a  possibilité  de  combinaison  avec 
un  'ait  quelconque,  le  droit  à  la  conibinaison  existe 
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également  pour  chacun^  donc,  la  nature  elle-même,  par 
les  lois  de  son  existence,  fonde  ainsi  et  consacre  à  ja- 
mais ce  droit. 

Donc,  chacun  a  droit  à  la  combinaison  avec  tous  les 
faits,  dès  que  cette  possibilité  est. 

Donc,  l'égalité  des  droits  sur  toutes  choses  est  établie 
entre  tous,  et  la  convention  sociale  doit  régler  les  faits 
de  cette  combinaison.  (^Voir  l'Aperçu.) 

DÉVELOPPEMENT. 

Le  développement  est  de  même  un  fait  général  et 
perpétuel  j  tout  fait  général  et  perpétuel  est  une  loij 
toute  loi  prescrit  fatalement  un  devoir  et  établit  fatale- 
ment un  droit  :  Y  accomplissement  de  la  loi. 

Donc,  tous  les  hommes  ont  le  devoir  et  le  droit  d'ac- 
complir la  loi  de  développement  qui  est  en  euxj  car,  la 
loi  exige  pour  chacun  les  développements  nécessités 
par  l'organisation  de  chacun. 

L'égalité  entre  les  hommes  est  donc  établie  encore 
par  la  loi  du  développement. 


L'égalité  découle  du  principe  universel  d'' existence  et  de 
V unité  des  éléments. 

Peut-il  y  avoir  plusieurs  principes  d'existence?  — 
Non  j  —  car  l'existence,  quelle  qu'elle  soit,  a  nécessai- 
rement, par  cela  seul  qu'elle  est  existence  M  mcmcprm- 
cipe  qui  est  en  chacune  des  autres  existences;  et  les  di- 
verses existences  ne  sont  ainsi  que  les  différentes  for- 
mes que  revêt  le  principe. 

Or,  ce  principe  manifeste  encore  son  unité  par  le  ca- 
ractère commun  à  toutes  les  existences  :  V étendue ^  Vor- 
ganisation^  le  mouvement. 

L'unité  d'existence  est  donc  en  toutes  les  parties  du 
tout. 

Et  V égalité  entre  toutes  les  parties  de  l'existence  ap- 
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paraît  ainsi  comme  hase  fondamentale j,  comme  fait  su- 
prême, puisque  le  principe  d'existence  est  également 
en  chacune  des  parties^  point  immense  à  reconnaître. 

Le  principe,  c'est  le  fait  d'où  tout  découle;  donc,  si 
le  principe  établit  l'égalité,  le  principe,  lui  qui  est  le 
moteur,  doit  être  considéré  bien  plus  encore  que  l'un 
de  ses  aspects  à  formes  et  à  faces  temporaires j,  aspect 
qui,  n'étant  qu'un  fait  changeant  et  périssable  en  ce 
sens  (1),  n'a  rien  de  cette  autorité  du  principe,  lequel 
principe  étant  éternel,  a  la  toute-puissance  en  lui,  et 
dès  lors  impose  les  lois  morales  qui,  basées  sur  cette 
égalité  fondamentale,  doivent  être  appliquées  aux  êtres, 
d'après  la  destinée  de  l'organisation  universelle  ou  exi- 
gence de  l'organisation  de  chacun,  combinée  à  l'exi- 
gence de  l'organisation  des  autres. 

Le  même  principe  étant  dans  toutes  les  natures,  ea 
s^ appropriant  une  forme  particulière  dans  chaque  nature, 
l'existence  des  hommes  n'a  donc  qu'un  seul  principe 
qui  se  développe  suivant  les  mêmes  lois  pour  tous  5  en 
effet  : 

lo  £e  développement  du  physique  s"^ opère  de  même  en 
chacun. 

Comment  se  forme  l'enfant?  Comment  vient-il  au 
monde?  Comment  se  nourrit-il?  Comment  le  sang  cir- 
cule-t-il  danssesveines?Comment  respire-t-il?  Le  cœur, 
les  poumons,  l'estomac,  les  intestins,  etc.,  tous  les  au- 
tres rouages  de  l'organisme  humain,  comment  fonc- 
tionnent-ils en  chacun?  Tous  les  hommes  n'existent-ils 
pas  exactement  de  la  même  manière? 

20  Le  développement  des  sensations  physique j  morale, 
intellectuelle  j  déterminante  y  s^  opère  de  même  en  chacun. 

Comment  un  homme  sent-il?  N'est-ce  pas  par  les 
mêmes  phénomènes  qui  produisent  la  sensation  chez 
tous  les  hommes. 


(1)  La  forme  cesse  seule,  le  principe  ne  cesse  pas. 
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Comment  se  développent  les  sentiments?  Le  même 
principe  qui  est  chez  tous  n'agit-il  pas  de  la  même  ma- 
nière en  chacun? 

Comment  l'homme  pense-t-il?  N'a-t-il  pas  comme 
tousles  autresun  siège  de  la  pensée, et  celte  pensée  n'est- 
elle  pas  toujours  excitée  par  des  causes? 

Comment  l'homme  a-t-il  une  volonté? La  pensée  n'a- 
t-ellc  pas  pour  effet  de  produire  la  volonté,  et  cette  vo- 
lonté n'est-elle  pas  déterminée  par  le  même  principe 
chez  tous  également? 

La  forme  n'est  pas  égale,  c*est-à  dire  semblable  chez 
tous;  mais  comme  le  principe  est  le  même  en  cha- 
cun ,  régaîité  par  le  fait  du  principe  est  donc  entre 
tous. 

Ainsi,  Pégalité  que  nous  reconnaissons  entre  les 
hommes,  existe  entre  toutes  les  parties  de  l'existence 
par  les  éléments  constitutifs  de  l'univers  :  Y ètenduejV or- 
ganisation ^  le  mouvement. 

Chaque  partie  contenant  ces  éléments,  l'existence 
de  ces  éléments  en  chaque  partie  établit  dés  lors  l'éga- 
lité entre  elles. 

L'égalité  prend  donc  sa  source  dans  le  fait  universel. 


Et,  maintenant,  si  le  cadre  de  cet  ouvrage  nous  le 
permettait,  si  nous  pouvions  aborder  les  faits  secondai- 
res dont  la  connaissance  est  révélée  parles  sciences,  faits 
qui  sont  subordonnés  aux  lois  principales  dont  nous 
avonsparlé,que  de  vives  étincellesenjailliraientet  vien- 
draient concourir  avec  les  grands  faits  signalés  dans  ce 
travail,  à  répandre  la  lumière  de  la  vérité! 


Tels  sont  les  faits  principaux  et  les  raisonne- 
ments sur  lesquels  est  basé,  d'une  manière  indestruc- 
tible,le  principe  de  I'égàlité  entre  les  hommes. 


Mais  ce  grand  principe,  que  nous  avons  reconnu 
partout,  étant  partout  accompagné  d'un  autre  grand 
fait,  la  COMMUNAUTÉ,  et  nous  appujant,  pour  établir  les 
droits  et  par  suite  V organisation  sociale ^  sur  une  vérité 
entière  et  complète,  c'est-à-dire  sur  les  faits  individuels, 
sociaux  et  universels,  afin  d'avoir  pour  fondement  des 
droits  et  de  V organisation j  les  fondements  mêmes  de  V exis- 
tence particulière  et  générale j,  nous  allons  constater  et 
établir  un  nouveau  principe,  principe  inséparable  du 
principe  de  l'égalité,  et  qui,  de  même  que  lui,  appa- 
raît dans  toute  la  nature^  —  c'esi  celui  de  la  com3iu- 

NAUTÉ. 

Ce  que  nous  voulons  avec  vous,  lecteurs  conscien- 
cieux^ c'est  de  rechercher  la  vérité  et  de  la  reconnaître 
partout  où  nous  pouvons  la  rencontrer  j  c'est  de  modi- 
fier nos  opinions  si  elles  sont  erronées;  c'est  d'avoir 
des  principes  solides  et  inattaquables ^  c'est  enfin  d'a- 
voir une  opinion  basée  sur  cette  vérité,  parce  que  alors 
celte  opinion  pourra  triompher  de  toutes  les  opinions 
contraires. 

Or,  quels  peuvent  être  les  fondements  de  la  vérité, 
si  ce  ne  sont  les  faits  de  la  naturel  —  Eh  bien,  ce  sont 
précisément  eux  qui  établissent  nos  principes'..  Donc, 
nos  principes  sont  ceux  de  la  vérité  II! 


FAITS  DE  LA  COMMÏNAITÉ. 

La  propriété  inégale  est  mère  de  Pesclavage  moderne. — 
L'égalité  et  la  communauté  seules  peuvent  abolir  cet 
esclavage. 

Il  fut  un  temps  où  les  hommes  croyaient  que  le  droit 
du  maître  sur  l'esclaYC  était  un  droit  juste  et  inviolable. 
Ce  temps  est  passe  1  Nous  frémissons  tous  à  la  pensée 
de  l'esclavage. — Un  homme  ne  peut  plus  avoir  en  pro- 
priété un  autre  homme. 

Mais  si  un  homme  ne  peut  être  la  propriété  d'un 

i  autre  homme,  comment  peut-il  se  faire  que  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'existence  de  l'un  puisse  être  la  propriété 
de  l'autre  ?  La  logique  inflexible  et  qui  se  monlre  ici 

,  dans  toute  sa  puissance,  veut  que  le  principe  qui  abo- 
lit l'esclavage  de  Phomme,  et  qui  consacre  par  ce  fait 
le  droit  de  son  existence  sociale^  consacre  également 
et  à  bien  plus  forte  raison,  le  droit  de  son  existence  phy- 
sique, 

I  ^  Donc,  si  X esclavage  est  aboli  parce  qu'il  est  attenta- 
toire au  droit  de  l'existence  sociale  de  i'homme,  la 
propriété  INÉGALE  doit  de  même  être  abolie^  parce  qu'elle 
est  attentatoire  au  droit  de  l'existence  physique  de 
l'homme. 

I      Car  l'existence  sociale  implique  nécessairement  en 

*  elle  l'existence  physique,  puisque  l'c::istence  sociale 
ne  peut  être  qu'à  la  condition  que  l'existence  physique 
soit  elle-même. 

Les  grands  propriétaires;,  et  quelle  que  soit  la  nature 
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•de  leurs  propriétés,  sont  aujourd'hui,  et  cela  non  pas 
tant  par  leur  faute  que  par  suite  de  la  marche  sociale 
actuelle  qui  les  a  amenés  inévitablement  à  être  tels 
qu'ils  sont  y  les  grands  propriétaires,  disons-nous,  sont 
aujourd'hui  ce  qu'étaient  les  maîtres  autrefois  :  ils  ne 
peuvent,  il  est  vrai,  dire  à  un  homme  :  «  Fais  "cela  wj 
mais  l'homme  indirectement  est  conduit,  est  amené  à 
le  faire,  ou  il  meurt  de  faim. 

L'esclavage  existe  donc  toujours,  quoique  modifié. 

C'est  donc  toujours  cet  odieux  esclavage,  non  sur  la 
chair  de  l'homme,  mais  sur  sa  suhsisiance. 

Non  sur  son  individu,  mais  sur  les  biens  qui  son! 
indispensables  à  l'alimentation  de  sa  vie,  à  son  bon- 
heur. 

Or,  les  hommes  aujourd'hui  croient  comme  ceux  des 
temps  passés,  et  avec  une  même  foi  aveugle,  que  la  pro- 
priété est  sacrée...  et  cependant  la  grande  propriété 
telle  qu'elle  est,  accaparant  la  propriété  d'autrui,  est  k 
fait  violateur  du  bien  des  autres. 

Cette  croyance,  cette  foi  stupide  autant  que  celle  qui 
révérait  l'esclavage  ancien,  passera  de  même  j  oui,  elle 
passera,  car  les  hommes  sentiront  que  tous  ont  un 
droit  égal  d'exister jOi  d'exister  d'une  manière  heureuse. 

Or,  tant  qu'il  y  aura  des  moyens  pour  un  individu 
d'acquérir  plus  que  les  autres,  par  conséquent  de  faire 
vivre  les  autres  moins  heureux  que  lui,  il  y  aura  mal- 
heur; —  V égalité  seule  peut  empêcher  ce  malheur,  et, 
xl'un  autre  côté,  la  communauté  seule  pouvant  conti- 
nuer d'une  manière  incessante  l'égalité  entre  tous,  parce 
qu'elle  évite  les  impossibilités  du  partage  continuel  des 
terres,  peut  ainsi  assurer  cette  égalité. 

Or,  l'égalité  étant  un  fait  inévitable,  la  communauté 
sera  donc  un  jour  le  mode  d'existence  delà  société. 

A  ce  moment-là  l'injustice  aura  disparu,  une  affreuse 
iniquité,  l'aliénation  de  l'existence,  ne  sera  plus 
un  fait  ni  une  loi  sociale. 

La  propriété  du  tout  sera  à  tous. 

£t  chacun  pourra  avoir  une  meilleore  nourriture^ 
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une  meilleure  habitation,  de  meilleurs  vôlemcnts,  de 
plus  nombreux  plaisirs,  moins  de  travail,  plus  de  li- 
berté, plus  d^nstruclioa,  plus  d'éducation,  et,  au  moyen 
de  tous  ces  faits,  une  plus  grande  moralité  et  une  plus 
grande  somme  de  bonheur. 


Sortie  des  possibles  contenus  dans  Ventier.  —  Transfor^ 
mation. — Marche  vers  V égalité  et  la  communauté. 

Les  transformations  qui  ont  agité  les  peuples,  les 
longues  angoisses  sous  lesquelles  tant  de  générations 
ont  succombé,  les  révolutions  terribles  qui  ont  broyé 
et  renouvelé  tant  d'empires,  les  guerres  incessamment 
renouvelées,  guerres  qui  furent  V organisation  du  mas- 
sacre  entre  les  nations,  et  qui  d'un  déluge  de  sang  inon- 
dant l'humanité,  laissèrent  à  la  surface  du  globe  lant 
de  couches  de  cadavres. — Ces  luttes,  ces  déchiremenis, 
tous  ces  faits  qui  ont  bouleversé  la  société  vont  enfin 
s'éloigner  pour  toujours,  et  l'huinanilé  à  la  veiile  de 
ses  dernières  secousses,  semble  devoir  sortir  de  cet 
abîme  de  douleurs,  pour  marcher  à  la  conquête  défini- 
tive d'un  avenir  constitué  par  une  paix  éternelle. 

Ce  n'est  pas  eu  vain,  sans  doute,  que  tant  de  mal  a 
régné  sur  la  terre,  et  la  destinée  réserve  à  noire  avenir 
une  large  part  de  bien. 

La  combinaison  des  faits  doit  nécessairement  ame- 
ner, avec  le  temps,  toutes  les  faces  ou  possibles  qui 
sont  renfermés  dans  l'entier  de  ces  faits.  Or,  si  le  mal 
et  le  bien  sont  deux  parties  égales  de  cet  entier,  et  si  le 
mal  jusqu'ici  est  venu  plus  que  le  bien,  le  bien  doit  ve- 
nir à  son  tour  pour  compléter  l'entier. 

(Nous  demandons  la  permission  de  répéter  en  peu 
de  mots  ce  que  nous  avons  dit  à  TAperçu). 

Le  mal  et  le  bien  sont  deux  effels  de  la  sensation. 

Or,  la  sensation  peut  éprouver  l'un  et  l'autre  égale- 
ment. 

Dés  lors,  ne  pourrait-on  se  hasarder  à  dire  : 

Celte  organisation  de  la  sensation,  organisation  qui 
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doit  être  combinée  avec  l'organisation  des  autres  faits, 
n'annonce-t  elle  pas  que  dans  le  développement  des  fa- 
ces ou  possibles  de  tous  les  faits,  la  sensation  humani- 
taire devra,  elle  aussi,  se  développer  sous  toutes  ses 
faces  possibles,  c'est-à-dire  éprouver  le  mal  et  le  bien, 
puisqu'elle  est  organisée  pour  cela  ?  Par  conséquent, 
éprouver  une  somme  de  bien  égale  à  la  somme  du  mal, 
par  la  raison  que  ces  deux  effets,  mal  et  bien,  peuvent 
être  éprouvés  par  la  sensation  à  un  degré  égal. 

S^il  n'y  a  pas  de  raison  apparente  pour  que  le  mal  et 
le  bien  soient  balancés  l'un  par  l'autre,  et  pour  que 
l'égalité  ait  lieu  entre  eux,  il  n'y  a  pas  de  raison  appa- 
rente non  plus  pour  que,  lorsque  vous  jetez  une  pièce 
de  monnaie  10,000  fois,  il  y  ait  égalité  entre  le  nom- 
bre des  faces  et  le  nombre  des  piles.  Cependant,  l'éga- 
lité est  positive — la  raison  de  ce  tait  nous  l'avons  démon- 
trée; elle  est  dans  la  loi  du  développement  qui  amène 
les  conséquences  d'un  principe,  relativement  aux  pos- 
sibles qu'il  renferme  (1),  et  de  manière  à  ce  que,  s'il  y 
a  pile,  ÉGAL  à  face,  ou,  bitn,  égal  à  mal  dans  le  prin- 
cipe :  les  conséquences  qui  en  découlent  soient  égales 
entre  elles. 

Pile  et  face  sont  égaux  dans  le  principe  constitué  par 
la  forme  de  la  pièce. 

Bien  et  mal  sont  égaux  dans  le  principe  constitué  par 
l'organisation  de  la  sensation,  en  ce  sens  que  le  degré 
que  l'un  atteint  peut  cire  également  atteint  par  l'au- 
tre  

Donc,  les  conséquences  doivent  être  égales. 

Dans  la  marche  de  la  combinaison  et  de  la  transfor- 
mation des  choses,  on  doit  le  remarquer,  les  fiiits  qui 
produisent  le  mal,  font  petit  à  petit  place  à  d'autr^es 
faits  qui  leur  sont  opposés j  or,  ces  faits  opposés  aux 
premiers  faits,  doivent  dès  lors  amener  un  effet  égak' 
ment  opposé  au  premier  effet. 


(1)  Et  selon  la  combinaison  avec  le  tout.  (  Voyez  l'ouvrage  cité.] 
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L'histoire  vient  confirmer  ce  que  nous  avons  dit^  à 
savoir  :  que  tout  change  de  face  dans  le  cours  de  son 
développement,  et  les  faits  consignés  dans  les  documents 
historiques  sont  un  témoignage  en  faveur  de  notre 
théorie  sur  le  développement  de  l'égalité  dans  la  so- 
ciété. 

Car,  si  à  la  sauvagerie,  à  la  barbarie,  a  succédé  la 
civilisation; 

Si  dans  les  religions,  le  principe  de  l'égalité  s'est  de 
plus  en  plus  manifesté  ; 

Si  à  l'esclavage  a  succédé  le  servage; 

Si  au  servage  a  succédé  la  pauvreté  ; 

Si,  en  Francceten  d'autres  pays,  à  la  toute-puissance 
des  seigneurs,  battant  monnaie,  ayant  leurs  vassaux 
et  leurs  armées,  a  succédé  une  noblesse  plus  soumise  et 
un  peuple  moins  enchaîné; 

Si  de  même  à  celle  noblesse  allière  a  succédé  la  bour- 
geoisie, et  une  moins  grande  infériorité  entre  tous; 

Si  la  bourgeoisie  puissante  aujourd'hui,  et  recevant 
une  semblable  impulsion,  doit  à  son  tour  accomplir  la 
même  mission  que  celle  imposée  aux  races  privilégiées 
qui  l'ont  précédée,  c'est-à-dire  s'effacer  en  partie  elle- 
même  pour  amener  de  plus  en  plus  la  réalisation  de  ce 
grand  fait  qui,  à  travers  les  siècles,  continue  sa  mar- 
che dominatrice,  et  pousse  invinciblement  les  rois,  les 
castes,  les  riches  et  les  pauvres  à  cette  bienfaisante  et 
INÉVITABLE  égalité  entre  les  hommes  :  la  bourgeoisie 
un  jour  devra  donc,  dans  des  limites  convenables,  faire 
place  à  d^autresP 

Or,  ces  autres,  c'est  le  reste  de  la  nation...  c'est  le 
peuple...  c'est  le  grand  tout,  qui  lui  aussi  demande  sa 
part'.ll 

Si  enfin  à  la  concentration  des  biens  entre  les  mains 
de  quelques-uns,  succède  déjà  une  répartition  moins 
inégale  des  fortunes; 

Si  à  l'ignorance  succède  de  plus  en  plus  l'instruc- 
tion ; 

Si  à  la  séparation  territoriale  entre  les  hommes  suc-» 
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cède,  par  des  moyens  nouveaux,  une  plus  grande  fré- 
quentation entre  euxj 

Si,  au  sentiment  aveugle  de  l'infériorité  succède  et 
le  sentiment  plus  juste  des  droits  égaux  pour  tous,  et  le 
sentiment  de  la  dignité  humaincj 

Si,  à  l'amour  de  la  propriété  particulière,  source 
d'égoïsme  et  de  divisions,  succède  déjà  l'amour  d'une 
propriété  commune  à  tous,  source  d'une  augmentation 
de  produits  et  de  bien-être  par  le  fait  d'une  direction 
meilleure; 

Si  de  toutes  parts  la  société  désorganisée  tend  à  une 
réorganisation; 

En  résumé  : 

Si  toutes  ces  transformations  se  sont  accomplies  ou 
sont  en  voie  d'accomplissement,  —  La  face  des  faits  a 
donc  bien  changé  et  elle  change  donc  encore? 

Celte  marche,  dans  les  faits  sociaux,  peut  donc  être 
considérée  comme  une  loi? 

Et  maintenant,  nous  appuyant  sur  celle  loi,  nous  le 
prédisons  : 

Des  faits  opposés  succéderont  aux  faits  qui  existent; 

Le  BIEN-ÊTRE    SUCCÉDERA  A    LA    MISÈUE; 
La  PAIX    A    LA    GUERREj 

L'amour  des  hommks  a  leur  inlmitiê. 

Et  aiors  une  sainte  et  solennelle  union ,  enfantant  le 
bonheur  pour  tous  en  créant  I'iegalité  et  la  cojmmu- 
î^AUTÉ  de  toutes  les  jouissances j,  de  tous  les  biens  eut re 
TOCS,  succédera  ainsi,  et  à  la  séparation  d'intérêts,  et 
aux  privilèges,  et  à  la  haine,  et  à  régoïsme,et  aux  atro- 
ces privations,  et  à  tous  les  maux  qui  naissent  de  ïiné' 
galité,  et  qui  empoisonnent  encore  l'espèce  humaine. 

Nos  conclusions  sur  l'apparition  certaine,  infaillible 
de  l'égalité,  et  dès  lors  de  la  communauté,  ne  sont  pas 
le  fruit  d'une  imagination  en  délire  j  c'est  purement  et 
simplement  l'appréciation  des  faits  de  l'histoire  qui 
nous  y  a  conduits.  C'est  une  progression  arithmétique 
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que  nous  avons'feconnuc,  c'est  une  conclusion  ma(hé- 
matique  que  nous  avons  établie. 

Ainsi  aux  yeux  des  personnes  sensées  ce  fait  doit  pa- 
raître certain  :  «  a  mesure  que  les  temps  marchent, 

L^ÉGALITÉ    ENVAHIT    LE    MONDE.  )) 

Le  problème  social  cherché  depuis  l'époque  où  les 
hommes  furent  amenés  à  réfléchir  sur  les  causes  de 
leurs  souffrances,  se  résout  de  siècle  en  siècle,  et  nous 
touchons  à  une  solution  qui,  tout  en  renfermant  en 
elle  le  germe  du  progrès  indéfini,  sera  néanmoins  défi- 
nitive. 


La  communauté  est  une  nécessité  de  la  société j,  par  la  ré- 
ciprocité qui  s^établit  dans  Véchange  des  produits  de 
chacun  avec  les  produits  de  tous, 

La  réciprocité  qui  a  lieu  entre  tous  par  l'échange 
des  produits  du  physique,  de  l'intelligence,  du  moral, 
est  un  fait  que  tout  le  monde  doit  reconnaître. 

Or,  cette  réciprocité  n'est-clle  pas  la  communauté 
indirecte  des  produits? 

Ainsi,  par  le  fait  inévitable  de  la  marche  sociale, 
quelle  qu'elle  soit,  on  est  forcé  de  vivre  sous  un  mode 
communautaire,  et  cela  à  cause  de  l'échange  inévitable 
des  produits. 

Car,  chacun  a  généralement  besoin  des  produits  de 
tous;  la  réciprocité  s'étend  du  plus  petit  au  plus  grand, 
que  cette  réciprocité  soit  immédiate  ou  médiate;  im- 
médiate, parce  que  le  cordonnier  a  besoin  du  tailleur, 
du  boulanger,  etc.  Ceux-ci  ayant  besoin  à  leur  tour  des 
travaux  du  cordonnier;  médiate,  parce  que  A  échange 
avec  B,  B  avec  C,  C  avec  D,  etc.;  d'où  il  suit  que  D, 
échangeant  avec  C,  se  ressent  nécessairement  de  l'é- 
change qui  a  eu  lieu  entre  C  et  B,  par  conséquent,  de 
celui  qui  a  eu  lieu  entre  B  et  A.  —  Et  c'est  ainsi  que 
l'échange  des  produits  fait  exister  tous  les  membres  de 
la  société,  un  homme  ne  pouvant  vivre  de  ses  produits 
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seulement.  —  Or,  si  les  produits  sont  partout  échangés 
contre  l'argent,  cet  argent  n'en  représente  pas  moin» 
des  produits  échangés  précédemment  contre  d'autres 
produits  eux-mêmes  échangés,  et  ainsi  de  suite. 

Donc  les  produits,  quels  qu'ils  soient  de  ceux-ci,  s'é- 
changent nécessairement  contre  les  produits  de  ceux-là. 

Les  produits  sont  précisément  ce  qui  salisfait  notre 
existence.  Ils  sont  précisément  ce  qui  constitue  notre 
bien-êlre,  et  c'est  en  vue  de  ces  mêmes  produits  qu'on 
accomplit  le  travail. 

Donc,  si  les  produits,  objet  de  l'activité  humaine, 
sont  si  nécessaires  à  rcxistence;  si  les  produits  ont  dans 
leur  échange  le  principe  de  la  communauté,  pourquoi 
donc  n'y  a-t-il  pas  application  entière  de  cette  commu- 
nauté? pourquoi  y  a-t-il  mutilation  dans  l'application? 

C'est  ()ar  l'inintelligence  ou  parla  mauvaise  foi  qui  a 
attribué  à  un  produit,  une  valeur  plus  grande  que  celle 
des  autres;  valeur  basée  sur  de  faux  principes,  valeur 
qui  ne  devrait  être  établie  que  d'après  la  peine  et  le 
temps  qu'à  coûté  le  produit;  ce  qui  conduirait  à  l'éga- 
lité de  peines  et  à  l'égalité  de  jouissances  par  la  con- 
fection et  par  l'échange  des  produits. 

Or,  cet  échange  des  produits,  basé  sur  la  peine  et 
aussi  sur  le  temps,  ne  peut  être  rigoureusement  établi 
que  par  un  mode  social  qui  fasse  que  le  produit  vaille  en 
raison  delà  peine ^  seul  principe  juste,  raisonnable,  hu- 
main, et  dont  l'application  ne  peut  être  réalisée  par  le 
mode  d'échange  actuel.  — Ceci  revient  à  dire  que  l'é- 
galité et  la  communauté  des  travaux  et  des  jouissances 
doit  être  établie  dans  la  société. 


La  communauté  a  toujours  existé  [quoique  par  un  mode 
fractionnaire)  dans  toute  société. 

La  société  aciuellevit  en  partie,  et  sans  le  savoir,  d'ar 
près  le  système  de  la  communauté. 

Un  fait  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  reconnaître,  et 
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qni  est  remarquable  comme  la  lumière  du  soleil,  est 
celui-ci  : 

La  communauté  existe  depuis  des  milliers  d'annéei 
iur  toute  la  terre. 

Oui,  cetto  communauté,  qui  paraît  si  au  reLours  de 
ce  qui  est  aciuollement,  celte  communauté  existe  chez 
tous  les  peuples. 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  famille?,. .  c'est  la  commu- 
nauté ! 

Donc,  vous  pratiquez  tous  et  sans  vous  en  douter, 
cette  communauté  que  nous  prêchons! 

Or,  que  faul-il?  ce  n'est  pas  de  vous  faire  passer  par 
des  modes  d'organisation  qui  bouleversent  vos  coutu- 
mes les  plus  chères.  C'est,  au  contraire,  d'étendre  ce 
principe  de  la  famille;  c'est  de  l'appliquer  à  tous  les 
hommes  de  manière  à  ce  que  Vamitié  ^  la  fraternité j 
Véconomiej  Vunitéj  le  bien-élre  enfin,  soient  entre  toutes 
les  familles,  de  même  qu'ils  sont  aujourd'hui  entre 
tous  les  membres  d'une  famille  unie^  composée  des 
père  et  mère,  frères  et  sœurs. 

Nous  voulons  qu'il  y  ail  de  famille  à  famille  ce  qu'il 
y  a  de  membre  à  membre  d'une  famille.  —  Commu- 
nauté de  biens  entre  les  familles,  comme  il  y  a  commu- 
nauté de  bien  entre  les  membres  dune  fam/iUe.  —  En 
d'autres  termes,  que  tous  les  hommes  no  composent 
qu'une  seule  et  même  famille. 

La  famille  c'(st,  sous  un  certain  rapport,  l'image 
de  l'organisation  que  nous  voulons. 

Dans  une  famille,  tous  partao^ent  le  bien-être  et  la 
peine  également,  lousies  enfants  jouissent  entre  eux  de 
l'égalité  et  tout  est  en  commun  parmi  eux. 

Dans  une  famille  il  y  a  toujours  quelqu'un,  qui  or- 
dinairement fait  toutes  les  dépenses,  pourvoie  à  tous  les 
besoins. — C'est  l'image  de  l'administration  ou  gou- 
Ternement. 

Tous  les  membres  de  la  famille  donnent  leur  consen- 
tement tacite  au  pourvoyeur.  —  Tous  les  membres  de 
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la  société  donneraient  de  même  leur  consentement  à 
l'administration,  c'est-à-dire  éliraient  ceux  qui  seraient 
préposés  à  la  pourvoyance  générale  ou  gestion  des  af- 
faires. 

L'unité  de  la  famille  passerait  dans  la  société. 

La  communauté,  c'est  la  famille  agrandie. 

La  communauté,  c'est  l'application  en  général  de  ce 
qui  se  fait  en  particulier. 

Vous  voyez  donc  tous,  que  vous  êtes  plus  près  de  la 
communauté  que  vous  ne  pensez. 

Vous  y  êtes  même. 
•  Etablir  une  communauté  entre  les  familles,  c'est  tout 
simplement  faire  entre  les  familles  ce  que  vous  faites 
chacun  dans  votre  famille. 

Si  vous  êtes  malade,  dans  la  famille  vous  recevez  des 
soins;  si  vous  manquez  de  travail,  dans  la  famille  on 
ne  vous  laisse  pas  mourir  de  faim  (dans  les  families  non 
corrompues). 

Vous  y  avez  l'habitation,  la  nourriture,  l'habille- 
ment, etc.  j  s'il  y  a  des  plaisirs,  vous  les  partagez. 

La  communauté,  c'est  cela  :  la  communauté,  c'est  la: 
fraternité  entre  tous.  Là^  aucun  membre  ne  souffre 
qu'il  ne  soit  secouru.  Là,  aucun  membre  n'est  privé. 
Là,  aucun  membre  n'est  sevré  de  plaisirs  pendant  que 
les  autres  en  jouissent. 

Tous,  dans  tous  les  temps j,  sont  heureux  au  même  de- 
gré, relativement  à  ces  faits. 

Si  vous  trouvez  des  avantages  dans  la  famille,  vous 
en  trouveriez  de  bien  plus  grands  encore  dans  la  com- 
munauté de  vos  biens,  dans  l'unité  de  vos  efforts,  dans 
une  administration  directrice  du  tout,  et  qui,  éclairée 
par  l'intelligence  de  tous  et  soutenue  par  le  concours 
de  tous,  augmenterait  les  produits,  et  déverserait  à  cha- 
cun un  bien-être  vingt  fois  plus  grand  que  celui  que 
vous  auriez  aujourd'hui. 

Le  père  et  la  mère  donnent  la  même  part  de  travail 
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et  de  plaisirs  à  chacun  de  leurs  enfants^  et  l'égalité 
règne  entre  eux. 

La  société,  c'est  la  mère  qui  doit  donner  à  tous  ses  en- 
fants la  même  part  de  travaux  et  de  jouissances  dans  la 
proportion  des  forces  et  des  goûts  de  chacun,  afin 
qu'une  égalité  plus  parfaite  et  un  bonheur  plus  com- 
plet régnent  entre  tous. 


La  communauté  est  un  principe  qui  existe  dans  la  mar- 
che générale  de  la  société. 

Si  les  hommes  ont  chacun  une  organisation  physi- 
que, sensible,  active,  qui  part  d'un  principe  commun, 
la  communauté  apparaît  dès  le  début,  et  l'on  voit  ce 
principe  tout  d'abord  établi  parla  nature  dansl'organisa- 
lion  deshommes.  — Primitivement,  la  communauté  dut 
s'introduire  dans  la  famille  et  dans  la  formation  des  pre- 
mières sociétés. —  Puis,  les  sociétés  s'étant  constituées 
et  une  certaine  complication  des  faits  de  l'existence  sur- 
venant, V inintelligence Qi  le^e^omdurentengeudrer bien- 
tôt Végoïsmej  et  ils  ne  durent  pas  permettre  aux  hom- 
mes d'organiser  cette  communauté  indiquée  par  la 
nature  elle-même. 

Cependant,  telle  était  la  nécessité  de  ce  principe, 
que  dans  toute  société  ce  principe  s'établit  pour  ainsi 
dire  à  l'insu  des  hommes;  et,  si  nous  observons,  par 
exemple,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez  tous  les  peu- 
ples, nous  l'y  reconnaîtrons  comme  un  fait  général  et 
inévitable. 

Et  en  première  ligne,  le  travail,  ce  grand  fait  qui 
est  accompli  sur  toute  la  terre,  n'exige-t-il  pas  l'asso- 
ciation, la  participation  d'un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'individus  dans  la  confection  des  œuvres  manuel- 
les, inlellectuelles  et  morales. 

lo  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  manuelle,  !'«- 
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gricuUure  n'exige-t-elle  pas  le  concours  de  plusieurs 
étals?  La  construction  do  l'habilation,  la  construction 
des  routes,  des  ports^  des  canaux,  etc.,  etc.,  la  confec- 
tion de  mille  objels  de  tous  genres,  soit  pour  Phabille- 
men»,  soit  pour  l'auieuhlement,  soit  pour  tout  autre 
besoin,  n'esl-elle  pas  faite  en  commun  d'une  manière 
directe  ou  indirecte. 

Viennent  ensuite  les  mstruments  de  travail  qui  ont 
par  eux-mêmes  le  caractère  de  la  communauté,  et  qui 
sont  effectivement  communs  au  grand  nombre. 

20  Et,  de  même,  l'œuvre  intellectuelle  n'est-elle  pas 
faite  en  commun. — Je  m'explique.  1°  les  travaux  déjà 
accomplis  par  d'autres,  concourent  souvent  à  la  confec- 
tion d'un  Iravail  fait  par  un  homme  seul  ;  2»  et  comme 
il  a  fallu  que  cet  homme  fût  instruit  par  les  aulres; 
comme  il  faut  que  cet  homme  se  noui  risse,  s'habille, 
se  loge,  ait  les  choses  que  réclame  son  travail  ;  comme 
enfin  il  faut  qu'il  ait  ce  qui  est  nécessaire  à  son  exis- 
tence et  ce  qui  est  nécessaire  aux  développements  de 
son  intelligence,  il  suit  de  là  que  tous  ont  directement 
ou  indirectement  jiar  l'enchaînement  général  de  leurs 
actes,  coopéré  au  produit  intellectuel,  et  que  ce  pro- 
duit est  ainsi  une  œuvre  collective. 

30  De  même,  l'œuvre  morale  est  un  produit  collée- 
tîf  par  les  mêmes  raisonnements. 

L'on  peut  donc  dire  qu'il  n'est  point  de  produit  qui 
ne  soit  une  œwvre  commune. 

40  Si  maintenant  nous  abordons  une  autre  série  de 
faits,  nous  remarquerons  le  principe  de  la  communauté 
établi  avec  plus  ou  moins  de  profondeur  dans  les  lan- 
gues. —  L'écriture.  —  L'impression,  etc  ;  puis,  nous 
le  retrouverons  dans  les  actes  individuels  (puisque  tout 
acte  est  la  résultante  des  actes  extérieurs).  —  Puis  en- 
core, nous  le  reconnaîtrons  dans  les  institutions;  ct_,  en 
effet,  comment  appliquer  un  principe  sans  que  son  ap- 
plication ne  soit  commune  à  un  certain  nombre? — Tel, 
le  fait  de  l'impôt,  celui  de  l'hérédité  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  faits.  —  Tel  encore  celui  du  mariage  qui 
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réalise  positivement  la  communanté  cnireles  époux—- 
celui  de  la  famille,  etc. 

Si,  de  même  nous  observons  ce  qui  se  passe  dans  le 
commerce  —  dans  les  administrations  diverses  —  dans 
les  prisons  —  dans  les  hôpitaux  — -  dans  le  mode  de 
recrutement  —  dans  l'armée  de  terre  et  de  mer —  dans 
les  collèges  —  dans  les  écoles  —  dans  le  mode  d'ha- 
bitation; —  dans  le  mode  de  voyage  —  dans  les  fêtes 
publiques  —  dans  les  spectacles  — dans  les  lieux  de 
promenade,  etc.,  etc.,  etc.  (1).  Nous  remarquerons  de 
nouveau  le  principe  de  communauté  partout  établi, 
bien  qu'il  ne  le  soit  pas  d'une  manière  complète  et  sous 
toutes  ses  faces. 

Or,  c'est  précisément  cette  absence  de  développe- 
ment du  principe,  qui  détermine  l'état  déplorable  de  la 
gociétc. 

Veuillez  avoir  de  l'impartialité,  et  vous  ne  pouvez 
TOUS  empêcher  de  découvrir  les  bienfaits  de  ce  principe 
dans  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  et,  dès  lors, 
vous  reconnaissez  qu'il  est  impossible  de  s'en  passer 
même  dans  la  société  actuelle! 

Par  l'existence  toute  puissante  des  faits,  nous  venons 
de  prouver  ainsi, à  tous  ceux  que  le  principe  de  la  com- 
munauté effraie  encore,  que  ce  principe  est  sans  qu'ils 
s'en  doutent  établi  dans  la  société;  que,  sans  ce  prin- 
cipe, aucune  société  ne  saurait  exister;  car,  toute  so- 
ciété a  pour  principe  fondamental  la  communauté  des 
rapports,  et  tous  les  faits  de  la  société,  par  cela  seul 
qu'ils  s'appliquent  à  un  certain  nombre  d'indiv'dus, 
sont  communs  à  ces  individus.  Donc,  la  communauté 
découle  inévitablement  du  fait  de  la  société. 


(1)  Un  parc  est  commun  à  quelques  personnes,  pourquoi  ne  le  se- 
rait-il pas  à  plus  de  personnes?  Une  salle  de  spectacle  est  commune 
à  un  certain  nombre,  pourquoi  la  laisser  vide  les  trois  quarts  du 
temps,  cela  ne  coûterait,  pour  ainsi  dire,  aucune  dépense  de  plus  si 
elle  élail  toujours  pleine.  —  Même  raisonnement  pour  les  voilures, 
pour  les  maisons,  pour  mille  choses  qui  ne  servent  pas  et  qui  pour- 
raient être  utiles  ou  agréables  à  d'autres. 
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Le  principe  de  la  communauté  est  donc  inhérent  à 
la  marche  sociale  ;  c^est  le  principe  vital  de  la  société. 

Sans  communauté,  même  incomplète,  point  de  so- 
ciété. —  Sans  communauté  complète,  point  de  société 
heureuse. 

Il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  reconnaître  une  bonne 
foisj  que  la  communauté  est,  non  pas  un  principe  ab- 
surde et  irréalisable,  mais,  au  contraire,  un  principe 
qui  nous  fait  vivre,  qui  a  existé  de  tout  temps,  et  qui 
existera  toujours  dans  la  société. —  Ce  qu'il  faut  :  c'est 
seulement  de  compléter  ce  qui  est,  afin  de  vivre  tous  plus 
heureux, 

V égalité  et  la  communauté  sont  des  lois  démontrées  par 
lorganimtion  de  la  nature  humaine  et  de  Vexistence 
universelle. 

Un  homme  est  organisé  comme  tous  les  hommes.  Il 
peut  avoir  parles  développements  de  son  organisation, 
les  mêmes  besoins  physiques,  intellecluelles,  moraux j 
par  conséquent,  la  généralité  des  choses  qui  peut  ser- 
vir à  l'un,  peut  également  servir  aux  autres. 

Donc,  les  choses  peuvent  être  communes  à  tous. 

Car,  tous  les  hommes  sont  organisés  de  même  pour 
se  nourrir  avec  les  fruits  de  la  terre  ; 

Donc,  les  fruits  de  la  terre  peuvent  être  communs  à 
tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  sont  organisés  de  même  pour  se 
Têtir,  pour  se  loger,  etc.  ; 

Donc,  tous  les  produits  nécessaires  à  l'entretien,  à 
l'habitation,  peuvent  être  communs  à  tous  leshommes. 

Tous  les  hommes  sont  organisés  de  même  pour  res- 
pirer Fair; 

Donc,  l'air  pur  et  bienfaisant  peut  être  commun  à 
tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  sont  organisés  de  même  pour  jouir 
dp  la  lumière. 
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Donc,  la  lumière  peut  être  commune  à  tous  les  hom- 
mes, et  chacun  doit  avoir  place  au  soleil. 

Tous  les  hommes  sont  organisés  de  même  pour  se 
transporter  sur  tout  endroit  de  la  terrCj 

Donc,  la  surface  de  la  terre  peut  être  commune  à 
tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  sont  organisés  avec  les  mêmessens, 
et  ont  chacun  des  yeux,  des  oreilles, un  nez,  un  palais, 
u^-^'corps  impressionnable; 

Donc,  tout  ce  qui  peut  être  en  rapport  avec  la  vue, 
Touïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher  de  chacun,  peut 
être  commun  à  tous, 

Car,  lo  un  homme  a  une  organisation  sensible  comme 
celle  de  tous  les  hommes,  et  tous  les  faits  peuvent,  en 
principe,  agir  sur  lui  comme  sur  les  autres; 

Donc,  les  faits  peuvent  être  communs  à  la  sensation 
de  chacun. 

Car,2o  un  homme  a  en  principe,  uneorganisation  in- 
tellectuelle comme  tous  les  hommes,  et  Tintelligence 
de  chacun  suffisamment  développée  peut  être  accessi- 
ble à  tous  les  faits  ; 

Donc,  tous  les  faits  peuvent  être  communs  à  l'intel- 
ligence de  chacun. 

Car,  30  un  homme  peut  être  organisé  moralement 
comme  tous  les  hommes  j 

Donc,  la  même  morale  peut  être  commune  à  tous. 
Tous  les  hommes  enfin  sont  organises  pour  s'aimer, 
pour  s'associer;  — Et  qu'est-ce  que  s'aimer,  s'associer, 
si  ce  n*est  la  communauté  des  sentiments  et  des  intérêts? 

Ainsi,  la  masse  de  tout  ce  qui  est  accessible  à  chacun 
peut  donc  être  commune  à  tous. 

Et  la  terre  qui,  sous  tous  les  rapports  est  accessible  à 
tous  les  hommes,  doit  donc  être  la  communauté  des 
hommes.  —  C'est  dire  assez,  que  les  hommes  étant 
ORGANISÉS  pour  possédcr  tout  en  commun,  sont  par  con- 
séquent nécessités  à  vivre  par  un  mode  communautaire. 
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O  aveugles  mortels!  ces  lois  toutes  puissantes  de  la 
nature,  l'égalité  et  la  communauté,  ne  sont-elles  pas  là 
pour  vous  instruire? — Cependant  vous  ne  les  re- 
connaissez pas?... —  Les  faits  jaillissent  sous  vos  jeux, 
et  vous  ne  les  voyez  pas  1 

Or,  ces  lois,  vous  dis-je,  sont  là...  elles  sont  en  vous- 
mêmes elles  constituent  votre  organisation!  —  Ces 

lois  démontrent  V égalité  de  7'épartitwn  et  la  communauté 
d'existence  entre  les  parlios  de  votre  individu  com/ v^ 

CONDTIION    FONDAMEXTALE    DE    LA    VIE,    malgré    l'ioéga- 

lité  ou  la  différence  qui  existe  entre  ces  parties. 

Ainsi,  entre  ma  main  et  mon  pied  il  y  a  différence 
déforme,  mais  n'y  a-t-il  pas  égalité  de  besoin?  égalité 
de  répartition?  communauté  de  concours? 

Chaque  membre  a  sa  fonction,  tous  participent  à  la 
viecommunej  et  parce  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas,  est- 
ce  que  les  besoins  de  l'un  sont  plus  satisfaits  que  les 
besoins  de  l'autre?  —  N'y  a-t  il  pas  égalité  entre  eux? 
communauté  entre  eux? 

Tel  est  le  fait  établi  par  la  cause  suprême,  cette  cause 
qui  est  la  source  de  toute  intelligence,  de  tout  génie, 
et  qui  par  là  nous  conduit  à  reconnaître  que  le  mode 
de  l'organisation  sociale  doit  être  calqué  sur  le  mode 
de  l'organisation  humain,  comme  type  de  la  perfec- 
tion. 

Admirable  image  de  la  société...  tu  révèles  la  loi  so- 
ciale!    La  DIFFÉRENCE    DES   FONCTIONS.  L'ÉGALITB 

DE    SATISFACTION.  La    COMMUNAUTE    d' EXISTENCE. 

L'égalité  est  une  loi  de  la  nature,  la  communauté 
est  de  même  une  loi  de  la  nature. 

«  L'homme  est  organisé  pour  les  subir,  w 

Vouloir  briser  ces  lois,  c'est  vouloir  briser  les  lois  de 
«on  bonheur. 

C'est  parce  que  depuis  5,000  ans  ces  lois  fONT 

MÉCONNUES,    que    l'hUMANITÉ    EST    EN   SOUFFRANCE. 

Suivez  ces  lois  que  la  nature  vous  a  indiquées  solen- 
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nellement,  puisqu'elle  les  a  écrites  au  cœur  même  de 
votre  organisme. 

Là  sera  Pharmoniej,  là  sera  V existence  heureuse. 

Il  n'est  donc  plus  étonnant  qu'il  y  ait  douleur,  mal- 
être,  anarchie  sur  la  terre,  puisque  les  hommes  sont  en 
cO;ntradiction  avec  les  lois  en  vue  desquelles  ils  sont 
constitués. 

L'homme  est  organisé  pour  prendre  une  certaine 
nourriture.  S'il  prend  une  nourri(ure  contraire  à  celle 
qui  lui  est  nécessaire;  sSlvit  contrairement  à  l'exigence 
de  son  organisation^  il  doit  souffrir. 

De  même,  les  hommes  sont  organisés  pour  vivre  par 
Tégalité  et  par  la  communauté.  S'ils  ne  vivent  pas  ainsi, 
i^ils  vivent  contrairement  à  V exigence  de  leur  organisa- 
tio7ij  ils  doivent  souffrir. 

C'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui. 

C'est  donc  un  crime,  c'est  donc  un  sacrilège,  c'est 
donc  une  folie  que  de  ne  pas  vivre  sous  les  lois  de  l'é- 
galité et  de  la  communauté. 

L'on  répète  toujours  que  la  société  ayant  existé  jus- 
qu'ici d'une  certaine  manière,  ne  saurait  vivre  autre- 
ment! 

C'est  dire,  que  si  pendant  5,000  ans  la  société  a  vécu 
sans  le  secours  du  mode  de  la  vapeur  ou  autres, elle  ne 
pourrait  exister  avec  ces  nouveaux  et  puisirints  moyens 
de  civilisation,  et  que  son  existence  est  compromise. 

Cependant,  la  société  n'en  est  que  plus  heureuse  d'a- 
voir reconnu  l'utilité  d'une  nouvelle  force  motrice,  et 
de  l'avoir  adoptée,  bien  quelle  soit  restée  5,000  ans 
sans  en  profiter. 

Or,  la  société  peut  de  même  pour  être  plus  heureuse, 
reconnaître  l'ulilité  du  mode  de  la  communauté,  et 
l'adopter  bien  qu'elle  soit  restée  5,000  ans  sans  enpro" 
fiter. 
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L'égalité  et  la  communauté  sont  comme  toutes  les 
améliorations  sociales^  qui  apparaissent  après  les  modes 
vicieux  qu'elles  viennent  remplacer. 

Et  par  cela  seul  que  l'inégalité,  que  la  propriété  ont 
pris  naissance  dans  un  temps  d'abrutissement  général; 
—  Par  cela  seul  que  l'égalité  et  la  communauté  sont 
des  principes  nouveaux,  enfantés  par  la  lumière  de  11  >- 
telligence;  par  cela  seul,  je  dis  que  l'égalité  et  la  com; 
munaulé  doivent  être  une  amélioration. 

Suivez,  suivez  donc  ces  lois  de  la  nature!  elle  qui 
vous  a  tous  créés!  elle  qui  vous  a  tous  organisés  tels 
que  vous  êtes,  et  qui,  par  là,  vous  a  tracé  la  voie  dans 
laquelle  vous  devez  entrer  pour  que  vous  possédiez  à 
jamais  le  bonheur!!! 

Nous  avons  reconnu  par  cet  article,  que  daus  les 
grandes  bases  de  l'organisation  humaine,  la  commu- 
nauté apparaît  comme  un  principe  général. 

La  communauté  a  donc  le  caractère  d'une  loi. — Dans 
l'état  normal,  elle  serait  effectivement  la  loi  des  hom- 
mes :  elle  doit  donc  devenir  un  jour  la  loi  de  la  société  (1  ) . 

Nous  avons  retracé  les  faits  inébranlables  et  domi- 
nateurs qui  établissent  le  fait  de  la  communauté  parmi 
les  hommes. 

La  nature  humaine,  par  son  organisation,  exige  donc 
impérieusement  la  communauté,  et  c'est,  nous  le  répé- 
tons, parce  que  les  hommes  ont  dévié  de  cette  ligne, 
ont  failli  à  cette  première  loi,  à  cette  loi  sainte  et  sa- 
crée, proclamée  par  le  principe  même  de  l'existence; 


(1)  Ni  l'égalité  ni  la  communauté  n'existent  réellement  chez  les 
sauvages.  Ils  n'ont  pas  Vintelli(jence  nécessaire  pour  s'organiser  en 
communauté  avec  tous  les  avantages,  avec  tous  les  bienfaits  de  la 
science,  de  la  morale,  de  la  raison,  qui  savent  amener  Péconomia 
de  temps,  raugmentation  de  produits,  la  juste  répartition  des  tra- 
vaux et  des  jouissances. 
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ce  n'est  que  pour  cela,  disons-nous,  que  la  société  est 
malheureuse. 

Chaque  créature  humaine,  dans  ses  principales  fonc- 
tions, est  combinée  pour  agir  en  communauté  avec  les 
créatures  qui  sont  constituées  comme  elle. 

Et  le  tout  est  organisé  pour  être  commun  aux  orga- 
nisations semblables. 

Le  sceau  de  la  communauté  est  donc  meffaçablement 
marqué  par  la  nature,  sur  tout  ce  qui  peut  et  doit  être 
commun  entre  les  hommes. 

La  communauté  est  donc  écrite  en  lettres  de  feu  dans 
la  marche  universelle! 

Et,  en  effet,  chaque  partie  de  l'univers  ne  vit-elle  pas 
de  la  vie  du  tout? 

Car,  elle  vit  par  les  parties  qui  l'entourent,  et  celles- 
ci  ne  vivent  elles-mêmes  que  par  celles  qui  les  environ- 
nent, et  de  même  pour  toutes  celles  qui  sont  renfer- 
mées dans  l'existence. 

De  transformation  en  transformation,  tout  devient 
commun  à  chaque  partie. 

Action  et  réaction  du  tout  sur  le  tout;  combinaison 
incessante  entre  toutes  les  parties  :  la  communauté  esÉ 
une  loi  universelle. —  (Ce  que  nous  allons  reconnaître 
encore  à  l'article  suivant.) 


Vègalitè  et  la  communauté  sont  révélées  par  Vunitè, 
par  V infini^   par  V éternité ,  par  les  éléments  universels. 

L'on  peut  dire  que  l'égalité  et  la  communauté  sont 
des  caractères  communs  à  Vunitéj,  à  Vinfini,  à  Véter- 
nité  ;  car. 

L'unité  n'est  qu'à  la  condition  qu'il  y  ait  égalité  de 
concours  entre  toutes  les  parties. 

L'infini  n'est  qu'à  la  condition  que  l'existence  soit 
également  à  chacun  des  points  qui  le  constituent. 

L'éternité  n'est  qu'à  la  condition  que  l'existence 
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soit  également  à  chacun  de  tous  les  instants  de  sa  durée;* 

De  même ,  la  communauté  apparaît  dans  Piinité, 
puisqu'un  seul  et  même  principe  d'existence  est  dans 
toute  Texislence,  et  puisqu'alors  ce  principe  est  néces- 
sairement commun  à  toutes  les  parties  qui  constituent 
cette  unique  existence. 

De  même,  la  communauté  apparaît  dans  l'infini, 
puisque  le  principe  d'existence  règne  dans  toute  l'é- 
tendue, et  qu'il  est  nécessairement  commun  à  toutes 
les  parties  qui  constituent  l'étendue. 

De  même,  la  communauté  apparaît  dans  l'éternité, 
puisque  le  principe  universel  d'existence  est  commun 
au  passé,  au  présent,  à  l'avenir. 

Le  principe  d'existence  établit  donc  d'une  manière 
rigoureuse,  positive  : 

lo  L'cgalilé  entre  toutes  les  parties^ 

2»  La  communauté  entre  toutes  les  parties. 

En  outre,  comme  il  y  a  égalité  entre  toutes  les  par- 
ties par  les  trois  éléments  qui  sont  en  chacune  ;  il  y  a 
de  même  communauté  entre  ces  parties,  puisque  les 
éléments  sont  communs  à  elles  toutes. 

L'égalité  et  la  communauté  sont  donc  nécessaire- 
ment, inévitahlement  parlout,  et  elles  doivent  être 
considérées  comme  bases  fondamentales  du  mode 
d'exi.^lence. 

Tels  sont  les  faits  universels! 

Ainsi,  en  prenantpourpn>îc?'/)ed'organisationsociale, 
le  principe  d'organisation  de  la  nature;  et  en  reconnais- 
sant l'harmonie  ,  la  vie,  la  perpétuité  qui  en  résultent, 
rien  ne  doit  être  plus  beau, |plus  durable,  plus  rationnel 
que  le  mécanisme  intelligent  de  l'égalité  et  de  la  com- 
munauté des  biens,  développant  dans  toute  sa  possi- 
bilité le  bonheur  général;  mécanisme  dont  la  loi  se 
retrouye  et  dans  la  communauté  d'existence  qui  lie 
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les  parties  de  Tunivers,  et  dans  l'égalité  qui  règne 
d'une  manière  absolue  entre  elles. 

L'organisation  sociale  basée  sur  l'égalité  et  la  com- 
muDautc,  est  la  seule  qui  ait  pour  principe  le  principe 
même  de  l'univers  !  Quelle  puissance  ses  partisans  net 
doivent-ils  pas  puiser  dans  ce  fait. 


Les  peuples  marchent  ou  à  V esclavage  ou  à  la  corn* 

munauté, 

II  faut  être  bien  pénétré,  nous  le  croyons,  de  ce  rai- 
sonnement : 

Il  y  a  deux  grands  principes  en  présence.  Or,  l'on 
ne  doit  pas  considérer  seulement  les  points  mtermè- 
diaires  qui  sont  entre  eux ^  mais  bien  les  points  extrêmes 
vers  lesquels  on  est  logiquement  entraîné  lorsqu'on 
poursuit  les  conséquences  de  l'un  de  ces  principes. 

Tout  conduit  en  effet  de  conséquence  en  consé- 
quence à  une  limite  extrême  quelconque.  Les  peuples 
inintclligenîs  s'y  laissent  toujours  entraîner  sans  pou- 
voir reconnaître  d'abord  les  inconvénients  ou  les  avan- 
tages de  la  route  qu'ils  suivent,  et  souvent  ils  s'arrê- 
tent épuisés,  obliges,  plus  tard,  de  revenir  sur  leurs 
pas. 

Nous  sommes,  nous,  plus  éclairés  que  nos  pères. 
L'expérience  ,  l'instruction,  la  raison  doivent  nous 
guider,  et  ne  nous  laissant  pas  éblouir  par  les  appa- 
rences d'un  état  qui  ne  peut  être  que  transitoire,  nous 
marcbons  avec  une  détermination  réfléchie,  aux  con- 
séquences dernières  qui  doivent  nécessairement  surgir 
de  la  voie  dans  laquelle  nous  sommes  entrés. 

Inégalhé,  égalité,  tels  sont  les  deux  principes  qui 
se  disputent  Tempire  dû  monde. 

L'un,  c'est  le  despotisme  ; 

L'autre,  c'est  la  fraternité. 

L'un,  c'est  la  réalisation  du  mal,  » 


■Y 
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L'autre,  c'est  la  réalisation  du  bien  ; 

L'inégalité  c'est  le  bonheur  de  quelques-uns  et  le 
malheur  de  la  grande  masse  j 

L'égalité,  c'est  le  bonheur  de  tous. 

L'inégalité,  c'est  l'antagonisme  entre  les  hommes^ 
c'est  le  privilège. 

L'égalité,  c'est  Tunion,  c^esiy association  fraternelle 
entre  les  hommes. 

Oui,  il  faut  bien  poser  la  question,  il  faut  bien  voir 
où  conduit  chacun  de  ces  principes. 
Eh  bien!  l'un  va  droit  à  l'esclavage. 
L'autre,  droit  à  la  communauté. 

Los  rois,  les  puissants  le  sentent,  pour  être  maître,  il 
faut  l'obéissance  aveugle,  il  faut  l'ignorance  : 

Sinon,  la  révolte  éternelle. 

Donc  il  faut  arriver  par  degrés  à  l'esclavage  le  plus 
complet,  et  là  il  y  a  sécurité  pour  eux. 

Si,  au  contraire,  on  ne  veut  pas  l'esclavage,  si  même 
l'on  veut  affranchir  l'esprit;  si  dès  lors  on  répand  l'in- 
struction :  l'on  conduit  ainsi  les  hommes  à  reconnaître 
les  droits  de  chacun,  et  là  on  proclame  l'égalité.  L'é- 
galité c'est  la  destruction  du  privilège,  c'est  l'harmonie 
entre  les  intérêts  ,  c'est  la  balance  des  intérêts  ; 
c'est  l'égaiité  de  satisfaction  entre  ces  intérêts  j 
c'est  le  développement  des  facultés  de  la  masse, 
c'est  le  partage  des  peines  et  des  plaisirs  ,  se- 
lon les  forces  et  selon  les  goûts  de  chacun.  Cest  le 
travail  de  tous  pour  amener  les  jouissances  de  tous. 
C'est  l'amour  fraternel  réunissant  tous  les  hommes.  Et 
maintenant  si  nous  ajoutons  les  résultats  qui  doivent 
être  produits  en  vue  du  bien-être  physique,  intellec- 
tuel et  moral,  par  Véconomie  du  temps  et  des  produits, 
par  r accroissement  des  produits,  par  les  progrès  de  la 
science,  résultats  qui  ne  peuvent  réellement  être  at- 
teints que  par  le  mode  unitaire  et  non  par  le  mode  de 
morcellement  : 
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L'égalité,  c'est  alors  la  communauté  ou  participa- 
tion DE  TOUS  ATOUT. 

Ainsi  l'esclavage,  c'est  le  règne  d'un  seul  heureux 
et"  les  coups  de  fouets  sur  la  chair  saignante  des 
hommes. 

La  communauté,  c'est  le  règne  de  la  société  et  les 
jouissances  dans  l'âme  de  tous. 

Tournez  la  question  sous  toutes  ses  faces,  je  délie 
que  l'on  n'arrive  à  l'une  de  ces  deux  conséquences 
extrêmes,  inévitables  : 

L'esclavage  ou  la  communauté. 

Donc  comme  but, 

Ou  proclamez  l'esclavage, 

On  proclamez  la  communauté. 

L'avenir  noo»  coNouir  a  l'un  des  deux. 

Jugez  par  la  marche  des  siècles  passés  quelle  doit 
être  la  marche  future. 

L'inégalité  disparaît,  donc  nous  marchons  à  Pégalité^ 
donc,  nous  marchons  à  la  communauté. 

...  ..  —  r 
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DE  L'HOME  DANS  L'IIMERS. 


Homme  1 

Ouvre  les  yeux,  et  regarde... 

Vois  ces  êtres  ionombrables  et  resplendissants  qui  se 
meuvent  dans  l'espace 5 

Et  par  delà  ces  êtres  élance  ta  pensée  jusque  dans 
les  profondeurs  des  mondes. 

Que  ta  raison  soit  électrisée  à  ce  spectacle  sublime 
de  l'univers.  Malheureux  (userais,  incomplet  tu  serais^ 
si  tu  n'éprouvais  le  bonheur,  si  tu  ne  te  sentais  purifié 
à  sa  contemplation...  —  Cet  univers,  c'est  ton  exis- 
tence  Cet  univers,  c'est  ton  principe... —  car  tu 

remontes  de  transformation  en  transformation  à  l'exis- 
tence entière,  el  lu  as  été  formé  par  toutes  les  causes 
qui,  agissant  successivement  les  unes  sur  les  autres  dans 
la  masse  des  siècles,  ont  toutes  ensemble  engendré,  par 
suite  de  la  combinaison  universelle,  jusqu'au  moindre 
des  effets. . .  C'est  ainsi,  que  dans  tous  les  temps,  chaque 
partie  de  l'univers  vit  par  la  vie  du  tout...  —  Grande 
vérité!  —  Cet  univers,  c'est  donc  ton  existence  à  toi- 
même...  Cet  univers,  c'est  ton  existence  grandie,  in- 
commensurable, et  qui,  dans  toute  sa  splendeur,  se  ré^ 
Yèle  à  ta  pensée... 

Comment  n'éprouverais-tu  rien? 

Admire  donc,  contemple  et  sois  pénétré  par  cette 
majestueuse  immensité  qui  réduit  ton  être  à  si  peu!—- 
A  ce  moment  solennel,  l'univers  t'apparait  si  grand  el 
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les  hommes  t'apparaisseot  si  petits,  qoe^,  n'aperceyant 
plus  de  différence  entre  tes  semblables,  tu  vois  ces 
frêles  créatures  qui  rampent  sur  ce  globe,  s'abaisser 
sous  le  même  niveau!  —  Là,  tu  comprends  l'égalité! 

Mais  sonde  plus  encore  l'inûni...  plonge  tes  regards 
dans  cet  océan  sans  bornes....  parcours  si  tu  Poscsces 
régions  inconnues...  cherche,  audacieux,  à  en  mesurer 
toute  l'étendue,  à  en  atteindre  Textrémilé  dernière.... 
. —  C'est  en  vainl...  parvenue  une  limite,  tu  t'élances 
à  une  nouvelle...  tu  poursuis  et  tu  poursuis  toujours 
fians  jamais  en  saisir  le  terme  1 — Plus  tu  avances,  plus 
tu  te  perds...  plus  tu  envahis  l'espace,  cet  espace  où 
^  circulent  les  mondes,  plus  lu  es  absorbé  par  lui,  par  lui 
qui  dévore,  qui  engloutit,  qui  anéantit  ta  pensée!  Là, 
(tu  as  quitté  la  terre...  mais  bientôt  dans  cette  immen- 
sité tu  disparais  à  toi-même,  tu  t'épuises  et  tu  t'effaces! 
là,  tu  as  compris  ce  que  tu  étais...  tu  as  pressenti  la 
grandeur  de  l'existence  universelle  !  tu  as  touché  Dieu. . . 
mais  tu  t'es  abimé  dans  sa  toute-puissance! 


11- 


Sois  saisi  d'allégresse  maintenant,  à  la  clarté  de  ce 
(Soleil  qui  t'apoaraît  en  embrasant  les  cieux  ! 

Pénétré  à  la  sainte  majesté  qui  l'environne,  élève  ton 
âme  à  lui  et  reconnais  ses  bienfaits. 

Salue  cet  astre  régénéra teur, et  bénis-le, caril  féconde 
la  terre;  car  il  s'allie  à  elle,  et  dans  un  amour  mysté- 
ieux,  il  lui  verse  la  semence  qui  produit. 

Tu  existes...  reconnais  le  père  de  tes  pères,  le  père 

tous  les  hommes,  fils  lui-même  de  l'univers. 


rt*!  Abaisse  les  yeux  sur  cette  terre!  Cette  terre  à  la- 
[uellelu  tiens...  à  laquelle  tu  es  uni....  avec  laquelle 
,u  es  un  seul  être,  de  même  qu'elle  est  un  avec  le  tout. 

tttôl  La  terre  n'est-elle  pas  une  substance  transformée  et 
l-^Bombinée  avec  celles  qui  l'environnent,  et  celles-ci  avea 
liWes autres^  toutes  se  liant  entre  elles. 
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Chaque  partie  n'est-elle  pas  ainsi  une  combinaisor 
particulière,  qui  tient  au  principe  universel  et  en  dé 
rive. 

Le  tout  n'est-il  pas  la  combinaison  des  divers  élé 

lïients  d'un  même  principe. 

i 

N'est-ce  pas  de  la  terre  transformée,  et  dans  sa  forme' 
et  dans  sa  saveur,  etc.  N'est-ce  pas  cette  terre  que  tt 
manges...  qui  te  nourrit...  qui  te  donne  la  vie... 

Tes  os,  ta  chair,  ton  sang,  à  qui  doivent-ils  ce  qu'ili 
sont?  à  la  terre....  à  la  terre  enveloppée  de  son  atmo 
sphère,  à  la  terre  modifiée  par  ce  qui  vient  se  combine) 
avec  elle. 

Elle  est  ta  mère,  la  terre!...  et  par  la  vie  qu'elle  t( 
donne  chaque  jour,  et  par  la  vie  qu'elle  a  donnée  i 
ceux  qui  t'ont  fait  naître. 

Elle  est  pour  toi  une  tendre  mère,  et  pour  toi,  elh 
est  aussi  une  amante  chérie...,  amante  qui,  un  jour 
se  révélera  5  ta  pensée,  mais  qui  à  tes  jeux  s'envelopp( 
d'un  voile  impénétrable  encore;  amante  inséparable  | 
amante  passionnée...  et  qui  s'identifie  en  toi  par  Tu 
nion  intime  qu'elle  contracte  chaque  jour  avec  toij 
être. 

Réunissant  ainsi  sur  toi  les  bientiiits  d'un  amour  qu 
ne  cesse  point,  que  tu  ne  peux  recevoir  d'aucun  de  lej 
semblables,  et  t'amenant  par  l'excilation  de  tes  besoin! 
à  la  rechercher. . .  à  l'aimer. . .  à  la  posséder. . .  à  ne  pou 
Toir  te  passer  d'elle. 

Bénis  donc  cette  terre aime-la et  désire  de 

toutes  les  puissances  de  ton  âme,  le  jour  où  elle  le  com- 
blera de  ses  plus  douces  faveurs  et  de  ses  plus  beaux 
fruits,  par  le  partage  égal  et  intelligent  qu'elle  en  fera 
entre  tous. 

Là  sera  le  bonheur,  bonheur  pur  et  durable. 

L'amour,  qudquo  nom  qu'on  lui  donne  :  ccmblnai-| 
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son,  attraction,  reproduction  de  l'existence,  est  donc 
une  loi  universelle. 

L'amour  de  LA  NATURE  ENTIÈRE,  dans  laquelle 
tu  es  et  avec  laquelle  tu  t'allies  sans  cesse,  par  tes  or- 
ganes, par  tes  sens,  par  tes  facultés,  par  tes  sentiments  j 
Tamour,  source  de  tout  bien  ;  l'amour  qui  a  pour  ré- 
sultat le  BONHEUR  :  voilà  ta  loi. 

Telle  sera  un  jour  la  religion  ou  pensée  de  l'huma- 
nité : 

Religion  qui  n'aura  d'autre  but  que  le  bonheur, 
d'autre  autel  que  le  cœurj  d'autre  temple  que  l'uni- 
vers j 

Religion  basée  sur  la  raison,  et  prenant  sa  source 
dans  la  vérité  éternellement  puissante  des  faits. 

Et  de  même  qu'aujourd'hui,  l'homme  a  voué  ua 
culte  d'amour  à  ceux  qu'il  reconnaît  lui  avoir  donné 
la  vie; 

De  même  l'humanité,  lorsqu'elle  saura  le  reconnaî- 
tre, vouera  un  culte  d'amour  au  principe  de  l'existence 
universelle,  cause  de  son  existence^  cause  de  toute  exis- 
tence. 


Après  avoir  observé  ce  qui  t'entoure,  reviens  sur  toi- 
même,  approfondis  et  médite  :  —  Qui  es-tu? 

Etre  organisé  pour  exister  —  pour  sentir  —  pour 
ûgirj  tu  es  et  tu  fais  inévitablement  ce  que  la  combinai- 
son formée  par  les  éléments  qui  constituent  ton  être,  te 
pousse  à  être  et  à  faire,  selon  qu'elle  est  combinée  elle- 
même  avec  tous  les  faits  qui  l'environnent  et  qui  vien- 
nent la  développer,  la  modifier.  —  Et  de  même  les 
corps,  les  fluides,  les  gazes,  et  tous  les  faits  de  la  nature 
se  combinent  entre  eux. 

Ainsi  organisé,  tu  es  forcé  de  suivre  l'impulsion  qui 
t'est  donnée  par  la  combinaison  produite  en  toi. 

10 
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-   Chaque  partie  se  combine  avec  une  autre,  et  le  tout 
n'est  qu'une  vaste  combinaison. 

Il  ne  peut  en  cire  autrement. 

Le  principe  qui  est  dans  la  partie  est  dans  le  tout  : 
consé(]ucnGe  inévitable  de  c<Hte  généralisation  du 
principo,  puisque  le  tout  n'est  formé  que  de  parlies. 

Donc,  chaque  partie  ayant  une  fonction  combina- 
trice,  n'est  elle-même  qu'un  membre,  qu'un  rouage, 
qu'une  pièce  du  mécanisme  universel  ;  de  même  qu'un 
muscle,  avec  sa  fonction,  n'est  qu'une  partie  combinée 
avec  les  autres  parlies  de  l'homme,  pour  concourir  au 
but  de  l'organisation  humaine. 

Si  toutes  les  parties  ainsi  combinées  entre  elles  con- 
courent à  un  même  résultat,  et  si  la  position,  la  forme, 
l'étendue,  etc.,  de  chacune  sont  déterminées  exacte- 
ment, et  de  manière  à  ce  que  toutes  les  parties  ensem- 
ble produisent  ce  résultat;  si  chacune  ainsi,  a  une  mis- 
sion, mission  déterminée  par  l'organisation  de  la  partie 
en  rapport  avec  l'organisation  des  autres  parties ^  s'il  y 
a  organisation  entre  les  parlies  pour  amener  un  résul- 
tatj  de  même  qu'il  y  a  organisation  dans  la  partie  pour 
amener  un  résultat ^  ce  qu'on  ne  saurait  nier;  il  y  a  but.  , 

Eta  nsiilyauncgraudeloialaquelle  toutes  les  parties 
SO\iisouïmsQ9>,\{)\  de  la  dépendance  universelle  ou  \)ESJisi.E,, 

Or,  toutes  les  parlies  doivent  concourir  à  l'accom- 
plissement de  cette  loi. 

Et  si  toutes  doivent  y  concourir,  aucune  ne  peut  s'en 
abstenir 5  toutes  y  sont  forcées,  déterminées. 

La  combinaison  s'opère  par  le  mouvement,  le  mou- 
vement étant  le  mode  de  concours  ou  de  coopération 
universelle. 

Dès  lors,  les  plus  petits  mouvements  comme  aussi  les 
plus  puissants,  contribuent  nécessairement  à  la  coopé- 
ration totale. 

Or,  s'il  y  avait  une  raison  pour  qu'un  seul  mouve- 
ment fût  libre  et  pût  s'abstenir  de  cette  coopération,  la 
même  raison  existerait  pour  tous,  et  il  n'y  aurait  plus 


—  219  — 

de  loi  générale,  plus  d'organisation,  plus  de  concours 
des  diverses  parties  à  un  mcnie  résultat,  plus  d'harmo- 
nie universelle,  plus  d'effets  déterminés  et  soumis,  pro- 
duils  par  des  causes,  mais  seulement  des  effets  libres  et 
par  conséquent  non  déterminés^  c'est-à-dire  des  effets 
sans  causes.  Conclusion  absurde. 

Le  mouvement  s'applique  à  tous  les  faits-et  les  faits  de 
rhomme  :  faits  physiques,  moraux,  intellectuels,  ne 
s'accomplissent  ainsi  que  par  le  mouvement. 

Donc,  si  tous  les  mouvements  sont  soumis,  combi- 
nés; tous  les  fa'ts  de  l'homme  sont  soumis,  combinés. 

Ainsi  les  h<  iniiirs  no  peuvent  pas  ne  pas  faire  ce  qu'ils 
fontjQl  ce  afin  de  concourir  à  la  combinaison  buniani- 
taire  :  de  njcme  que  la  plante  ne  peut  s'empécbcr  de 
croître  Ior*squ'elle  est  combinée  à  la  terre;  Tarbre,  de 
remuer  ses  branches  lorsque  le  vent  l'agite;  l'animal, 
de  voir  avec  ses  jeux;  l'in  elligence,  de  se  développer 
selon  qu'elle  a  été  formée,  et  qu'elle  est  combinée  avec 
les  objets  du  dehors  qui  viennent  la  modifier. 

Le  tout  agit  sur  lui-mêmo  et  en  vue  de  la  manifesta- 
tion infinie  de  son  être,  opère  par  voie  régulière  et  a 
une  marche  suivie,  déterminée,  formée  par  tous  les 
mouvements; — marche  à  laquelle  nul  mouvement  par- 
ticulier ne  peut  se  soustraire. 

C'est  le  passé  qui  a  engendré  le  présent;  c'est  le  pré- 
sent qui  engendre  l'avenir.  —  Mouvement  éternel  du 
.TOUT  présent,  pour  enfanter  le  tout  à  venir. 

C'est  l'existence  qui,  nécessitée  par  son  organisation 
à  atteindre  un  certain  but  :  la  manifestation  par  la/>er- 
pètuitéj  forme  ainsi  une  marche  inévitable  et  déter- 
minée, et  cette  marche  c'est  la  destinée. 

Homme,  qui  es-tu? 
Voilà  ce  que  tu  es  ! 

Partie  de  l'univers  à  laquelle  était  échue,  à  un  mo- 
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ment  précis  et  sans  qu'elle  ait  pu  l'éviter,  une  fonction 
humanitaire  qu'elle  remplit  dans  la  combinaison  géné- 
rale. 

Existence  en  principe  éternelle,  —  qui  à  travers  ses 
transformations  remonte  dans  l'infini  —  qui  n'a  point 
eu  de  commencement  —  qui  n'aura  point  de  fin. 

Molécule  soumise  et  impulsionnée  comme  les  autres 
—  toutes  ayant  entre  elles  :  Egalité  de  dépendance, 
égalité  dans  la  nécessité  de  satisfaction  des  besoins. 

Etre  organisé  pour  vivre,  pour  sentir,  pour  agir  : 
TES  DROITS  au  développement  de  ton  existence  en- 
tière, au  complètement  de  ton  être,  à  la  possession  du 
bonheur  enfin  ^  sont  égaux  à  ceux  de  chacun  de  tes 
semblables. 

Etre  éternel,  tu  subis  donc  la  loi  du  tout. 

Tu  remontes  par  les  temps  aux  causes  qui,  se  succé- 
dant et  s'engendrant  par  la  combinaison,  devaient  t'a- 
mener  toi,  à  ton  heure...  et  continuant  leur  marche 
Décessilée,  doivent  de  même  le  transformer  de  nouveau 
à  une  certaine  heure..,  heure  inévitable!  î 

Accomplissant  ainsi  actuellement  une  phase  de  ta  des- 
tinée, et  devant  plus  tard  en  accomplir  une  autre  à  tra- 
vers l'infini  et  l'éternité. 


En  résumé,  les  fondements  de  cette  doctrine  nou- 
velle (non  entièrement  développée  dans  ce  travail), 
sont  : 

Dieu,  ou  l'existence  universelle,  uxe,  infime, 
ÉTERNELLE,  par  scs  trois  éléments,  Vètenduej  Vorgani- 
satioUj  le  mouvement  (1). 


(1)  Les  19/20«  des  gens  qui  se  disputent  sur  l'existence  de  Dieu 
s'entendent  parfaitement  ai'  fond,  sans  le  savoir.  Dieu  n'est  point 
un  être  absurde  en  dehors  de  la  nature,  rien  ne  pouvant  être  sans 
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Une,  car  Pcxistence  étant  seule  ce  qui  estj  elle  im* 
plique  nécessairement  l'unité  en  elle-même. 

Infinie,  car  elle  doit  être  partout,  puisque  là  où  l'on 
suppose  des  limites,  il  est  impossible  de  ne  pas  suppo- 
ser en  même  temps  quelque  chose  au  delà  de  ces  limi- 
tes. —  Donc,  il  n'y  a  point  de  limites  —  donc  l'existence 
est  inBnie. 

Eternelle,  car  l'infini  ne  pouvant  cesser,  il  est  de 
tous  les  temps. 

Ces  trois  termes  unités  infini j  éternité j  s'impliquent 
mutuellement  et  ils  ne  sont  que  les  aspects  d'un  seul  et 
même  être  :  l'existence  universelle. 

L'existence  universelle, c'est  :  1  o  h' essence  qui  est  une, 
infinie,  éternelle;  2°  et  la  forme  qui  est  partielle,  limi- 
tée, temporaire. — C'est  ainsi  et  le  principe  et  les  aspects 
de  ce  principe — or, l'essence, le  principe, ce  sontlese7é- 
menf5(ÉrENDUE, MOUVEMENT, organisation). Etla  forme, 
l'aspect,  le  mode,  ce  sont  les  combinaisons  diverses  de 
ces  éléments. 

L'existence  universelle  a  pour  principe  fondamental 
la  MANIFESTATION  infinie,  déterminée^  perpétuelle  de  son 
être  :  par  la  combinaison,  par  le  développement,  etc. 
—  Et  de  tous  les  faits  partiels,  de  tous  les  changements, 
de  toutes  les  formes,  l'existence  universelle  est  la  cause 

SUPRÊME. 

Or,  cette  existence  révèle  la  destinée,  c'est-à-dire, 
Vinévitabilitè  —  le  but. 

Car,  lo  l'existence  a  un  but,  la  manifestation \  2°  cette 
manifestation  n'a  lieu  que  par  une  marche  déterminée 
de  l'existence;  et  par  là  est  constituée  l'inévitabilité. 

Ce  qui,  par  l'examen  des  faits,  conduit  au  môme  ré- 
sultat; car. 


étendue.  — Et  cependant  comme  la  nature  ce  n'est  point  le  hasard  , 
Dieu  c^est  la  nature  apparaissant  dans  son  sublime  ensemble ,  se  ma- 
nifestant comme  cause  et  ayant  une  marche  vers  un  but. 
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1o  L'oRGAMSATiON  dans  la  partie  et  entre  les  parties 
altoste  un  but. 

2°  La  dépendance  qu'il  y  a  de  I'effet  à  sa  cause 
atlcslc  l'inévilabilité. 

Donc,  le  fait  de  la  destinée  est  démontré  par  le  but 
et  par  l'inévitabilité. 

Comme  loi  morale  ou  dogme, 

1°  La  croyance,  par  la  science  des  faits j  1°  en  une 
cause  suprême,  universelle,  organisatrice  j  2°  et  en  un 
résultat  universel,  déterminé,  inévitable;  croyance  qui 
adfnet  ainsi  :  1°  Une  raison  à  la  marche  universelle  et 
humanitaire;  2°  un  but  à  cette  marche,  but  établi  par 
les  faits  de  l'organisation  et  de  l'inévitabilitéj  3»  une 
sanction  toute-puissante,  un  motif  déterminant,  relati- 
Tement  à  notre  coopération  à  cette  marche,  puisque 
celte  marche  doit  être  réalisée. 

2°  L'amour,  pour  l'existence  universelle  dans  la- 
quelle le  MOI  est  nécessairement  compris,  —  1°  par 
l'aspiration  ou  attraction  de  l'être  vers  son  principe  ou 
existence  universelle  ;  —  2»  par  la  possession  de  son  exis- 
tence dont  V alimentation  n^est  que  par  l'existence  géné- 
rale; 30  par  l'évidence  de  la  communication  d'exis- 
tence entre  toutes  les  parties  ;  —  4»  par  la  connaissance 
de  l'unité  dans  le  tout;  —  5°  par  la  pensée  et  de  la  dé- 
pendance mutuelle  des  êtres,  et  de  l'absence  de  leur 
libre  arbitre;  ce  qui  détruit  la  haine  et  laisse  subsister 
les  sentiments  d'humanité.  — Faits  qui  établissent,  et 
la  communion  entre  l'homme  etTunivers,  et  la  frater- 
Dité  entre  les  hommes. 

30  Le  BONHiîUR  GÉNÉRAL  commc  étant  le  but  et  le 
résultat  de  la  marche  humanitaire  et  de  l'amour.  — 
Bonheur  révélé  :  —  lo  Par  le  désir  ou  attraction  sen- 
tante de  l'humanité;  2»  par  la  nécessité  du  développe- 
ment et  du  complètement  de  l'humanité;  c'est-à-dire 
du  développement  et  du  complélementde  l'organisation 
de  chacun,  organisation  constituée  par  les  faits  du  phy- 
sique de  la  sensation^  de  Vactiorij  et  auxquels  répon- 
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dent  les  lois  à^égalilèj  de  fraternité^  de  liberté;  3°  par  la 
généralisation  des  faits  et  par  les  améliorations  sociales. 
—  Faits  qui  tendent  à  amener  ainsi  la  réalisation 
du  bonheur. 

Comme  loi  sociale  : 

La  RÉALISATION  DU  BONHEUR  DE  TOUS;  conséquence 
de  ce  qui  précède. 

Or,  afin  d'amener  la  réalisation  de  ce  bonheur,  c'est- 
à-dire  la  plus  grande  somme  de  bien-être  à  laquelle  il 
soit  possible  d'atteindre,  et  aussi  afin  d'établir  I'éga- 
LiTÉ  de  borihenr  entre  tous;  la  loi  sociale  est  réalisée 
dans  la  société  par  un  mode  unitairej  économique^  scien- 
tifique ou  COiMMUNAUTÉ. 

Pour  chacun  , 

Jouissances  proportionnelles  à  ses  besoins,  à  ses 
goûtS;  à  la  somme  générale  des  produits. 

Par  chacun  :  Travail  proportionnel  à  ses  forces,  a 
ses  moyens  et  à  la  somme  générale  des  travaux. 

Comme  règle  du  travail , 

Entre  tous,  égalité  ùv  la  peine  ou  du  plaisir. 

conclusion. 

entre  tous. 

ÉGALITÉ  DE  DROITS;  ÉGALITÉ  de  devoirs. 
COMMUNAUTÉ  de  bonheur  et  de  travaux. 


Mt^ék^9tk^^Lât.^A^^^kà^^à.ê.êi^^^^^ML^^!A^êLJkà.Mt 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Fondements  de  FOrgaeisation  Sociale. 

Après  avoir  médité  sur  les  faits  et  sur  les  raisonne- 
ments qui  précèdent,  l'on  nous  adressera  sans  doute 
cette  question  : 

«  Si  vous  parvenez  à  démontrer  la  raison  du  droit 
«  d'égalité,  et  de  plus  les  résultats  funestes  de  l'inéga- 
((  lité,  comment  concevoir  cette  égalité  de  bien-être, 
«  qui  devrait  exister  entre  tous  les  hommes? 

Il  est  vrai,  hol  il  n'est  que  trop  vrai,quedans  une  so- 
ciété si  stupidement  organisée  que  la  nôtre,  il  serait  im- 
possible de  faire  le  bonheur  de  tous  les  hommes,  et  il 
peut  paraître  difficile  de  remédier  aux  maux  qui  sont 
les  résultats  du  mode  actuel  d'existence  de  la  société,, 
mode  qui  est  la  cause  unique  du  mal-être  général. 

Mais  il  faut  cependant  le  reconnaître  :  une  organisa- 
tion fondée  sur  l'égalité,  par  la  raison j  par  la  science, 
et  ayant  dès  lors  des  éléments  opposes  à  ceux  de  notre 
organisation  présente,  pourrait  établir  ainsi  la  paix, 
la  tranquillité,  l'ordre  physique,  l'ordre  moral,  le  bien- 
être,  la  joie,  la  félicité,  non  pendant  une  partie  de  la 
vie,  mais  pendant  toute  la  vie;  non  pour  une  généra- 
tion, mais  pour  toutes  les  générations. 

Or,  un  temps  viendra  où  les  esprits  les  plus  rebelles, 
les  plus  tenaces,  seront  amenés  par  la  marche  inévita- 
ble des  choses^  c'est-à-dire  par  l'accomplissement  pro- 

10* 
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gressif  des    destinées  de  l'humanité ,  à    reconnaître 
eux-mêmes  que  le  bonheur  social  ne  peut  résulter  que 
de  l'égalité  et  de  la  communauté. 


Au  milieu  d'une  société  entièrement  corrompue, 
nous  n'avons  pas  craint  de  formuler  (il  y  a  plusieurs 
années,  janvier  J839),  !c  plan  d'une  organisation  ba- 
sée sur  l'égalité.  Ce  travail  a  été  h  premier  système  fran- 
çais qui  ait  contribué  à  ouv?ir  une  ère  nouvelle  j,  en  se 
liant  et  en  coopérant  puissamment  à  la  FONDATION  du 
communisme  en  France  (l). 

A  l'ppparilion  de  noire  travail,  la  propagation  des 
principes communistessi  peu répandusetsipeu complets 
à  cette  époque,  où  seuls  les  \ir\nc\\)esnon approfondis  delà 
première  >^évolîilion  prévalaient,  celte  propagation,  di- 
sons-nous, s'est  subitement  étendue,  et  par  là  a  coïncidé 
avec  la  publication  de  ce  livre,  dont  l'édition  s'est  entière 
ment  épuisée  en  très  peu  detemps.OrjSiimparfaitqu'ait 
pu  être  celouvrage, nous  croyons  qu'on  saura  nous  rendre 
celte  justice,  que,  par  les  bases  fondamentales  que  nous 
y  avons  établies,  il  ait  dû  coopérer  puissamment  à  éta- 
blir les  vrais  principes  et  à  concourir  aux  efforts  de  ce 
premier  centre  régf-nérateur,  constitué  par  la  réunion 
de  quelques  hommes  purs,  énergiques,  infatigables, 
qui  ont  travaillé  et  travaillentencoreà  répandre  une  nou- 
velle doctrine  sociale,  doctrine  qu'on  peut  appeler  la 
doctrine  du  hien^  cette  mission, qu'ils  se  sont  généreuse- 
ment imposée  répond  à  tout,  et  elle  atteste  à  quel  point 
la  justesse  d'esprit  et  l'élévation  de  pensée  peut  se  trou- 
Yer  chez  ces  ouvriers,  qui,  formidables  athlètes  de  l'é- 
galité, augmentent  le  nombre  des  disciples  de  la  com- 


(1)  La  publiralion  1res  ancipnne  dos  idées  de  B;ibeuf  el  de  Cuona- 
rotli,  ces  deux  frères  à  jnmais  chéris  par  nous ,  ces  hommes  vertueux 
dont  la  mémoire,  traversant  les  siècles,  sera  à  jamais  vénérée  par 
tous  les  hommes  ;  celte  publication,  nous  ne  la  connaissions  pas,  et 
malheureusement  elle  était  ignorée  de  la  masse. 
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munauté.  pour  en  couvrir  la  surface  du  pays^  et  un 
jour  celle  de  ia  lerre  entière. 

Or,  en  soumettant  alors  et  avec  le  sentiment  d'une 
juste  réserve,  nos  principes,  nos  vues,  nos  bases  d'or- 
ganisation, nous  nous  sommes  sentis  heureux  d'avoir 
agi  ainsi,  parce  que  ce  premier  exemple  a  été  suivi  \ids 
d'autres  écrivains  qui  ont  adopté  ces  bases ^  ce  qui  nous 
a  confirmé  dans  la  pensée  qu'elles  étaient  justes;  et  aussi 
parce  que,  depuis  de  grands  efforts  se  font  mainlenant 
en  France  et  dans  tous  les  pays,  pour  réformer  la  so- 
ciété et  la  mener  dans  la  voie  de  Végalité,  du  bien-être. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  demander  la  permission, 
nous  le  dernier  des  derniers,  d'adresser  ici  des  éloges  à 
tous  leshommes  consciencieux  qui  ont  écrit  après  nous, 
etcela  malgré  la  différence  qui  peut  exister  sur  quelques 
points  entre  leurs  vues  et  les  nôtres.  Le  devoir  de  tout 
citoyen  est,  tout  en  rectifiant  ce  qu'il  croit  être  erroné, 
d'adresser  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  tous  ceux 
qui  cherchent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  amener 
des  améliorations  dans  l'étal  social. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  de  l'Existence  de  la  Destinéej 
{iS39) dans r Extrait  de  ce  travail  (1840),  dans  celui  in- 
titulé Pensées  Philosophiques(^iS  ï  1  ),nos  efforts  ont  tendu 
à  constituer  les  fondements  du  droit  et  ceux  du  système 
égalitaire. 

Si  nous  relatons  ces  faits,  ce  n'est  assurément  pas, 
qu'on  le  sache  bien,  pour  établir  la  priorité  que  nous 
pouvonsavoir  sur  les écritsquiont  paru  depuis, maisc'est 
pour  répondre  d'avance  à  l'accusation  de  plagiaire  que 
l'on  pourrait  nous  faire,  et  qui  a  été  déjà  lancée,il  y  a 
quelque  temps  contre  d'autres  écrivains,  qui  ne  la 
méritaient  nullement,  bien  que  nous  pensions  néan- 
moins que  tout  écrivain  a  le  droit  de  puiser  partout  où 
il  croit  trouver  de  bonnes  choses. 

Donc,  si  nous  constatqns  ces  faits,  c'est  surtout  aussi 
pour  indiquer  que  le  présent  travail  est  le  développement, 
le  complètement,  la  conséquence  rigoureuse  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  publiés. 
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Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
peler une  chose  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  :  c'est 
que  nous  sommes  fermement  convaincus  que  les  pos- 
sesseurs d'aujourd'hui,  aveuglés  qu'ils  sont  par  l'habi- 
tude de  leur  manière  de  vivre,  seraient,  sous  certains 
rapports,  et  quoi  qu'ils  en  puissent  dire,  beaucoup  plus 
heureux  dans  une  organisation  où  l'égalité  régnerait, 
où  la  certitude  de  posséder  toujours  le  hien-être  leur 
serait  acquise,  où  le  sentiment  de  l'amitié  et  de  l'amour 
de  tous,  remplaçant  celui  de  l'indifférence  et  de  l'ini- 
mitié, entourerait  leur  existence  et  répandrait  sur  elle 
les  torrents  d'une  félicité  dont  ils  ne  peuvent  apprécier 
toute  rétendue.  —  Nous  ne  voulons  donc  que  leur  bon- 
heur à  eux,  tout  aussi  bien  que  nous  ne  voulons  que  le 
bonheur  de  tous  les  autres. 

Que  no?  principes  d'union  leur  reviennent  d'ailleurs 
à  l'esprit. 

Ce  n'est  pas  une  simple  disposition  du  cœur  qui  nous 
guide;  ce  n'est  pas  un  sentiment  plus  ou  moins  solide 
et  que  peut  détruire  telle  ou  telle  circonstance  :  ce  n'est 
pas  un  vœu  que  nous  émettons  et  qu'on  pourrait  ne 
pas  croire  sincère;  c'est  un  devoir  impérieux,  rigou- 
reux qui  nous  est  commandé  par  nos  doctrines  ;  c'est 
une  loi  qui  nous  est  imposée  par  les  principes  que  nous 
établissons. 

Oui,  nous  croyons  que  le  mode  actuel  est  funeste  à 
tous,  et  nous  voulons  faire  jouir  les  riches  comme  les 
pauvres  des  bienfaits  d'unenouvelleorganisationsociale. 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  qu'on  veuille  bien  lire 
cet  écrit  avec  impartialité;  qu'on  ne  se  laisse  pas  cho- 
quer par  tel  ou  tel  changement,  mais  qu'on  juge  saine- 
ment, dégagé  s'il  est  possible  de  tous  préjugés,  de  tout 
entêtement,  de  tout  fanatisme. 


A  l'organisation  actuelle  nous  avions  donc  substitué. 
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«  Une  organisation  au  moyen  de  laquelle  chacun 
«  aurait  :  Toutes  choses  assurées  toute  sa  vie  ; 

({  La  liberté  plus  grande,  la  nourriture  meilleure, 
((  l'habitation  meilleure,  rhabillcment  meilleur,  Ten- 
((  tretien  des  choses  diverses,  les  vo}  âges  en  travaillant; , 
((  les  voyages  d'agrément  beaucoup  plus  réalisables 
«  pour  tous; 

«  Toutes  les  jouissances  possibles,  entre  autres  celles 
((  procurées  par  les  sciences,  les  arts,  les  lettres^ 

c(  Tous  les  plaisirs  divers  ; 

«  Le  travail  plus  agréable,  plus  varié,  moins  long, 
fi  moins  pénible  qu'aujourd'hui; 

«  L'introduction  des  mécaniques  partout; 

«  La  cessation  du  travail  à  un  certain  âge  avec  la 
«  continuation  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie; 

{(   Non  travail  pour  les  infirmes  ; 

<(  Pour  tous  les  enfiints  l'éducation  mieux  pensée, 
{(  plus  féconde,  —  l'instruction  mieux  ordonnée; 

«  La  moralité  plus  grande  par  suite  de  toutes  ces 
u  ces  causes; 

((  La  gestion  de  toutes  les  affaires,  ainsi  que  la  con- 
«  fection  et  la  répartition  des  produits  par  un  pouvoir 
«  nommé  par  tous. 

«  Ainsi  :  Abolition  de  la  propriété  particulière, 

«  Abolition  de  l'argent, 

«  Abolition  du  commerce  dans  l'Etat, 

«  Abolition  de  tout  privilège, 

«  Lnité,  égalité,  fraternité,  liberté  dans  la  marche 
((  sociale,  c'est-à-dire  bien-être  égal  de  chacun  assuré 
«  toute  la  vie,  avec  un  nouveau  mode  d'économie  so- 
«  ciale,par  des  7?îoyen5;loqui,  entre  autres,  établissent 
((  la  liberté  de  chacun;  2^  détruisent  l'abus  de  cette  li- 
«  berté;  3°  et  parent  à  la  difficulté  qui  naît  actuelle- 
«  ment  de  l'insuffisance  de  certaines  choses  pour 
<(  tous. 

(c  Droits  et  devoirs,  jouissances  et  travaux  égaux  en- 
«  tre  tous.  » 
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Tels  sont,  en  résumé,  les  fondements  de  l'organisa- 
tion que  nous  avions  établie. 

Mais  avant  de  développer  l'organisation  qui  va  sui- 
vre, nous  allons  examiner  les  faits  qui,  concurremment 
avec  ceux  énoncés  dans  ce  travail,  doivent  établir  logi- 
quement, nécessairement  les  hases  de  toute  organisation 
sociale. 


Le  principe  de  l'activité  terrestre  est  le  développe- 
ment progressif  de  l'organisation.  En  effet,  l'organisa- 
tion de  la  matière  s'est  de  plus  en  plus  développée  dans 
la  succession  des  règnes  et  des  espèces.  —  Ce  dévelop- 
pement de  l'organisation  doit  de  même,  sous  un  autre 
aspect,  s'opérer  au  sein  de  la  marche  sociale  jusqu'à 
son  complètement.  —  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  et  c'est  ce 
qui  est  encore  en  voie  d'accomplissement. 

Or,leboi)hcurgénéral  doit  être  lerésultat  ducomplé- 
tement  de  l'organisation;  car,  par  les  différentes  réor- 
ganisations sociales  qu'elle  subit,  l'espèce  humaine  est 
de  moins  en  moins  malheureuse,  par  suite  du  principe 
de  manifestation  qui  tend  à  faire  paraître  tous  les  as- 
pects ou  pussibles  de  l'humanité,  c'esl-à-dire  par  le  dé- 
veloppement du  progrès  continuel  qui  a  lieu  relative- 
ment à  différents  faits  favorables  aux  masses.  Or,  ce 
progrès  qui  a  lieu  à  travers  les  siècles,  a  par  cela  même 
le  caractère  d'une  loi.  —  Nous  voulons  donc  marcher 
dans  le  sens  de  cette  loi,  et  puisque  aujourd'hui  ce  bon- 
heur général  n'existe  pas  entier,  c'est  qu'alors  le  com- 
plètement de  l'organisation  n'est  pas  atteint^  c'est 
qu'alors  l'organisation  sociale  a  besoin  d'être  complé- 
tée, et  c'est  ce  fait  qui,  logiquement,  raisonnablement, 
nous  autorise  à  formuler  un  plan  qui  peut  conduire 
au  complètement  de  l'organisation  sociale. 

Dans  l'organisation  individuelle,  sociale  et  univer- 
selle, nous  avons  reconnu  eu  principe  l'égalité  et  la 
communauté  d'existeuce. 
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Nous  appuyant  sur  cette  vérité  fondamentale,  nous 
établissons  sur  elle  comme  sur  une  base  éternelle,  l'or- 
ganisation de  la  société. 

IMais,  en  outre,  nous  allons  rappel'^r  la  formule  de 
l'homme  :  Physique,,  Sensation^  Action^,  formu  e  que 
nous  avons  exposée  plus  haut,  et  nous  allons  la  faire 
servir  a  la  solution  du  problème  social. 

•Nous  allons  donc  rechercher  les  principes  que  peut 
impliquer  cette  formule,  et  remarquer  s'ils  sont  d'ac- 
cord avec  ceux  que  nous  avons  déjà  reconnus  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  pour  pouvoir  avec  ce  foisceau 
lumineux,  avec  ce  concours  vraiment  extraordinaire 
de  tant  d'éléments,  présenter  un  système  d'organisation 
sociale  dont  les  bases  seront  certaines,  étant  l'expres- 
sion de  la  vérité  elle-même. 

La  formule  que  nous  avons  établie:  Physique,. Sensa- 
tiorij,  Action  ou  Combinaison  (interne- externe)  de 
l'homme,  et  qui  répond  à  la  formule  universelle  éten- 
due ^  organisation^  mouvement ^  contient  :  1"  les  princi- 
pes constitutifs  de  l'homme  j  2"  les  principes  constitu- 
tifs de  la  société. 

En  effet,  considérant  ce  qui  se  passe  dans  les  faits  de 
l'être  individuel,  nous  arrivons  à  déterminer  ce  qui 
doit  se  passer  dans  les  faits  de  l'être  social,  et  ce  afin 
que  l'organisme  social  répondant  à  l'organisme  indi- 
viduel, il  y  ait  harmonie  entre  eux. 

^'■Ainsi,  AU  physique,  dont  l'aspect  principal  est  con- 
stitué par  l'égalité  de  nécessité  d'existence  entre  ses  di- 
verses parties,  ce  qui  implique  par  conséquent  la  né- 
cessité de  satisfaction  par  chacune  d'elles  avec  ce  qui 
lui  est  nécessaire. 

Correspond  l'état  normal  des  faits  qui  assurent  l'exis- 
tence physique,  morale,  intellectuelle  à  chacun  des 
membres  de  la  société,  —  ou  égalité. 

A  la  sensation  qui  est  divisée  en  trois  degrés  ou  sé- 
ries, lo  sensation  physique,  morale,  intellectuelle;  2° 
sensation  attractive  ou  désir;  3°  sensation  déterminante 
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OU  volonté.  —  A  cette  sensatiou,  dont  l'aspect  princi- 
pal est  constitué  par  Vamour  de  l'existence  individuelle 
ou  amour  de  satisfaction  j  amour  qui  est  le  moteur  de 
toute  pensée _,  de  tout  désir ^  de  toute  volonté^,  amour 
dont  le  but  est  la  situation  heureuse  de  toutes  les 
parties  de  l'être, 

Correspond  l'amour  qui  s'étend  sur  l'existence  en- 
tière et  embrasse  Thumanité,  vie  commune  à  tous. 
Amour  dont  le  mobile  est  le  bonheurgénéral,  bonheur 
qui,  étant  réalisé  au  moyen  des  faits  déterminés  par  les 
diverses  facultés,est ainsi  produit  dans  la  société  par  l'a- 
mour de  chacun  envers  tous  et  de  tous  envers  chacun,, 

ou    FRATERNITÉ. 

A  I'action,  dont  l'aspect  principal  est  constitué  par 
la  possibilité  de  manifestation  des  facultés,  c'est-à-dire, 
par  la  nécessité  de  développement  et  d'exercice  de  ces 
facultés,  lesquelles  doivent  contribuer  au  bonheur  de 
l'homme, 

Correspond  la  possibilité  de  manifestation  des  facul- 
tés de  tous,  c'cst-à-dirc  la  nécessité  d'exercice  et  de  dé- 
veloppements des  facultés  qui,  parleur  action  collec- 
tive, doivent  déterminer  les  améliorations  de  l'être  so- 
cial^  ou   LIBERTÉ. 

Or,  les  diverses  faces  et  combinaisons  de  ces  aspects 
impliquent  les  aspects  suivants, 

Au  LABEUR  intérieur  et  extérieur,  amenant  incessam- 
ment la  satisfaction  des  besoins  de  l'existence  de 
l'homme, 

Correspond  l'activité  sociale  qui  enfante  chaque  jour 
les  produits  nécessaires  au  bien-être  physique,  intellec- 
tuel et  moral  de  tous, — ou  travail. 

A  I'exteftsion  des  facultés  pendant  la  vie  de  l'homme. 
Correspond  le  progrès  de  l'humanité, — ou  dévelop- 
pement. 

A  I'entier  développement  des  facultés  établissant  la 
souveraineté  de  la  raison,  et  amenant  la  connaissance 
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des  faits  qui    constituent    l'existence   heureuse    de 
l'homme, 

Correspond  le  développement  complet  de  l'esprit  hu- 
main, qui  conduit  à  la  révélation  de  la  vérité,  au  bien- 
être,  à  l'amour,  à  la  félicité  de  tous  les  hommes  par 
la  création,  le  perfectionnement  et  le  concours  de  toutes 
les   sciences  réunies    en   une  vaste  synthèse,  —  ou 

SCIENCE    SOCIALE    (l). 

Enfin,  à  la  réunion  de  ces  différents  aspects  de 
l'homme,  qui  tous  obéissent  à  une  même  loi,  concou- 
rent à  un  même  résultat  constituant  un  tout  ou  unité 
de  l'homme  j 

Correspond  la  réunion  des  différents  aspects  de  la  so- 
ciété, obéissant  à  une  mêaie  loi,  concourant  à  un  même 
résultat  et  constituant  un  tout, — ou  initè  sociale. 

A  la  réunion  de  ces  différents  aspects  de  l'homme 
qui,  par  leur  fonctionnement,  intelligemment  ordonné, 
déterminent  l'économie  individuelle. 

Correspond  le   fonctionnement  intelligemment   or 
donné  de  la  société,  —ou  économie  politique. 

A  la  réunion  de  ces  différents  aspects  de  l'homme, 
qui,  au  moyen  de  l'unité  et  de  l'économie  individuelle 
établissent  :  1"  la  participation  commune  de  toutes  les 
parties  de  l'être  au  labeur  nécessité  par  ses  différents 
besoins;  2°  la  réception  commune  de  l'existence  par 
ces  mêmes  parties. 

Correspond  la  réunion  des  différents  aspects  de  la  so- 
ciété, qui,  au  moyen  de  l'unité  et  de  l'économie  poli- 


(1)  Toute  vérité  ou  toute  science,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit, 
s'appliquant  à  la  généralllc  des  hommes,  qui  tous  fnnl  partie  d'un 
seul  et  même  être,  fait  nécessairement  partie  de  la  science  sociale  ou 
science  qui  a  rapport  sous  quelque  point  de  vue  que  ce  soit  à  la  so- 
ciété, c'est-à-dire  à  l'association  indivisible  des  hommes  dans  leurs 
intérêts,  dans  leurs  connaissances,  dans  leurs  sentiments,etc.El,  cela, 
parce  que  :  l°la  vérité,  la  science,  étant  une,-  2^  et  l'humanité  étant 
une;  il  doit  y  avoir  unité. 
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tique  établissent  :  !<>  la  participation  commune  de  tous 
aux  faits  de  l'existence  sociale  j  2°  la  réception  com- 
mune de  l'existence  par  tous  les  membres  de  la  société, 

—ou    COMMUNAUTÉ. 

Et  à  Pensemble  de  ces  aspects  qui  par  leur  liaison, 
leurs  fonctions,  leur  action  réciproque,  etc.^  leur  mar- 
ché déterminée,  constituent  ainsi  la  combinaison  hu- 
maine, 

Corr  spond  I'ensemble  des  ûiils  sociaux  qui,  par  leur 
ordre,  leurs  rapports,  leur  concours,  etc.,  leur  marche 
déterminée,  constituent  ainsi  la  combinaison  sociale, — 

ou    ORGANISATION    NORMALE  DE  LA  SOCIÉTÉ- 

Or,  à  ces  termes  Physique^  Sensation^  Action^  dont 
la  combinaison  normale  et  déterminée  constitue  l'homme 
heureuii,  et  d'où  découlent  :  égalité,  fraternité,  li- 
berté,   travail,  DÉVKLOPPEMIoNT,  science,  UNITÉ, 

ÉCONOMIE,   COMMUNAUTÉ,  OU  ORGANISATION  NORMALE, 

Correspond  le  terme  bonheur. 

Enfin  aux  différentes  phases  qui  précédent  Vorgani- 
sation  normale  ou  bonheur,,  et  à  celles  qui  constituent 
ce  terme,  c'est-à-dire  au  germe,  aux  développements 
et  à  la  manifestation  de  ce  terme. 

Correspond  le  terme,  .manifestation  de  la  destinée  j 

Terme  qui  est  la  sanction  et  en  même  temps  la  con- 
clusion rationnelle  nécessaire  de  cette  formule,  puis- 
qu'il établit  Vêlre  passée  présent  et  avenir. 

Car,  ce  n'est  que  par  la  marche  déterminée,  inévita- 
ble, causative,  ou  destinée,,  que  les  faits  s'engendrent, 
et  qu'ainsi  :  1°  les  faits  constitutifs  de  l'homjne,  sont 
manifestés;  2°  que  de  ces  faits  découlent  les  faits  con- 
stitutifs de  la  société  j  3»  que  de  ceux-ci  découle  le  bon- 
heur, résultat  inévitable  de  ces  faits. — De  conséquence 
en  conséquence,  ces  termes  sont  donc  engendrés  fatale- 
ment et  les  premiers  termes  étant,  le  dernier  en  est  la 
conséquence  nécessaire. 
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Dès  le  commencement  de  ce  travail,  nous  sommes 
partis  de  ce  principe  général  :  bonheur  parce  qu'il  est 
\e  mobile  de  tout  être  humain,  et,  dès  lors,  parce  qu'il 
doit  être  celui  de  toute  société;  il  fallait  donc,  par  une 
série  de  laits  et  de  raisonnements  embrassant  l'exis- 
tence individuelle,  et  l'existence  extérieure  ou  combi- 
naison de  la  partie  et  des  parties,  arriver  à  trouver  les 
principes  particuliers  qui  constituent  et  consacrent  ce 
principe  général,  afin  de  pouvoir,  par  l'appréciation  de 
la  spécialité  de  chacun  de  ces  principes  particuliers,  et 
par  une  combinaison  intelligente  (combinaison  que 
nous  allons  essayer  d'établir),  les  soumettre  à  VappUca- 
tion  :  application  provoquée  de  plus  en  plus  par  la  mar' 
che  des  laits. 

Ce  sont  donc  ces  termes  ou  aspects,  fondement  du 
bonheur,  qui  doivent,  au  moyen  de  différents  rouages 
sociaux,  être  ceux  de  l'organisation  sociale. 

Selon  nous,  la  société,  qui  n'e:-t  composée  que  par  la 
réunion  organisée  des  hommes,  doit  donc,  pour  que  son 
existence  soit  harmonieuse  avec  l'existence  de  chacun 
des  individus  qui  la  composent,  être  constituée  par  les 
éléments  mômesquiconstituentchacunde  ces  individus. 

Ainsi,  nous  avons  considéré  les  faits  de  l'homme  in- 
dividu ou  mécanisme  individuel,  et  nous  avons  déter- 
miné les  faits  de  Tètre  société  ou  mécanisme  social j 
nous  avons  ainsi  trouvé  la  formule,  1»  de  l'homme  in- 
dividu ou  organisme  de  l'être  particulier;  2»  celle  de 
l'homme  social  ou  organisme  de  l'être  en  rapport  avec 
l'organisme  de  chacun  des  autres  ètres;  d'oii  résulte  la 
formule  d'organisme  sociale. 

Notre  formule  sociale  est  donc  juste,  elle  est  donc 
raisonnée,  puisqu'elle  dérive  de  la  formule  de  l'homme, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  sa  vie,  ses  besoins,  etc. 

En  effet,  cette  formule  est  conforme  en  tous  points 
aux  grands  laits  réclamés  par  l'organisation  de  l'homme. 

Que  veut,  que  réclame  l'organisation? 

L'homme,  d'après  son  orgaisnation ,  et  dés  qu'il  re- 
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çoit  l'existence,  a  besoin  d'être  entouré  de  tous  les  soins 
intelligents  qu'exige  son  état.  Son  organisation  physi- 
que exige  ainsi  une  nourriture  saine,  convenable, 
abondante  j  son  corps  a  besoin  d'être  vêtu,  abrité,  etc.; 
à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  son  organisation  physi- 
que, intellectuelle  et  morale  a  besoin  d'être  dévelop- 
pée de  plus  en  plus;  et  tout  dans  la  société  doit  con- 
courir aux  vues  de  celte  organisation,  aux  développe- 
ments qu'elle  comporte,  au  complètement  qui  doit  eu 
être  la  suite,  au  bonheur  qui  doit  en  être  le  résultat. 

L'organisation  exige  donc  que  l'homme  ail  toujours 
une  bonne  sanlé,  qu'il  mange  selon  sa  faim  et  selon  ses 
goûts,  qu'il  se  vêtisse  convenablement,  qu'il  ait  une 
habitation  agréable,  qu'il  accomplisse  le  travail  avec 
satisfaction  selon  ses  forces,  ses  moyens,  selon  la  pro- 
portion du  travail  qu'exige  la  société;  qu'il  développe 
avec  liberté  toutes  ses  facultés  qui,  de  jour  en  jour,  doi- 
vent déterminer  l'amélioration  de  son  existence;  que  la 
raison  ei  que  la  science  l'éclairent,  qu'il  ouvre  son  âme 
à  l'amour  de  l'existence  universelle,  qu'il  s'allie  avec 
sympathie  à  une  femme  égale  à  lui  en  droits  et  en  faits, 
qu'ilaimetouslcs  hommeselqu'ilsoit  aimé  d'eux  tous, 
qu'il  goûte  les  plaisirs  physiques,  intellectuels  et  mo- 
raux d'une  manière  conforme  à  la  continuation  de  son 
état  normal;  que  par  les  voyages  il  jouisse  du  grand 
spectable  de  la  nature,  et  puisse  fraterniser  avec  ses 
semblables;  qu'il  ait  une  bonne  constitution  physique, 
intellectuelle  et  morale,  pour  la  transmettre  à  ses  en- 
fants; qu'il  puisse  se  reposer  de  ses  travaux  à  un  cer- 
tain âge;  qu'il  vive  longtemps,  eteutin  qu'il  soit  heureux 
pendant  loutle  cours  de  son  existence. 

Voilà  ce  qu'exige  l'organisation;  donc,  il  faut  que  la 
marche  sociale  assure  à  chacun  ce  que  son  organisa- 
tion réclame,  et  ce  qu'elle  réclame  selon  la  modifica- 
tion qui  lui  est  particulière,  modification  qui,  par  l'é- 
ducation et  par  les  faits  doit  être  identifiée  aux  lois  du 
bien  général,  et  de  manière  à  ce  que  le  bonheur  appar- 
tienne incessamment  à  chaque  membre  de  la  société. 
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Donc,  notre  formule  répond  pleinement  aux  faits  qui 
constituent  l'organisation^  et  à  ceux  qui  sont  exigés  par 
elle. 

Nous  appuyant  sur  cette  formule  ainsi  que  sur  les 
faits  et  les  raisonnements  qui,  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  consacrent  les  mêmes  principes;  nous  allons 
baser  sur  ces  principes  notre  organisation  sociale,  et 
nous  pensons  être  dans  le  vrai, puisque  les  faits  humains 
les  faits  sociaux,  et,  en  outre,  les  faits  extérieurs  ou 
universels,  concourent  à  établir  les  fondements  de  cette 
organisation.  Ces  faits  présentent  ainsi  un  ensemble  im- 
mense j  ils  embrassent  la  nature,  ils  ont  leur  racine  et 
dans  le  passé  et  dans  l'infini;  ils  constituent  le  présent, 
Is  formeront  l'avenir. 

Ces  faits  sont  donc  invariables  dans  leur  principe  : 
l'on  peut  se  baser  sur  eux  comme  sur  des  fondements 
éternels. 


Après  avoir  exposé  les  bases  sur  lesquelles  nous  pen- 
sons que  doit  reposer  l'association  entre  les  hommes, 
nous  allons  présenter  à  nos  frères  le  plan  d'une  orga- 
nisation élablie  sur  ces  bases. —  Or,  pour  donner  à 
cette  organisation  un  nom  qui  indique  son  aspect  gé- 
néral, nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  Système  éga- 
litairc,  économique^  ou  communauté. 

En  outre,  nous  devrons  indiquer  les  moyens  d'arri- 
ver à  l'établissement  de  celte  organisation. 

Nous  allons  ainsi  diviser  noire  travail  : 

lo  Etat  ou  aperçu  de  l'existence  complète  de  la  société 
clans  l'avenir; 

2oP]an  d'une  organisation  sociale  ou  communauté; 

3°  Examen  de  la  possibilité  d'une  communauté  gé- 
nérale ; 

4°  Organisation  de  la  communauté  dans  l'état  actuel 
des  choses,  ou  plan  de  l'organisation  modifiée; 
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50  Moyens  pour  faire  adopter  et  soutenir  la  commu- 
nauté modifiée; 

6°  Moyens  pour  procéder  à  l'établissement  de  cette 
communauté. 

Que  l'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  une  description 
riche,  fleurie,  embellie  :  nous  la  présentons  dépouillée 
de  tous  les  charmes  de  l'imagination.  — Nous  comp- 
tons sur  la  raison  solide,  non  sur  l'esprit  superficiel  des 
lecteurs. 

Du  reste,  il  sera  facile  à  chacun  d'entrevoir  les  mille 
jouissances  physiques,  intellectuelles  et  morales  qui 
auraient  pu  se  trouver  longuement  détaillées. 


Aperçu  de  FFxîstence  complète  de  la  So- 
ciété dans  r avenir. 

Lorsque  l'homme  aura  atteint  le  complètement  du 
développement  qui  est  dans  le  principe  de  son  organi- 
sation; 

Lorsque  le  genre  humain  ne  formant  plus  sur  le 
globle  qu'une  seule  famille,  vivra  en  l'unité  de  son 
être; 

Lorsque  des  moyens  mécaniques,  physiques,  chimi- 
ques, magnétiques,  etc.,  et  d'un  effet  incompréhensi- 
ble à  notre  imagination  auront  été  trouvés  par  suite  du 
développement  merveilleux  de  l'inlelligence,  et  que  ces 
moyens  concourant  avec  les  lois  de  la  nature,  sauront 
asservir  la  matière  à  la  puissance  de  l'homme; 

Lorsque  le  physique,  la  sensation,  l'action  sous 
toutes  leurs  faces,  seront  constitués  dans  un  état  nor- 
mal, et  seront  dès  lors  dans  un  milieu  normal; 
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Lorsque  le  bonheur,  résultat  inévitable  de  la  marche 
sociale  sera  ainsi  le  fait  incessant  qui  accompagnera 
l'homme  à  chacun  de  ses  pas; 

Lorsqu'enfin  la  perfectibilité  humaine  sera  à  son 
apogée,  alors,  oui  alors,  la  communauté  sera  un  fait 
qui  lui-même  aura  reçu  son  développement  complet, 
et  l'organisation  de  la  société  sera  si  simple,  qu'il  n'y 
aura  presque  plus  besoin  de  lois,  de  règlements 3  la  mar- 
che sociale  sera  d'une  extrême  harmonie. 

L'égalité,  la  fraternité,  la  liberté,  etc.,  seront  com- 
plètes, entières  entre  tous  et  pour  tous,  et  les  grands 
principes  de  la  nalun^  humaine,  que  nous  avons  re- 
connus^ apparaîtront  dans  toute  leur  puissance,  parce 
que  l'enfantement  humanitaire  lesaura  constitués  plei- 
nement, etil  lesauraconstituéesplcinemcnt,  parce  qu'ils 
auront  été  dans  le  germe,  dans  le  développement  et 
dans  le  complètement  de  l'humanité. 

Mais  pour  arriver  à  cet  état,  il  est  nécessaire  :  1*^  que 
la  communauté  actuelle  (l'on  se  rappalle  que  nous  avons 
démontré  que  la  communauté,  quoique  peu  dévelop- 
pée, a  existé  de  tous  temps  dans  la  société),  commence 
à  s'établir  d'une  manière  plus  large,  afin  de  réaliser 
un  jour  la  venue  de  cestemps.  d'une  inneffable  félicité  j 
20  que  cette  communauté  soit  développée  de  manière 
à  se  lier  à  l'état  incomplet  des  faits  actuels,  en  les  amé- 
liorant immédiatement  et  en  activant  leur  amélioration 
future,  pour  pouvoir  conduire  ainsi  la  société  à  l'état 
de  communauté  complète  sur  toutes  les  parties  de  la 
terre. 
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II 

ORGANISATION  SOCIALE. 


Les  droits  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  égaux. 

II 

Confection  dbs  lois. 

1. —  Le  peuple  entier  prépare  et  discute  les  lois  d'in 
térêt  général. 

2. — Dans  chaque  commune,  une  assemhlée  popu 
laire  a  lieu  afin  de  discuter  ces  lois,  et  elles  doivent  éln 
ensuite  discutées  et  votées  par  rassemblée  générale. 

Les  lois  d'intérêt  communal  ou  départemental, 
avant  d'être  discutées  dans  l'assemblée  générale,  n( 
sontdiscutées  que  dans  chacune  des  communes  qu'elle." 
concernent) 

'  Si  d'un  côté,  il  est  bon  que  l'esprit  public  soit  entretenu  ai 
moyen  des  discussions  qui  concernent  l'intérêt  des  citoyens,  i 
est  bon,  d'un  autre  côté,  que  ceux-ci  ne  soient  pas  en  discus< 
sion  continuelle,  et  par  la  perte  de  temps  que  cela  pourrait  occa 
sioner,  et  par  la  dilûcullé  qu'il  y  aurait  à  cause  du  fait  dei 
voyages. 

4. —  L'assemblée  comraunalee,  après  la  discussioi 
d'une  loîj  élit  un  député  par  chaque  opinion.  [Voir  plu; 
loin),  s'il  n'y  a  qu'une  seule  opinion,  il  n'y  a  ainsi 
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qu'un  seul  député;  s'il  y  a  plusieurs  opinions,  il  y  a  plu* 
sieurs  députés. 

Les  lois  d'ii)lércl  général  sont  disculées  d'abord.  Si,  h  l'a- 
doption ou  rejet  de  chaque  loi,  le  même  député  est  élu  par  les 
mêmes  électeurs,  il  représente  l'opinion  du  même  nombre  et 
va  la  soutenir  h  l'assemblée  générale.  Si,  au  conlr;iire,  les  élec- 
teurs se  divisent  d'opinion  sur  une  aulre  loi,  ou  jugent  un  autre 
membre  de  l'assemblée  plus  capable,  relativement  h  celle  aulre 
loi,  c'est  celui-ci  qu'ils  envoient  ensuite  à  l'assemblée  générale 
pour  discuter  cette  loi. 

Cette  marche  est  raisonnable,  car  il  peut  se  ftirc  que  les  élec- 
teurs qui  seraient  d'accord  sur  l'adoption  (ou  le  rejet)  dune  loi, 
ne  le  seraient  plus  relativement  h  une  aulre  loi,  et  alors  si  c'est 
le  même  député  qui  les  représente  tous,  Topiniou  de  tous  n'est 
pas  exprimée  (c'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui). —  Si  à  celle  rai- 
son l'on  joint  le  fliit  de  la  spécialité  qui  peutapparlenii  à  celui-ci 
plutôt  qu'à  celui-là  ,  sur  tel  sujet,  Ton  aura  ainsi  la  sanclioa 
de  celte  mesure. 

ASSEMBLÉE    GIÉNÉRALÈ. 

5.  —  Une  assemblée  générale  est  préposée  à  la  con- 
fection des  lois. 

6. — Celte  assemblée  se  divise  en  deux  sections^ 
rassemblée  des  députés _,  V assemblée  des  sages. 

7.  —  L'assemblée  des  députes  est  composée  par  les 
membres  qui  sont  élus  par  tous. 

8.  —  Ces  membres  sont  en  raison  de  la  population 
totale.  Un  député  est  élu  par  chaque  opinion  dans  cha- 
que commune. 

9.  —  La  majorité  et  la  minorité  des  électeurs  nom- 
ment ainsi  des  députés. 

10.  — L'assemblée  des  sages  est  comiosée  par  des 
hommes  moraux^  savants  et  expérimentés  à  la  Ibis. 

li 
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Les  hommes  moraux  sont  élus  par  les  membres  du 
jury  suprême. 

Les  hommes  savants  sont  élus  par  les  membres  de 
l'institut  général. 

Les  hommes  expérimentés  sont  élus  d'après  leur  âge 
(à  partir  de  40  ans). 

Chaque  sage  doit  réunir  ces  trois  éléments. 

Il  doit  par  conséquent  avoir  élé  élu  successivement 
pour  sa  moralité  et  pour  son  savoir;  de  plus,  il  doit  être 
âgé  de  40  ans  au  moins. 

Cette  assemblée  se  divise,  s'il  y  a  lieu,  par  groupes 
de  spécialités^  pour  l'examen  des  projets  de  loi. 

11.  —  Ces  deux  assemblées  réunies  en  une  seule, 
lors  de  la  discussion,  se  séparent  et  votent  chacune  de 
son  côté. 

Elles  sont  réunies  lors  de  la  discussion,  afin  que  les  membres 
s'éclairent  mutuellement  et  que  les  raisonnements  de  ceux-ci 
puissent  modifier  l'opinion  de  ceux-là  j  dans  le  cas  contraire, 
les  voles  de  l'une  des  chambres  ne  sont  pas  suffisamment  en- 
tourés de  lumières,  et  ils  peuvent  ne  pas  être  ce  qu'ils  seraient 
s'il  y  avait  eu  discussion  générale. 

12.  — La  loi  ne  peut  être  constituée  que  par  le  con- 
cours des  deux  majorités,  celle  de  l'assemblée  des  dé- 
putés et  celle  de  l'assemblée  dés  sages. 

Sans  doute,  il  eût  mieuxvalu  que  la  science  seule  décidât,  mais 
il  serait  à  craindre  que  si  la  loi  n'était  pas  en  même  temps  l'ex- 
pression de  la  masse,  il  y  eût  perturbation  dans  la  société,  mal- 
heur qui  pourrait  être  plus  grand  que  celui  qui  résulterait  de 
l'imperfection  de  la  loi,  laquelle  du  reste  pourrait  être  modifiée 
à  tout  instant. 

•-  Cependant,  si  l'on  considère  que  la  société  entière  serait  su- 
périeurement instruite.  Ton  reconnaîtra  que  l'opinion  publique 
devra  être  presque  toujours  d'accord  avec  la  science. 

13.  —  Toutes  les  lois,  discutées  ou  non,  par  les  com- 
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munes,  le  sont  dans  l'assemblée  générale  qui  établit 
la  sanction  nécessaire  à  leur  promulgation. 

II  est  nécessaire  que  ce  soit  rassemblée  générale  qui  discute 
en  dernier  lieu  la  loi,  parce  que  l'opinion  qui  est  opposée  à  celle 
de  l'une  des  assemblées,  reçoit  la  réplique  ;  ce  qui  ne  serait  pas 
si  les  assemblées  populaires  prononçaient  définiiivement,  car 
elles  ne  pourraient  connaître  les  nouveaux  raisonnements  qui 
lui  seraient  soumis,  à  moins  d'une  perle  de  temps  énorme.  — 
Le  député  nommé  doit  d'ailleurs  être  reconnu  par  ses  conci- 
toyens, assez  intelligent  pour  agir  dans  le  plus  grand  intérêt  de 
tous. 

14.  — Les  projets  de  loi  peuvent  être  proposées  par 
tout  citoyen. — L'assemblée  générale  décide  s'il  y  a 
lieu  de  s'en  occuper.  —  Elle  seule  présente  tous  les  pro- 
jets de  lois  à  la  discussion. 

Il  y  a  quatre  éléments  qui  doivent  dans  leur  accord  concourir 
à  la  confection  des  lois. 

L'élément  de  moralité;  l'élément  de  savoir;  l'élément  d'ex- 
périence; l'élément  de  l'opression  générale. 

Si  ces  éléments  peuvent  en  effet  être  allirés  et  réunis,  il  nous 
semble  que  ce  doit  être  le  meilleur  mode  législatif,  puisque  la 
pensée  de  la.  volonté  générale  peut  être  modifiée  parla  pensée 
de  l'expérience,  de  la  moralité,  du  savoir. 

En  outre,  il  faut  remarquer  que  chaque  élément  de  législa- 
tion est  constitué  par  le  principe  même  de  l'élément.  Ainsi,  le 
savoir  est  reconnu  par  le  savoir,  la  moralité,  par  la  moralité; 
l'expérience  d'après  l'âge,  l'expression  générale  d'après  l'élec- 
tion la  mieux  entendue.  —  (Voir  plus  loin.) 

Droit  d'élection,  La  société,  1°  ayant  le  droit  de  vivre  d'a- 
près le  mode  qui  lui  convient  le  mieux ,  2°  et  ne  pouvant  se  réu- 
nir tout  entière  pour  délibérer,  doit  nécessairement  avoir  le 
droit  d'élire  les  fonctionnaires  qui,  en  nombre  convenable^ 
puissent  réaliser  les  intentions  de  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété ou  de  la  majorité  de  la  société,  s'il  y  a  dissidence  entre  les 
parties  de  celte  société.  Dès  lors,  dans  l'assemblée  nommée  par 
la  société,  la  majorité  a  le  droit  plutôt  que  la  minorité  de  décré- 
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ter  les  lois,  qui  ont  pour  but  de  diriger  la  marche  sociale,  tout 
en  faisant  en  sorte  que,  s'il  y  a  possibilité,  les  désirs  de  la  mi- 
norilé  soient  satisfaits. 

Eu  adoptant  le  mode  d'administration  par  un  seul  ou  par  plu- 
sieurs, l'on  reconnaîl  le  priucipede l'élection ,et le moded'éleclion 
estainsile  mode  neces^ttirc;  car,  comment  le  premier  qui  adminis- 
treraitpourrait-il  le  faire, sinon  par  une  élection  quelconque!  Dans 
l'état riorma/lemodede  l'élection  générale  est  le  meilhur.  Or, 
comme  il  est  rare  qu'un  homme  réunisse,  intelligence,  sagesse, 
désintéressement,  jusiice,  activité, etc.,  pour  diriger  toujours  la 
chose  publique, et,en  outre,  comme  l'on  n'est  pas  ceriainqiie  cet 
homme  conservera  toute  sa  vie  ces  qualités,  comme  il  peut  de- 
lenir  ambitieux,  et  par  suite  de  l'apathie  de  la  société,  amener 
petit  à  petit  les  choses  de  manière  à  établir  le  despoiisme, 
comme  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  peuvent  à  la  longue 
s'affaiblir  ou  se  dénaturer  :  par  toutes  ces  raisons,  nue  assem- 
blée est  oréférable  malgré  les  inconvénients  qui  peuvent  s'y  at- 
tacher, et  elle  l'est  surtout  par  la  discussion  qui  s'établit  et  qui 
peut  éclairer  les  hommes. 

Mode  pour  représenter  V expression  entière  de  la  société. 

Aujourd'hui  1,000  individus  (1)  élisent  100  députés.  C'est 
donc  un  député  qui  doit  être  nonmié  par  10  individus.  Mais  si 
ces  10  individus  ne  sont  pas  d'accord,  ce  sont  6  individus  (ma- 
jorité de  10)  qui  nomment  le  député  ;  d'où  il  suit,  que  51  dépu- 
tés (cela  peut  arriver),  ainsi  élus  et  formant  la  majorité  de  la 
chambre,  représentent  seulement  306  individus.  (Ces  51  dépu- 
tés ont  été  chacun  nommés  par  6  individus;  multipliez  51  par 
6,  cela  fait  306). 

D'où  il  suit  encore  que  la  minorité  des  électeurs  représen- 
tée ici  par  306,  l'emporte,  1°  sur  la  majorité  des  électeurs  501, 
2"  ou  sur  le  reste  total  de  la  société  69 i.  (69 î  ajoutés  aux 
306,  lesquels  306  ont  nommé  la  m:ijorité  des  députés,  forment 
bien  1,000,  nombre  toia.l) 


(t)  Nous  supposons,  1"  que  la  société  entière  participe  à  rélection; 
2*  nous  supposons  enrure,  atin  qu'il  y  ait  plus  de  clarté,  que  la  société 
»oit  composée  de  1,000  individus. 
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Voilà  donc  le  résultat  We  la  science  législative;  science  éla- 
borée depuis  des  milliers  d'années! 

Lorsqu'on  vient  à  observer  un  tel  résultat,  l'on  croit  tout 
d'abord  qu'on  se  trompe  ;  on  se  refuse  au  témoignage  de  sa  rai- 
son, l'on  pense  que  c'est  elle  qui  seule  est  égarée;  cependant, 
les  chiffres  sont  là  et  on  ne  peut  plus  se  refuser  à  leurévidence. 

Voici  le  mode  qui  nous  semble  éviter  le  résultat  absurde  qui 
Tient  d'être  signalé. 

Tout  aussi  bien  que  la  majorité, la  minorité  nommeson  député. 

Cette  mesure  a  d'abord  l'avantage  de  rétablir  le  droit  de  dis- 
cussion de  la  minorité,  droit  sacré  et  qui,  par  les  raisonnements 
de  la  minorité,  peut  être  ulUe  à  la  majorité  elle-même. 

Si  la  minorité  est  seulement  d'une  fraction  moins  forte  que 
la  majorité,  le  vote  du  député  de  la  minorité  ne  comptera  que 
pour  un  vote  moins  une  fraction. 

Si  la  minorité  est  un  tiers  moins  forte  que  la  majorité,  le  vote 
du  député  de  la  minorité  ne  comptera  que  pour  deux  tiers.  De 
même,  si  elle  est  un  (juart  moins  forte;  enfin,  le  vole  compte 
proporliouneilement  au  nombre  des  votans.  — De  même,  pour 
le  député  nommé  par  une  majorité  qui  serait  dépassée  par  tel 
nombre,  le  vole  compterait  relativement  au  nombre  de  votes. 

De  celle  manière,  minorité  et  majorité  seraient  représentées 
dans  une  proportion  exacte. 

Dans  iine  organisation  où  il  n'y  aurait  plus  de  rivalité  entre 
les  intérêts,  où  l'instruction  serait  à  un  égal  degré  possédé 
par  la  grande  masse,  et  où  les  sentiments  seraient  les  mêmes, 
il  n'y  aurait  guère  qu'une  seule  opinion  sur  la  manière  de  juger 
les  choses;  cependant,  admettant  plusieurs  opinions,  nous  vou- 
lons que  ces  opinions  soient  représentées,  et  nous  arrivons  à 
ce  résultat  par  le  mode  que  nous  proposons. 

Si  la  popidaiion  était  trop  considéiable  pour  que  le  grand 
nombre  des  députés  pût  avoir  la  possibilité  de  délibérer,  les  dé- 
putés, réunis  en  assemblée,  se  diviseraient  par  autant  de  grou- 
pes qu'il  y  aurait  d'opinions,  et  les  députés  de  cha(jue  groupe 
éliraient  entre  eux  ceux  qu'ils  reconnaîtraient  les  plus  capables. 
Chaque  député  élu  représenterait  ainsi  la  totalité  des  citoyens 
qui  auraient  nommé  des  députés  électeurs.  ...^_c»/-. 
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Cette  dernière  mesure  serait  inutile,  si  plusieurs  cen- 
taines de  millions  de  citoyens  vivaient  unitairement 
sous  ce  régime  ;  chaque  fraction  composée  de  20  mil- 
lions d'habitants  aurait  son  assemblée  générale,  puis  un 
vaste  congrès  clu  par  ces  assemblées  déciderait  des  ques- 
tions générales. 

Voici  le  MOYEN  qui  serait  employé  (sauf  modifications) 
pour  l'émission  des  votes. 

A  chaque  case  éh\l)lie  devant  le  député,  il  y  aurait  deux  an- 
neaux retenus  à  volonté  et  auxquels  seraient  fixées  les  extré- 
mités AA  de  deux  cordes,  lesquelles  cordes  passeraient  sous  Je 
plancher  (ou  de  toute  autre  manière),  et  remonteraient  le  long 
du  mur  qui  serait  derrière  le  président;  l'une  à  sa  gauche^  l'au- 
tre à  sa  droite.  Les  extrémités  BB  de  ces  cordes  passeraient 
chacune  par-dessus  une  petite  poulie,  et  retiendraient  chacune 
un  poids  assez  lourd.  Ce  poids  serait  pesant  comme  100  pour  la 
totaUté  des  électeurs  (c'est-à-dire,  lorsque  tous  les  suffrages 
sans  exception  se  seraient  portés  sur  un  député),  pesant  comme 
75  lorsqu'il  n'y  aurait  eu  que  les  trois  quarts  des  suffi  âges.  Pe- 
sant comme  50,  lorsqu'il  n'y  en  aurait  eu  que  la  moitié.  Pesant 
comme  25,  lorsqu'il  n'y  en  aurait  eu  que  le  quart,  etc. — Le  dé- 
puté aurait  ainsi  par  un  poids  le  caractère  de  son  vote,  carac- 
tère constitué  par  le  nombre  des  électeurs.  Chaque  député  au- 
rait donc  deux  poids  visibles  et  en  face  de  lui,  l'un  à  sa  gauche, 
l'autre  à  sa  droite,  au-dessous  de  ces  poids  seraient  également 
à  gauche  et  à  droite  du  président,  les  deux  grands  plateaux 
d'une  balance.  Un  plateau  indiquerait  le  refus,  l'autre  l'adop- 
tion. Le  poids  du  rejet  ou  de  l'adoption  retomberaient  donc 
dans  Tun  des  plateaux, selon  que  lel^enliranl  l'un  des  deux  art' 
neaux  aurait  voulu  adopter  ou  rejeter.  Le  plateau  qui  baisse- 
rait ayant  dès  lors  le  plus  de  poids,  indiquerait  naturellement  le 
vœu  de  la  majorité  (1).— Celte  balance,  comme  ornement,  ne 
serait  pas  déplacée,  elle  serait  l'emblème  de  la  justice. 


(1)  Après  chaque  vote,  tous  les  anneaux  seraient  tirés  et  tous  les 
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Le  premier  avantage  qui  existe  d'après  ce  mode  d'élection, 
c'est  que  toutes  les  opinions  sont  représentées,  point  impor- 
portant;  conséquence  juste  du  principe  delà  représentation; 
2®  c'est  qu'en  même  temps  la  valeur  numérique  de  chaque  frac- 
tion de  la  société  est  de  même  représentée  ;  3°  c'est  que  la  ma- 
jorité est  réellement  la  majorité  de  la  société. 

Une  loi  ne  saurait  donc  passer  comme  aujourd'hui,  aujour- 
d'hui que  la  loi  peut  être  décrétée  par  des  dépniésireprêsentant 
la  minorité  des  électeurs. 

Ou'on  retourne  la  question  comme  on  voudra,  voilà  un  fait 
positif,  c'est  que  la  loi  doit  être  volée  par  la  majorité,  et  qu'au- 
d'hui  elle  peut  ne  pas  l'être. 


III 

AMIISTMTION. 
I 

Les  administrateurs  de  la  chose  publique  (ministres), 
sont  nommés  pas  l'assemblée  générale. 

II 

Il  y  a  huit  ministres  : 

lo  De  l'intérieur; 

2°  De  l'extérieur; 

3°  De  l'enseignement  public; 

40  De  la  confection  ou  travaux; 

50  De  la  répartition  ; 


poids  retomberaient  afin  de  constater  Végalité  entre  les  poids  dans 
chaque  plateau. 
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6®  De  la  guerre  (!)♦ 
7®  De  la  marine; 
8o  Des  fêles  et  plaisirs. 

III 

Le  président  des  minislres  élu  par  l'assemblée  géné- 
rale excculc  la  loi,  et  il  imprime  à  la  gestion  des  dif- 
férents ministres,  ainsi  qu'à  la  marche  des  alfaires  une 
pensée  d'unité. — Chaque  année,  il  présente  à  l'assem- 
blée générale  le  comple-rendu  des  opérations  miaisté- 
rielles,  et  l'état  de  la  situation  de  toutes  choses. 

IV 

Le  minislêre  entier  est  toujours  révocable  par  l'as- 
semblée générale. 

V 

Un  institut  central  sert  de  conseils  aux  ministres. 
(Voir  plus  loin.) 

VI 

Préfets.  —  Les  ministres  embrassant  dans  leur  ad- 
minisiration  toutes  les  affaires,  et  cependant  ne  pou- 
Tanl  à  eux  seuls  tout  exécuter,  ont  pour  les  seconder 
des  sous  directeurs  ou  préfets  nommés  par  le  président 
des  ministres. 

VII 

Un  institut  départemental  élu  par  les  instituts  com- 
munaux,, sert  de  conseil  ou  préfet.  (Fo/r  plus  loin.) 

VIII 

La  partie  du  pays  (ou  département)  administrée  par 
un  préfet  contient  200,000  h. 


{\)  Avpc  le  Ipmps  ce  ministère  serait  modifié,  il  se  réunirait  au 
ministère  des  Iravaux. 
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IX 


Un  sous-préfet  est  également  nommé  par  le  président 
pour  aider  le  préfet  dans  Texercice  de  ses  fonctions. 


Maires.  —  Le  maire  est  élu  par  les  habitants  de  sa 
commune. 

XI 

Cependant,  s'il  se  refuse  à  exécuter  les  avis  du  pré- 
fet, le  président  des  ministres  peut  le  révoquer  et  en 
nommer  un  autres  en  rendant  compte  à  l'assemblée  gé- 
néral des  motifs  de  sa  détermination. 

XII 

Le  maire  est  chargée,  1^  d'exécuter  les  indications 
prescrites  par  le  préfet,  2°  d'administrer  la  commune; 
—  Il  nomme  les  fonctionnaires  qui  sont  sous  sa  direc- 
tion, et  qui  ne  sont  pas  élus. 

XIII 

Un  institut  communal  élu  par  les  citoyens,  sert  de 
conseil  au  maire.  (Voir  plus  loin.) 

.  Il  est  essentiel  que  les  autorités  soient  nommées  par  Fadmi- 
nistralion  générale,  telles  que  préfets,  sous-préfets,  maires  (dans 
certains  cas),  etc.;  car  l'expérience  nous  démontre  combien 
la  marche,  pour  être  stable  et  produire  de  bons  effets,  doit  être 
unitaire.  Tout  dépend  du  pouvoir  suprême,  si  ce  pouvoir  su- 
prême e>t  favorable  à  la  masse,  tout  ce  qui  découlera  de  sa  ges- 
tion sera  également  favorable  à  la  masse;  c'est  une  conséquence 
naturelle.  Donc,  le  pouvoir  suprême  étant  Texpression  même 
de  la  société,  a  une  marche  nécessairement  favorable  à  la  so- 
ciété. D'un  autre  côté,  s'il  y  a  des  fractions  de  société  qui  veu- 
lent autre  chose  que  ce  que  veut  la  majorité  de  la  société,  et  si 
cela  peut  troubler  l'ordre  général,  il  est  bon  dès  lors  que  la 
marche  ne  soit  pas  entravée  par  les  fonctionnaires  élus  par 

11. 
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celte  fraction.  —  L'unité  dans  la  marche  générale  est  la  prin- 
cipale cause  de  durée. 

XIV 

Les  citoyens  dont  les  fonctions  concernent  spéciale- 
ment la  commune,  sont  élus  par  les  habitants  de  la  com- 
mune. 


IV 

CONTROLE. 


Un  contrôle  communal,  composé  de  cinq  mem- 
bres élus  tous  les  ans  par  les  habitants  de  la  commune, 
est  institué  dans  chaque  commune  afin  de  surveiller  les 
actes  administratifs,  activer  leur  exécution  s'il  y  avait 
négligence,  et  faire  rendre  justice  aux  citoyens  dont  les 
droits  seraient  méconnus,  et  qui,  dans  ce  cas,  s'adres- 
sent à  eux. 

II 

Si  le  maire,  si  le  préfet  n'ont  pas^  satisfait  à  la 
demande  du  plaignant,  le  ministre  est  juge,  et  s'il  y  a 
nécessité,  la  chambre  prononce  en  dernier  ressort. 

III 

Un  contrôle  départemental  composé  de  trois  mem- 
bres, élus  par  les  membres  des  contrôles  communaujL 
est  également  institué. 

IV 

Ces  fonctionnaires  ont  le  droit  de  se  faire  rendre 
compte,  lorsqu'ils  le  jugent  convenable,  de  ce  qui  se 
passe  dans  toutes  les  administrations. 
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V 

ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 

Éducation j,  Instruction. 
I 

L'éducation  et  l'instruction  sont  données  à  tous  les 
enfants  des  deux  sexes. 

II 

L'éducation  doit  être  telle  que  la  morale  la  plus  pure 
puisse  remplir  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  fini  leurs 
études. 

III 

Une  commission  spéciale  et  permanente,  sous  la  di- 
rection du  ministre  chargé  de  l'enseignement,  doit 
veiller  à  l'accomplissement  rigoureux  de  ce  grand  fait 
social. 

IV 

L'éducation  doit  être  théorique  et  pratique. — Elle 
doit  agir  sur  le  physique  et  sur  le  moral. —  Elle  a  pour 
but,  1°  de  produire  une  santé  parfaite,  une  force,  une 
agilité,  une  adresse,  une  activité  remarquables;  2»  d'a- 
néanlir  le  germe  des  mauvaises  passions,  de  dévelop- 
per celles  du  dévouement,  de  l'utilité,  etc.,  d'emprein- 
dre inébranlablemcnt  dans  l'âme  de  tous,  l'amour  de 
l'égalité,  de  la  fraternité,  de  la  liberté;  d'inculquer  une 
force  morale  capable  de  résister  aux  mauvais  désirs  ; 
enfin,  de  faire  naître  les  sentiments  du  bien,  qui  tous  se 
résument  en  celui  de  l'amour  universel  ;  et  de  provo- 
quer incessamment  l'énergie  de  la  volonté,  qui  a  en  vue 
la  réalisation  de  ce  bien. 
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Ainsi,  il  faut  établir  chez  le  jeune  homme  la  puis- 
sance de  supporter  la  douleur,  la  peine,  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  se  trouver  heureux  dans  toutes  les  situa- 
tions possibles;  et  en  même  temps,  il  faut  développer 
l'énergie  nécessaire  à  l'affranchissement  du  mol.  — 
Epictè(eQ[  Spartacus,  voilà  les  l^posauxquels  il  faut  unir 
le  hean  lypeJesws.  Telles  sont  les  bases,  éclairées  par  la 
lumière  de  la  science,  sur  lesquelles  il  faut  constituer 
la  morale  à  enseigner  à  la  jeunesse.  Maintenant  la  mar- 
che sociale  viendra  modifier  assez  ces  premiers  déve- 
loppemonls  du  cœur,  et  permettra  un  libre  cours  aux 
passions  régularisées  par  un  système  ou  règle  de  con- 
duite; dès  lors,  ces  passions  ou  besoin  de  la  natwe  sen- 
tante,, ne  seront  plus  qu'à  l'avantage  de  l'individu  et 
des  individus. 

*'  Des  exercices  pratiques  et  théoriques  habilement  compris  et 
combinés,  conduiraient  à  ce  résultat. 

L'instruction  aurait  pour  mission  de  développer  l'es- 
prit d'industrie  et  de  découverte  sous  toutes  leurs  fa- 
ces; - — déformer  une  raison  élevée,  rigoureuse  logi- 
cienne. —  Enfin,  de  rendre  l'homme  possesseur  de 
toutes  les  connaissances  acquises. 


L'instruction  serait,  à  un  égal  de^ré,  donnée  à  tous. 
Cependant  les  dispositions  particulières  seraient  déve- 
loppées avec  soin. 

Les  études  se  feraient  théoriquement  et  pratique- 
ment, soit  dans  l'institution,  soit  dans  les  lieux  conve- 
nables. 

Toutes  les  fonctions,  c'est-à-dire  les  états  ou  pro- 
fessions seraient  enseignées.  — Tous  les  citoyens  de- 
Traient  apprendre,  outre  l'état  de  leur  vocation,  tous 
les  états  faciles,  afin  de  pouvoir  plustard,  et  au  sein  de  la 
société,  varier  leurs  travaux  ou  voyager. 
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VII 

Il  y  aurait  par  chaque  commune  deux  vastes  bâti- 
ments où  se  feraient  les  éludes;  dans  l'un  seraient  les 
garçons,  dans  Pautre  seraient  les  filles.  Les  salles  d'études 
seraient  disposées  circulairement  (il  en  serait  de  même 
pour  les  dorloirs  (1)  ),  de  manière  à  ce  que,  placés  dans 
une  salle  centrale,  les  citoyens  préposés  à  la  direction 
de  ces  écoles,  et  qui  seraient  de  véritables  pères  pour 
les  élèves  pussent,  lo  voir  ce  qui  s'y  passerait;  2^  sti- 
muler incessamment  le  zèle  de  ceux  qui  seraient  char- 
gés de  la  direction  de  chaque  étude  particulière,  ^^  en- 
tretenir l'aptitude  des  élèves. 

VIII 

Il  y  aurait  par  déparlement  et  au  siège  du  préfet, 
un  enseiîi^nement  complémentaire,  1  o  une  école  de  mu 
sique ,  2»  une  école  de  peinture,  3°  une  école  de  mé- 
decine, 40  une  école  des  sciences  exactes,  5^  une  école 
de  sciences  morales,  6^  une  école  de  science  sociale; 
puis  une  école  d'agricu/ture,  et  enfin  des  écoles  spècia- 
les  et  pratiques  pour  chaque  branche  difficile  des  con- 
naissances humaines.  Les  élèves  y  viendraient  termi- 
ner leurs  études,  en  se  livrant  plus  spécialement  à  telle 
étude  qu'à  telle  au(re,  1°  Selon  le  nombre  exigé  par 
les  besoins  sociaux,  2»  selon  leur  vocation,  3°  selon 
leurs  progrès. 

Dans  ces  écoles  où  l'éducaiion  est  l'un  des  faits  les  plus  im- 
portants de  l'enseignement,  les  enfants  enlièrement  soustraits 
à  l'influence  souvent  pernicieuse  et  ignorante  des  parents, 
s'exercent  (sous  la  conduite  d'hommes  qui  ont  la  vocation  de 
l'enseignement  et  l'amour  de  ces  jeunes  êtres),  à  tout  ce  qui 
peut  développer  leur  corps,  ils  étudient  tout  ce  qui  peut  gran- 


(1)  Des  appareils  nouveaux  seraient  appliqués  aux  élèves  qui  se- 
raient enclins  au  vice  de  l'onanisme. 


—  254  — 

dir  leur  intelligence,  et  ils  sont  conduits  à  raisonner  sur  tout  ce 
qui  peut  former  leur  moral. — Un  autre  résultat  important,  c'est 
que  les  parents  seront  affranchis  des  embarras,  des  tracasse- 
ries, des  soins,  des  peines  que  suscitent  les  enfants. 

La  société,  consliluée  d'une  manière  normale,  a  en 
vue  le  bonheur  de  tous  ses  membres,  elle  étend  sur  eux 
dès  leur  naissance  et  jusqu'à  leur  mort,  toute  sa  sollici- 
tude, elle  les  entoure  de  son  amour  maternel,  et  leur 
prodigue  toutes  les  jouissances  pures  qui  font  le  charme 
de  l'existence.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
cours  de  la  vie  que  cette  bonne  mère  veille  sur  ses  en- 
fants j  avant  que  la  créature  ait  vu  le  jour,  pendant 
qu'elle  est  encore  dans  le  sein  qui  l'a  conçu,  elle  ressent 
déjà  les  bienfaits  de  l'organisation  sociale  j  en  effet,  la 
femme  enceinte  est  l'objet  de  soins  déterminés  et  d'un 
culte  particulier  de  la  part  de  tous  les  citoyens.  —  A 
cette  époque  les  femmes  peuvent,  selon  qu'elles  sont 
impressionnées,  transmettre  tel  ou  tel  germe  physique, 
moral  ou  intellectuel  à  leur  enfant.  —  Des  exemples 
sont  là  pour  attester  ce  fait  (1).  Or,  l'organisation  com- 
munautaire qui  ne  laisse  pas  échapper  une  seule  occa- 
sion de  faire  le  bien,  s'empare  de  ce  fait  pour  trans- 
mettre à  l'enfant  les  impressions  salutaires  qu'elle 
fait  éprouver  à  la  mère,  et  c'est  ainsi  que  l'enfant,  en- 
trant au  ftionde  et  placé  sous  l'aile  maternelle,  est  en- 
touré des  attentions  les  plus  délicates  et  les  plus  in- 
telligentes, jusqu'à  trois  ou  cinq  ans,  âge  où  il  doit 
jouir  des  fruits  d'une  éducation  commune. 

L'ensemble  de  l'enseignement  a  donc  pour  but  de 
rendre  à  la  société,  des  êtres  vertueux,  supérieurement 
instruits  et  dignes  de  pratiquer  entre  eux  et  à  jamais 


(1)  Relativement  à  celte  question,  ne  serait-il  pas  possible  un  jour, 
de  faire  apparaître  le  magnétisme  (lorsqu'il  sera  perfecliouué),  et 
d'amener  des  résultats  inespérés. 


—  255  - 

les  principes  sublimes  de  l'égalité,  de  la  fraternité,  de 
la  liberté. 

L'on  doit  prévoir,  ce  nous  semble,  tout  le  bien  qui 
naîtrait  de  ce  système;  —  dans  quel  pays...  à  quelle 
époque,  aurait-on  vu  un  semblable  enseignement  ap- 
pliqué également  à  tous  les  hommes?  sous  quelle  con- 
stitution politique  les  hommes  eusseul-ils  été  rous  ainsi 
éduqués  et  inst;ui(sl 

Qu'on  se  figure  la  race  humaine  tout  entière  élevée 
de  celte  manière.  Quel  résultat  admirable!  1 1  La  santé, 
la  longévité,  la  force,  l'adresse,  la  beauté  (car  la  beauté 
sera  nécessairement  le  fait  des  générations  qui  s'amé- 
lioreront de  plus  en  plus  en  vivant  sous  ce  régime),  la 
puissance  de  l'intelligence,  les  sentiments  du  bien,  en- 
fin le  développement  des  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales,  activé,  entretenu,  fécondé  par  la 
marche  sociale,  qui  déversera  à  chacun,  et  pendant  toute 
la  vie,  le  bien-être,  les  jouissances  du  cœur,  celles  de 
l'esprit,  celles  des  sens,  et  procurera  ainsi  à  tous  les 
hommes  un  bonheur  pur,  un  bonheur  inaltérable,  un 
bonheur  complet. 

Or,  la  marche  sociale  serait  dirigée  de  manière  à  per- 
fectionner encore  le  premier  enseignement  par  les  rap- 
ports moraux,  et  par  les  rapports  scientifiques,  littérai- 
res, artistiques,  qui  existeraient  entre  les  citoyens  et 
aussi  par  la  possibilité  d'une  étude  théorique  et  prati- 
que, faite  dans  les  monuments  spéciaux  consacrés  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  monuments  dans  les- 
quels tous  les  matériaux  de  l'instruction  seraient  ras- 
semblés, et  qui,  en  outre,  seraient  dans  le  centre  de 
chaque  commune,  à  la  portée  de  tous.  —  Par  ce  seul 
fait  les  sciences  étant  cultivées  par  tous,  nul  doute  que 
les  citoyens  ne  demandent  pas  mieux,  dans  quelques- 
uns  de  leurs  moments  de  loisirs,  de  concourir  tous  en- 
semble à  des  travaux  utiles  à  tous.  C'est  alors  que  des 
questions  de  physique,  de  chimie,  etc.,  etc.  (telles  que 
celle  entre  autres,  de  l'analyse  de  tous  les  végétaux, 
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afin  de  découvrir  ceux  qui  peuvent  être  utiles  à  la 
santé,  à  la  guérison,  etc.,  ou  à  tout  autre  fait).  Ques- 
tions indiquées  par  une  réunion  centrale  d^hommes 
écLtiréF^pourraientètrerésolue  plus  promptement,  puis- 
que tous  les  citoyens  sous  la  conduite  des  plus  habiles, 
travailleraient  dans  un  certain  ordre  (et  étant  subdivi- 
sés entre  eux)  sur  les  diffrenls  faits  qui,  se  rapportant 
aune  seule  question  pourraient  comporter  des  opéra- 
lions  fractionnées.  —  C'est  alors  que  des  découvertes 
nombreuses  auraiont  lieu  ;  soit  par  le  concours  de  tous, 
soit  par  le  fait  seul  des  individus;  c'est  alors  que  les 
bienfaits  de  la  science  seraient  dans  une  proportion  ina- 
mense  répandus  sur  toute  la  société. 


JUSTICE. 

Ce  rouage  social,  da-  s  une  organisation  qui,  comme 
celle-ci,  satisferait  aux  besoins  de  tous  et  anéantirait 
les  causes  du  mal,  serait  presque  iijutile. 

Cependant,  s'il  y  a  des  faits  particuliers  qui  soient 
douteux  dans  l'esprit  d'une  certaine  masse  de  lecteurs, 
Dous  avons  établi  cette  institution  afin  de  faire  voir  que 
l'organisation  communiste  veut  tout  prévoir,  et  qu'elle 
tend  à  n'être  arrêtée  par  aucun  obstacle. 

En  outre,  il  ressort  du  mode  particulier  à  cette  in- 
stitution un  grand  fait,  celui  de  l'excitation  plus  puis- 
sante du  sentiment  frateinel. 


Tous  les  citoyens  de  chaque  commune  (après  une 
assemblée  préparatoire),  se  rendent  une  fois  l'an,  à  la 
fin  de  la  mauvaise  saison,  à  l'amphithéâtre  du  dépar- 
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lement,  pour  l'élection  des  jurés.  Là,  toutes  les  com- 
munes du  département  réunies  en  assemblée  solen- 
nelle, procèdent  séparément  et  d'après  un  mode  frac- 
tionnaire, à  l'élection  des  hommes  et  des  femmes  aux- 
quelles ils  reconnaissent  une  moralité  ou  seniiment  de 
fraternité  parfait. 

II 

La  parlicipalion  à  cette  élection  est  obligatoire  pour 
tous  les  citojens. 

m 

Les  noms  de  ceux  qui  ne  sont  pas  élus  jurés,  et  qui 
par  là  ne  sont  pas  reconnus  avoir  la  moralité  né- 
cessaire, sont  lus  devant  toutes  les  parties  de  l'assem- 
blée. 

En  outre,  ils  doivent  se  rendre  dans  la  commune  où 
siège  le  gouvernement;  là,  devant  l'assemblée  du  pays, 
devant  les  sages  et  les  députés,  le  président  de  la  répu- 
blique leur  adresse  des  paroles  touchantes  et  sévères, 
et  les  exhorte  à  la  vertu,  aux  sentiments  fraternels,  à 
la  pratique  de  leurs  devoirs. 

IV 

Tous  les  citoyens  de  chaque  commune  élus  jurés,  éli- 
sent entre  eux  un  junj  fonctionnant ,  qui  prononce  sur 
les  faits  particuliers.  Ce  jury  se  renouvelle  tous  les 
mois. 

V 

Toute  fonction  publique  ne  peut  être  remplie  que 
par  un  juré. 

VI 

Tout  citoyen  à  la  sortie  des  écoles,  et  après  un  an  de 
vie  sociale,  peut  être  élu  juré. 

VII 

Dans  chaque  département,  un  jury  suprême,  com- 


•v 
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poséMc  îl  membres  élus  jurés  20  années  de  suite,  juge 
et  prononce  en  dernier  ressort. 

IX 

Les  membres  de  ce  tribunal  sont  élus,  tous  les  cinq 
ans,  par  chacune  des  communes  formant  le  départe- 
ment. 


Cependant,  si  l'accusé  le  veut,  il  en  appelle  ensuite 
à  un  jury  souverain  élu  par  cent  départements. 

XI 

Les  citoyens  qui  ont  étudié  les  lois,  nommés  par  le 
ministre  de  l'ialérieur,  prononcent  d'après  le  jugement 
du  jury  suprême,  et  selon  la  gravité  du  fait,  l'exclusion 
à  l'élection  pendant  la  durée  de  temps  déterminée  par 
la  loi,  ou  la  nature  de  correction  éducative  j  laquelledoit 
être  en  harmonie  avec  la  nouvelle  organisation,  et 
avec  les  principes  sains  de  la  morale. 

XII 

L'exclusion  est  indiquée  sur  le  certificat  de  travail 
des  voyageurs.  {Voir  plus  loin.) 

Ce  jury  général  est  ainsi  institué,  comme  nous  l'a- 
vons dit  d'abord,  afin  d'exciter  le  citoyen  à  avoir  dans 
les  faits  particuliers  une  conduite  morale ,  c'est-à-dire 
fraternelle,  car  chacun  étant  soumis  à  la  manifesta- 
tion du  jugement  public,  est  ainsi  conduit  à  avoir  de 
bons  rapports  avec  ses  frères.  —  En  outre,  pour  être 
admis  à  toute  fonction,  il  faut  avoir  été  élu  juré.  N'est- 
ce  pas  là  une  innovation  qui  doit  amener  de  bons  ré- 
sultats? 

La  peine  n'est  pas  instituée,  nous  l'avons  dit,  pour  punir; 
la  punition  est  un  non-sens|j  la  peine  ne  doit  être  aux  yeux  de 
l'homme,  que  la  conséquence  de  certains  actes  nuisibles  à  ses 
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semblables.  Dès  lors,  cette  conséquence  apparaissant  comme 
inévitable,  Thomme  est  amené  à  ne  pas  accomplir  les  actes  nui- 
sibles, afin  de  ne  pas  en  subir  les  conséquences. 


VII 

FORCE  PUBLIQUE. 


Première  phase. 
I 

La  force  publique  est  composée  de  l'armée  de  ligne 
et  de  la  garde  nationale. 

n 

La  durée  du  service  de  l'armée  de  ligne  est  fixée  à 
trois  ans. 

La  cessation  du  service  de  la  garde  nationale  est  fixée 
à  quarante-cinq  ans. 

HT 

Tous  les  citoyens  doivent  avoir  fait  partie  de  l'ar- 
mée de  ligne,  depuis  vingt  ans  jusqu'à  vingt-trois  ans. 
De  cette  manière,  s'il  y  avait  levée  extraordinaire, 
tous  les  citoyens  conaaîtraient  le  service  militaire. 

lY 

Aux  époques  de  repos  (certaines  saisons),  les  mili- 
taires travailleraient  chacun  dans  sa  spécialité. 


(1)  La  force  publique  devra  exister  jusqu'à  l'unité  d'organisation 
sur  toute  la  terre. 
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L'armée  devra  être  conservée  tant  qu'il  y  aura  chance  de 
guerre.  Les  soldais  disciplinés  ont  toujours  un  immense  avan- 
tage sur  ceux  qui,  à  courage  égal,  ne  le  sont  pas.  C(Tlaines  amé- 
liorations diins  le  métier  pourraient  avoir  lieu.  Des  manœuvres 
des  mouvements,  de  grandes  marches,  des  guerres  simulées 
devraient  être  exécutées  sur  une  vaste  échelle  et  dans  toute 
l'élendue  du  pays,  pend.mt  les  dernières  années  du  service, 
afin  d'habituer,  d'exercer  les  soldats  et  les  officiers  h  la  fatigue, 
aux  mouvements  stratégiques,  aux  combats  partiels  et  d'ensem- 
ble, passages  de  fleuves,  campements,  constructions,  etc.,  etc., 
et  tout  ce  qui  se  fait  en  guerre.  —  Les  frais  (  emploi  de  temps 
et  de  matières)  ne  seraient  pas  assez  considérables  pour  qu'ils 
pussent  empêcher  l'application  de  ce  mode  d'enseignement  mi- 
litaire. 

Ce  service  militaire  comportant  toute  la  liberté  et  tous  les 
plaisirs  co.7ipatiblcs  avec  lui,  serait  ainsi  attrayant  et  eh  même 
temps  favorable  à  la  santé,  à  la  force  du  corps  et  à  l'énergie 
du  cœur. 

Bans  la  deuxième  phase^  cos  armées  se  modifieraient 
insensiblement  en  armées  industrielles. 


Vin 

DIRECTION  DE  LA  CONFECTION  ET  DE  LA  REPARTITION. 

I 

L'administration  générale  connaît, 

lo  Tout  ce  qui  peut  ôlre  produit; 

2o  Tout  ce  qui  peut  être  consommé  -, 

30  Tout  ce  qui  doit  cire  conserve ^ 

40  Le  nombre  des  travailleurs; 

5*>  Le  temps  nécessaire  à  la  confection,  etc.,  etc. 

II 

La  confection  et  la  répartition  des  produits  sont  opé- 
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rces  (d'après  les  instruclions   des  ministres)  sous  la 
direction  des  préfets  et  des  maires. 


TRAVAUX.     * 
I 

Le  préfet  indique  au  maire  la  marche  à  suivre. 

II 

Le  maire  indique  aux  inspecteurs  nommés  par  lui, 
les  travaux  à  exécuter. 

III 

Les  travailleurs  les  exécutent  d'après  Pindication 
des  inspecteurs,  et  avec  Taide  des  vérificateurs  nom- 
més par  eux  [i). 

IV 

Il  y  a  un  vérificateur  pour  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs. 

V 

Ces  vérificateurs,  ainsi  que  les  inspecteurs,  veillent  à 
l'exécution  complète  et  convenable  du  travail. 

VI 

Le  temps  du  travail,  tant  d'heures  par  jour ^  est  le 
même  pour  tous,  ou  compensé  par  moins  de  travail 
dans  un  autre  moment,  lorsqu'une  circonstance  ou  l'é- 
tat exige  que  ce  travail  du  jour  soit  plus  long  ou  plus 


(1)  Aujourd'hui,  il  n'est  pas  sur  la  terre  d'endroit  où  il  n'y  ait 
vérification  directe  ou  indirecte  du  travail  par  les  propriétaires,  les 
commerçants,  les  administrateurs,  les  m.iîlres,  conire-maîtres,  etc. 
Or,  cette  vériûcaiion  du  travail  n'est  pas  ce  qui  choque  les  travail- 
leurs. 
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pénible  ou  moins  attrayant  que  celui  des  autres  tra- 
vailleurs, et  ce,  d'après  le  principe  de  la  peine,  prin- 
cipe que  nous  avons  établi  précédemment. 

Or,  pour  les  états  plus  pénibles  ou  moins  attrayants 
que  les  autres  (le  nombre  en  sera  extrêmement  petit,  et 
un  jour  il  n'y  en  aura  peut-être  plus),  les  citoyens  au- 
raient donc  ou  une  compensation  quelconque  dans 
l'année,  ou  travailleraient  moins  de  temps  cbaque  jour, 
ou  bien  ces  états  seraient  à  tour  de  rôle. 

(Ces  détails,  ainsi  que  l'intensité  de  la  peine,  seraient  déler- 
rainés  par  la  loi  d'après  l'indication  des  commissions  spéciales 
de  travailleurs,  assemblées  tout  d'abord  h  cet  effet. 

Le  temps  du  travail  n'est  pas  aussi  long  dans  le  cas 
d'infériorité  notoire  de  force  ou  de  faiblesse  de  santéj 
cas  certifié,  constaté  par  la  section  des  médecins  de  la 
commune.  —  Les  infirmes  ne  travaillent  pas. 

L'heure  du  travail  est  généralement  la  même  pour  tous. 
L'hygiène  ,  et  de  plus  le  charme  qu'on  jéprouve  en  été  à  la  pro- 
menade du  grand  matin,  exigent  que  le  temps  qui  précède 
l'heure  du  travail,  soit  consacré  aux  plaisirs  des  champs,  alors 
que  le  soleil  vient  éclairer  la  terre,  que  la  végétation  embaume 
l'air,  que  la  nature  brillante  et  radieuse  semble  dire  à  l'homme  : 
Jouis  de  la  liberté;  tu  es  né  pour  goûter  mes  bienfaits. 

On  se  mettrait  donc  au  travail  après  ce  temps  de  promenade; 
on  le  quitterait  pour  déjeuner.  (Dans  l'hiver,  cette  disposition 
serait  modifiée  à  cause  du  jour}.  Après  le  déjeuner,  une  heure 
devrait  s'écouler  avant  de  reprendre  le  travail,  afin  d'aider  à  la 
digestion.  —  Le  travail  serait  repris  ensuite  jusqu'à  l'heure  du 
dîner  (heure  qui  ne  serait  pas  très  avancée).  —  L'hygiène  exige 
la  régularité  pour  le  travail  de  même  que  pour  les  repas). 

Si  le  travailleur  désire  quitter  le  travail  tel  ou  tel 
jour,  il  est  libre,  sauf  à  rendre  le  temps  du  travail.  Le 
vcrilicaleur  et  l'inspecteur  veillent  à  Texècution  de 
ce  fait. 

\ll 

Les  travaux  sont  variés  pour  chacun,  puisque  cha- 
cun connaît  plusieurs  états. 
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VIII 

Tout  dans  le  travail  se  fait  avec  ordre,  car  les  vé- 
rificateurs tiennent  compte  de  tout  ce  quo  font  les  tra> 
vailleurs,  et,  en  outre,  les  inspecteurs  connaissent  la 
somme  de  travaux  qui  doit  être  exécutée. 

IX 

La  plupart  des  travaux  se  font  en  chantant,  tantôt 
de  grands  hymnes,  tantôt  des  chants  joyeux  excitent 
les  travailleurs. 

X 

Les  travaux  cessent  à  l'âge  de  45  ans. 

XI 

Les  produits  sont  amenés  dans  des  endroits  désignés. 
La  confection  s'exécute  dans  des  endroits  également 
désignés. 

XII 

Pour  le  travail  intérieur,  il  se  ferait  dans  de  vastes 
ateliers  qui  réuniraient  la  commodité  à  la  magnificence, 
et  qui,  ainsi,  devraient  être  dignes  de  servir  de  labora- 
toires à  l'activité  humaine.  Ces  ateliers  seraient  dispo- 
sés de  manière  à  réunir  en  eux  les  différentes  bran- 
ches d'une  spécialité.  — En  outre,  ils  seraient  placés  de 
manière  à  ce  que  les  travailleurs  pussent  aller  de  l'un 
à  l'autre,  en  faisant  succéder  un  travail  actif  à  un  tra- 
vail tranquille^ce  qui  varierait  doublement  lestravaux. 

Dans  Tété,  les  travaux  qui  en  seraient  susceptibles 
devraient  se  faire  sous  le  charme  des  feuillages. 

XIII 

Les  produits  confectionnés  sont  réservés  ou  répartis 
immédiatement. 

XIV 

Les  maires,  tous  les  mois,  rendent  compte  au  pré- 
fet des  travaux  accomplis  et  des  produits  consommés  ou 
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restants,  et  les  préfets  enyoient  à  l'adminislration  géné- 
rale le  tableau  dos  travaux,  de  la  consommation,  des 
envois  et  des  dépôts  du  département. 


Le  travail,  d'après  le  système  communiste,  change- 
rait donc  d'aspect.  — Il  durerait  quelques  heures. 

Il  n'y  aurait  donc  plus  de  ces  fatigues  accablantes, 
de  ces  occupations  assidues  qui  minent  la  sanlé,  de  ces 
journées  de  12,  15  et  18  heures  de  travail!!!  L'on  ne 
verrait  plus  ces  monstruosités  qui  révoltent  et  exaspè- 
rent l'homme  de  bien;  il  n'y  aurait  plus  de  ces  dépé- 
rissements funestes,  et  qui  souvent  conduisent  le  tra- 
vailleur au  tombeau!... 

Ah!  si  les  victimes  du  système  actuel  pouvaient  avoir 
le  bonheur  de  renaître  pour  habiter  notre  bienheureuse 
communauté  1!! 

Ainsi  le  travail  ne  serait  plus  ennuyeux,  monotone, 
assommant;  il  serait  varié,  à  courts  intervalles. 

Les  travaux  qui  sont  actuellement  repoussants  ou 
dangereux  recevraient  des  améliorations  telles,  qu'ils 
ne  présenteraient  plus  (si  même  il  n'était  disparu  entiè- 
remenl)  ce  caractère  de  [gravité  qui,  aujourd'hui,  les 
rend  insupportables.  La  chimie,  la  physique,  la  méca- 
nique, des  précautions  plus  nombreuses  et  plus  intelli- 
gentes réaliseraient  ces  améliorations. 

Lne  différence  immense,  inouïe,  résulterait  donc 
de  notre  système,  et  le  travail,  ce  grand  fait  qui  em- 
brasse aujourd'hui  la  vie  entière  de  l'homme,  pour  lui 
procurer  un  peu  de  pain  et  le  laisser  dans  la  misère, 
ne  serait  donc  plus  qu'un  fait  agréable  et  qui  lui  pro- 
curerait une  liberté  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  a 
actuellement.  Or,  on  le  sait  actuellement,  il  n'a  au(;une 
liberté  puisqu'il  faut  qu'il  travaille  sans  relâche  ou 
qu'il  meure  de  faim. 

Ainsi,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  l'organisa- 
tion communiste,  nous  marchons  à  pas  de  géant  sur 
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une  terre  de  félicités,  et  nous  déversons  de  plus  en  plus 
les  bienfaits  sur  le  genre  humain. 

EXÉCUTION  DES  GRANDS  TRAVAUX  DANS  LA  COMMUNAUTE. 

Le  travail  communautaire  lendra  aux  plus  grandes 
entreprises.  Rien  ne  ['étonnera,  rien  ne  l'arrêtera. 

Un  mode  qui,  alors,  pourrait  être  employé  dans  Tin- 
dustrie,  serait  pour  de  grands  travaux  le  travail  frac^ 
tionnaire. 

Aujourd'hui  les  grands  travaux,  tels  que  la  construc- 
tion des  chemins,  la  construction  des  habitations,  celle 
des  flottes,  etc.,  se  font  avec  une  peine  infinie  et  avec 
un  temps  considérable.  Eh  bien,  si  l'on  veut  nous  per- 
mettre de  hasarder  une  opinion,  nous  pensons  que  ces 
travaux  pourraient  être  accomplis  en  beaucoup  moins 
de  temps  par  le  mode  que  nous  proposons,  el  qui  con- 
sisterait à  faire  dans  chaque  commune  les  pièces  sépa- 
rées d'un  tout,  et  ce,  sur  les  modèles  des  différentes 
pièces  qui  se  répètent ,  modèles  fournis  d'après  les 
plans  des  ingénieurs,  des  architectes,,  etc. 

Si  aujourd'hui  40,000  travailleurs  emploient  trois 
ANS  ou  mille  jours  à  faire  200  lieues  de  chemin  de  fer, 
les  rails,  etc.  (1);  4,000,000  decitojens,  désireux  d'ac- 
complir une  grande  œuvre,  et  travaillant  sous  le  sys- 
tème de  la  communauté  par  le  mode  fractionnaire  et 
par  le  mode  unitaire,  auraient  construit  les  rails,  les 


(1)  Dans  la  communauté  (si  un  meilleur  moteur  ne  remplace  pas 
'  celui  de  la  vapeur),  toutes  les  précautions  réalisables  à  la  sûreté  des 
voyageurs  seront  prises.  Voici  quelques  dispositions  qui,  en  atten- 
dant mieux,  devraient  être  appliijuées,  1"  des  trains  seraient  placés 
sur  une  longueur  de  5!J  m.  entre,  la  locomotive  et  le  convoi; 
20  une  machine  a  ressorts  serait  placée  en  avant  de  la  locomotive 
pour  amortir  le  choc,  et  une  autre  après  le  convoi  ;  3**  chaque  ligne 
sera  affectée  a  une  seule  direction  et  à  Tendroit  de  jonction  des  li- 
gnes, jonction  remarquable  à  l'approche,  la  vitesse  serait  ralentie; 
4°  un  mécanisme  mobile  attenant  à  la  locomotive  sera  placé  sur  le 
rail  el  empêchera  la  ijconiotive  de  sortir  de  la  voie,  ou  bien  un 
mur  bas  (ou  séparation  en  bois),  serait  construit  au  milieu  de  la  voie 
{ex.cei;tc  aux  embranchements^ 

12 


—  Î66  — 
chemins  (a  moins  qu'il  n'y  ait  des  voûtes  très  longues 
à  percer,  etc.) ,  enoix  jours.  (L'on  sent  quela  nourriture, 
sous  ce  système  d'unité  dans  la  confection  et  dans  la  ré- 
partition, ne  manquerait  pasaux  travailleurs,  échelonnés 
en  partie  sur  la  route  ;  pas  plus  que  les  tentes  vastes  et 
commodes  pour  les  recevoir).  Ce  chiffrede  1 0  jours,  bien 
qu'il  soit  le  résultat  du  calcul,  paraît-il  exagéré,  par  la 
raison  que  tous  ne  peuvent  pas  travailler  toujours  à 
tout,  et  que  certains  travaux  exigent  du  temps  sans 
beaucoup  de  travailleurs?  Mettons  un  mois,  trois  mois 
(selon  les  difficultés  du  terrain),  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question' 

Une  guerre  formidable  pourrait-elle  être  déclarée  par 
des  gouvernements  aristocratiques;  aurait-on  besoin 
de  faire  apparaître  une  flotte  de  cent  vaisseaux  de  guerre 
à  vapeur?  En  avant,  communistes!  et  la  flotte  est  con- 
struite en  partie  par  pièces;  celles-ci  sont  transportées 
avec  tous  les  accessoires,  et  mises  en  état  dans  les  en- 
droits préparés  à  cet  effet.  Au  bout  de  six  mois,  la  flotte 
est  à  flot  1 1 1 

Voilà  les  prodiges  qui  seront  opérés  dans  l'organisa- 
tion communautaire. 

De  même  que  les  pièces  sont  construites  séparément 
dans  différents  endroits,  de  même  aussi  différentes 
pièces  sont  assemblées  également  dans  différents  en- 
droits, jusqu'à  ce  que  l'assemblage  de  ces  pièces  n'ex- 
cède pas  le  poids  convenable  au  transport. 

Or,  parles  grandes  lignes  des  larges  et  profonds  ca- 
uauxprincipaux  qui  traversent  le  paysjes  vaisseaux  qui 
ont  été  construits  sur  les  bords  de  ces  canaux  y  entrent 
aussitôt,  et  se  dirigent  tous  vers  un  point  déterminé. 

De  leur  côté,  les  marins  sont  prêts  ;  car  l'introduc- 
tion de  la  vapeur  a  singulièrement  modifié  l'instruc- 
tion nécessaire  aux  matelots,  et  les  jeunes  gens  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  ont  reçu,  en  raison  de  la 
position  géographique,  une  instruction  maritime,  théo- 
rique et  pratique. 


i. 
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Pour  la  consiruction  deshabitations,  mêmes  moyens; 
les  matériaux  de  l'habitation  communautaire  se  res- 
semblant quant  à  la  coupe  générale  des  pierres;  quant 
à  la  longeur,  épaisseur  des  poutres;  quanta  la  lon- 
gueur, largeur  des  portes,  des  fenêtres,  etc.,  etc. 3 
quant  à  la  serrurerie,  etc.,  l'on  peut  donc,  par  un  tra- 
vail collectif  et  dans  les  départements  qui  fournissent 
la  matière  convenable,  tailler  les  pierres  (ou  en  mouler 
si  un  bon  mastic  est  découvert),  faire  la  charpenterie^ 
la  menuiserie,  ou  bien  couler  des  compartiments  en 
fer^  etc.,  et  transporter  tous  ces  produits,  confection- 
nés entièrement  ou  ébauches,  sur  le  lieu  où  l'on  veut 
élever  une  nouvelle  habitation.  c 

Un  jour  presque  tous  les  travaux  seront  exécutés  au 
moyen  des  mécaniques,  et  l'homme  n'aura  presque 
PLUS  A  TRAVAILLER  quant  aux  travaux  Ordinaires  1 .. . 
Quelle  sera  donc  alors  la  promptitude  avec  laquelle 
les  grands  travaux  généraux  seront  accomplis? 

Ainsi,  on  le  voit,  des  choses  jusqu'ici  jugées  impos- 
sibles ,  des  faits  jusqu'alors  incroyables,  peuvent  être 
réalisés. 

L'unité  et  le  concours  des  masses  aidées  des  méca- 
niques, peuvent  donc  amener  par  le  travail ,  des  ré- 
sultats inespérés ,  et  lorsque  la  vapeur,  l'air  comprimé, 
le  vent,  l'eau,  l'électricité,  etc.,  seront  appliqués  géné- 
ralement; la  puissance  sociale  sera  centuplée. 

Or,  les  mécaniques  qui  doivent  jouer  un  rôleinripoif-: 
tant  dans  l'avenir  ,  et  augmenter  le  bien-être  de- 
là société ,  sont  aujourd'hui  nuisibles  ! Cette  remar- 
que à  elle  seule  dit  tout...  Elle  confond  l'organisation 
actuelle,  et  atteste  la  supériorité  bien  évidente,  bien 
remarquable ,  du  système  communiste.  —  Lecteur, 
soyez  impartial...  Les  mécaniques  ne  sont-elles  pas  un 
tien,  puisqu'ellesépargnent  la  peine!..  Dans  le  système 
de  communauté ,  elles  augmentent  la  production  et  la 
consommation,  et  diminuont  le  travail  des  hommes. — 
Dans  le  système  actuel,  elles  enrichissent  quelques-uns^ 
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et  elles  amènent  la  privation  pour  ceux  qu'elles  empê- 
chent de  travailler.  —  Jugez. 

En  cuire,  sous  le  système  communaulaire ,  d'im- 
menses travaux  d'utilité  publique  peu  veut  être  exécutés  ; 
aujourd'hui,  il  est  impossible  qu'ils  le  soient! 

Nul  doute  que  sous  la  communauté,  le  labourage 
n'ait  lieu  par  les  mécaniques,  ou  que  de  nouveaux 
moyens  nesoientemployés. Et  pourquoi  ne  trouverait-on 
pas  ces  moyens  ?  Il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  les  dé- 
couvrir puisque  les  moteurs  sont  eux-mêmes  trouvés. 

De  même  aussi ,  pourquoi  ne  chercherait-on  pas  le 
moyen  d'utiliser  le  flux  et  le  reflux j  et  d'en  faire  un 
agent  d'une  puissance  infinie. 

Nous  ne  voulons  pas  hasarder  une  opinion  qui  pour- 
rait être  erronée  ;  cependant ,  si  on  veut  bien  nous  le 
permettre  encore  ,  nous  dirons  qu'il  nous  semble  que 
si  des  endroits  convenables  étaient  préparés  à  cet  effet, 
tels  que  des  bassins  à  ouvertures,  et  dans  lesquels  on 
n'aurait  pas  à  redouter  les  désordres  d'une  tempête; 
si,  disons-nous,  cesbassins  cootcnaientdes  appareils  en 
forme  de  bateaux  plats  (1)  ;  si  ces  appareils  étaient  pe- 
samment chargés,  dès  lors  l'ascension  et  la  descension  de 
ces  appareils  (par  le  flux  et  le  reflux)  produiraient  un 
mouvement  d'autant  plus  puissant  que  l'appareil  serait 
plus  pesamment  chargé.  Ce  mouvement  serait  la  force 
motrice  qui,  au  moyen  de  cordages,  etc.,  pourrait 
faire  mouvoir  sur  la  rive  des  mécaniques. 

Or,  si  un  appareil  peut  supporter  50  m.  de  kilos 
sans  couler  à  fond,  sa  pesanteur  ou  force  motrice  sera 
de  50  m. 

Donc  s'il  y  a  sur  les  bords  de  la  mer  1  million  d'ap- 
pareils (  plus  petits  ou  plus  grands),  cela  fait  donc 
nne  force  motrice  de  50  milliards  de  kilogrammes. 

Appareils,  construction,  peuvent  être,  dans  toute  la 


(1)  L'on  pourrait  peut-être  se  servir  des  bâtiments  ordinaires.  lors- 
qu'ils restent  dans  le  port. 
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communauté,  le  travail  de  quelques  mois,  ou  d'un  tra- 
vail supplémentaire  accompli  dans  une  année.  5  tra- 
vail qui  devrait  amener  une  plus  grande  économie  de 
temps  plus  lard. 


AMELIORATION   DE    LA   CULTURE  ET  DE  LA  TEMPERATURE 

jtar  les  travaux  accomplis  d'après  le  mode  corn-- 
munautaire. 

Par  la  gestion  communiste,  c'est-à-dire  par  l'unité 
de  vues,  par  l'unité  de  concours,  la  culture  et  la  tem- 
pérature (1)  deviendront  meilleures  au  moyen  d'un 
système  général  qui,  combinant  la  situation  et  la  na- 
ture des  différents  végétaux  avec  la  qualité  du  terrain, 
avec  la  situation  des  plaines,  des  montagnes,  des  cours 
d'eau^  etc.,  amènera  un  changement  favorable,  non- 
seulement  à  la  culture  et  à  la  température,  mais  favo- 
able  en  même  temps  à  la  santé  de  l'homme,  par  la 
nouvelle  constitution  du  climat,  déterminée  surtout  par 
le  déplacement  partiel  de  la  végétation,  et  favorable 
aussi  àl'accroisscmentdu  nombre  des  animaux  domesti- 
ques, par  raraêlioralion  et  l'augmentation  des  pâturages. 

Par  ce  système,  les  produits  agricoles  seront  donc 
augmentés  considérablement  et  de  meilleure  qualité, 
car  la  culture  de  tel  produit  étant  déterminée  par 
les  qualités  du  terrain,  et,  en  outre,  la  température 
étant  transformée  de  manière  à  n'avoir  plus  de  longues 
sécheresses,  ni  de  longues  pluies,  les  récoltes  seront  plus 
abondantes,  et  les  produits  de  meilleure  qualité. — Que 
l'on  remarque  tout  ce  que  TEurope,  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique,  l'Océanie  pourraient  produire  !  !  ! 

Or,  tous  les  travaux  de  grande  culture  qui,  aujour- 
d'hui, seraient  inexécutables,  avec  le  système  de  divi- 
sion qui  existe,  deviendraient  réalisables  et  faciles  avec 

—^— <  —I  I        ■■,!,  I  ■■■I       I   —  W—»— ■    ■■■■ili     ■    I    .B^  M       .  I  »■■»       ■■!! 1^^— »— — ^Pa 

(1)  Fourrier  est  l'homme  à  qui  nous  devons  les  idées  les  plus 
neuves-sur  cette  question. 
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le  mode  (out-puissaot  de  la  communauté,  dont  le  fonc- 
tionnement unilairc  et  intelligent  embrasserait  toute 
la  superficie  du  pays  et  toute  la  surface  du  globe,  lors- 
que rtuiinanité  vivra  sous  ses  bienheureuses  lois. 

En  outre,  les  irrigations  et  lescours  d'eau  devraient 
être  répartis  avec  intelligence  sur  toute  la  surface  du 
sol  ;  et  c'est  ainsi  que  des  terres  ,  aujourd'hui  stéri- 
les, deviendraient  de  la  plus  grande  fertilité.  Ce  résul- 
tat paraît  surprenant^  mais  il  est  appuyé  sur  des  faits. 
Il  j  a,  dans  certains  pays  (!e  P/emo«f  entreautres)^  des 
contrées  qui,  de  marais  et  de  plaines  arides  qu'elles 
étaient  autrefois,  sont  aujourd'hui  des  campagnes 
d'une  richesse^  d'une  beauté,  d'une  fertilité  remarqua- 
Mes.  La  France,  par  exemple,  est  l'une  des  parties  de 
l'Europe  qui  possède  le  moins  de  prairies  (1);  de  ce 
fait  naissent  de  grayesconséquenccs  :  1»  une  production 
très  faible  des  denrées  agricoles,  comparativement  à  ce 
qu'elle  pourrait  être;  2°  une  production /rè5 /a^'é/e  du 
bétail.  Or,  cet  état  de  choses  nous  empêche  d'avoir: 
lo  la  viande  nécessaire  à  la  nourriture  de  la  population, 
nourriture  fortitiaîite  et  par  là  utile;  2°  les  engrais  né- 
cessaires à  la  culture.  —  Tels  sont  les  fruits  de  la  mau- 
vaise organisation  sociale  qui  existe  ,  et  qui  feraient 
place  aux  plus  heureux  résultats  si  nous  avions  une 
direction  unitaire,  s'appliquant  à  faire  produire  la  terre 
par  tous  les  moyens  possibles,  afin  d'améliorer  le  bien- 
être  des  masses.  ' —  Il  est  constaté  qu'en  France  il  n'y 
a  qu'un  hectare  de  pré  contre  cinq  hectares  1/3  de 
terre  donnant  d'autres  produits;  4  millions  198,197 
hectares  de  prairies  naturelles  seulement  sont  distri- 
buées sur  le  sol  ;  or  ce  chiffre  devrait  être  porté  au 
double ,  au  triple  même  ,  car  nul  doute  que  les  terrains 
en  friche  (on  en  compte  environ  1/5  en  France)  ne 
puissent  en  partie  être  transformés  en  prairies ,  au 
moyen  des  nouveaux  canaux  d'irrigation  qu'on  devrait 
ajouter  à  ceux  qui  existent  en  France,  et  qui  aujour- 


(1)  L'AiigleteiTC,  Tltalie,  le  Piémont  en  ont  beaucoup  plus  que  nous 
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d'hui  arrosent  à  peine  IOO,O00heclaros.  Et  si  mainte- 
nant l'on  objectait  la  difficulté  pour  certaines  contrées 
d'y  faire  arriver  l'eau,  serait-il  téméraire  d'avancer 
qu'on  pourrait  y  suppléer  par  des  puits  artésiens  j  fait 
qui  serait  ainsi  d'une  très  haute  portée. 

Que  de  bienfaits  seront  donc  répandus  sur  la  so- 
ciété, lorsqu'une  gestion,  qui  embrasserait  l'ensemble 
des  améliorations  agricoles,  saurait,  parle  concours  or- 
ganisé des  populations,  augmenter  dans  une  proportion 
immense,  et  les  produits  de  la  terre ,  et  le  nombre  des 
animaux  utiles  à  Talimentalion,  au  travail,  aux  plai- 
sirs  des  hommes. 

A  chaque  instant,  à  chaque  pas,  nous  reconnais- 
sons donc  les  défectuosités  du  système  actuel  et  la 
supériorité  incontestable  de  l'organisation  nouvelle. 

Ainsi  aujourd'hui,  1°  par  V inexpérience;  2»  par  1<Z 
nécessité  funeste  dans  laquelle  chaque  propriétaire  se 
trouve  placé  d'appliquer  à  son  bout  de  terrain,  et  afin 
d'en  tirer  parti,  une  culture  souvent  o/)^jo5^^e  aux  qua- 
lités du  sol,  c'est-à-dire  une  culture  péle-mèh  de  diffé- 
rents produits  auxquels  le  sol  est  peu  propice;  3°  par 
le  déboisement  ;  4°  par  Vabsence  d'un  système  de  cours 
d'eau  ;  50  par  la  difficulté  d'opérer  de  grands  travaux 
sur  de  grandes  étendues  de  terrains,  soit  pour  défricher, 
soit  pour  canaliser,  soit  pour  boiser  ou  déboiser,  soit 
pour  sécher,  etc.,  etc.;  6<>  enfin,  par  le  défaut  d'unité 
et  dans  les  vues  et  dans  l'exécution.  Par  toutes  ces  cau- 
ses, la  culture  est  dans  un  état  d'infériorité  relative-, 
ment  à  ce  qu'elle  serait  sous  la  gestion  communautaire. 

Joignons  à  cela  la  routine,  les  mauvaises  mélhodes, 
l'impossibilité  de  toujours  se  procurer  ce  qu'il  faut,  soit 
pour  les  instruments,  soit  pour  les  engrais^  soit  pour 
d'autres  faits  aussi  importants,  et  nous  aurons  l'esquisse 
d'un  tableau  vrai  et  bien  triste  en  même  temps. 

Nous  pourrions  nous  étendre  davantange  sur  ce  qui 
vient  d'être  dit;  mais  le  cadre  de  ce  livre  nous  l'inter- 
dit, et  nous  avons  fait  assez  comprendre  la  certitude  des 
améliorations  sous  le  régime  de  la  communauté. 
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Sous  ce  régime,  tout  prend  un  nouvel  aspect,  une 
nouvelle  vie  ! 

La  réorganisation  de  l'avenir  par  le  mode  commu- 
nautaire, c'est  la  renaissance  de  l humanité. 


TRAVAIL    CHAMPETRE. 

Le  travail  champêtre  s'exécute  avec  attrait,  avec 
Tariété,  avec  organisation. 

Les  travailleurs  peuvent  se  rendre  en  voiture  sur  la 
ligne  qui  est  près  du  lieu  de  leurs  occupations. 

On  va  au  travail  en  nombre  convenable,  de  manière 
à  ce  que  les  travaux  soient  promptement  exécutés;  les 
mêmes  citoyens  reviennent  ensuite,  au  moment  de  la 
plus  grande  chaleur. 

L'ennui,  la  fatigue  qui  existent  actuellement,  dispa- 
raîtraient ainsi  du  travail  champêtre. 

A  certaines  époques,  l'on  va  aux  champs  par  trou- 
pes joyeuses  et  en  chantant,  puis  on  se  livre  aux  tra- 
vaux divers  qui  doivent  être  exécutés.  Ces  plaisirs  ont 
lieu  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  soit  aux  mois- 
sons, soit  aux  vendanges,  et  on  s'y  livre  à  toute  la 
gaieté  de  ces  fêtes  champêtres.  Là  tous  les  habitants 
partent  de  la  comn^unc,  et,  se  répandent  dans  la  cam- 
pagne, dont  la  belle  culture  est  rehaussée  par  la  lu- 
mière d'un  jour  pur;  et,  s'il  y  a  crainte  de  mauvais 
temps  ,  toutes  les  moissons  sont  enlevées  le  même 
jour.  —  Des  voitures  apportent  les  vivres^  —  on 
collationnc  sur  l'herbe;  —  on  se  livre  à  toute  la  joie 
qu'inspirent  ces  travaux  récréatifs  et  facilement  ac- 
complis en  commun.  •—  Tout  ce  que  l'intelligence 
aura  pu  découvrir  pour  faire  disparaître  la  peine  du 
travail  sera  mis  en  usage ,  et  nul  doute  que  de  nou- 
Teaux  moyens  nesoicnt  trouvés  pour  amener  ce  résultat. 
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nm\i  m  voyageant. 


I.  Les  parties  faciles  des  travaux  d'utilité  générale, 
telles  que  celles  de  l'habillement,  du  bâtiment,  de  l'a- 
griculture, et  des  diverses  autres  branches  des  connais- 
sances humaines,  ayant  été  apprises  par  tous,  il  suit 
de  là  que  les  citoyens  qui  voudraient  travailler  en  voya- 
geant, le  pourraient  aisément,  parce  que  chaque  tra- 
vailleur voyageur f  arrivant  dans  une  commune  quel- 
conque, trouverait  à  s'occuper,  puisque  la  confection 
des  choses  d'utilité  générale  se  ferait  partout. 

II.  Chaque  travailleur  voyageur  a  un  certificat, 
(jusqu'à  ce  que  ce  certificat  soit  devenu  inutile  par  suite 
du  perfectionnement  MORAL,  cette  mesure  est  nécessaire) 
sur  lequel  l'inspecteur  appose  le  sceau  du  travail,  au 
moment  où  le  travailleur  quitte  la  commune. 

Tous  les  ans  le  certificat  est  changé  contre  un  nou- 
veau. 

Celle  précaution;  qui  n'a  rien  contre  elle,  est  utile,  afin 
de  ne  pas  !aisscr  dégénérer  une  certaine  masse  d'hommes, 
en  leur  olant  l'envie  qui  pourrait  leur  venir  de  ne  plus  autant 
travailler,  en  raison  de  la  facilité  des  voyages  ;  car,  alors, 
l'incgalité  réapparaîtrait,  puisque  les  uns  se  donnerait  une  cer- 
taine peine  et  les  autres  moins. 

lïl.  Afin  qu'il  n'y  ait  point  une  confection  trop 
grande  ou  pas  assez  considérable  de  certains  produits^ 
le  maire,  sachantpar  l'administration généralequelle  est 
la  totalité  des  différentes  sortes  de  produits  qui  dans  sa 
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commune  doivent  être  confectionnés  dansfannéepar  ua 
certain  nombre  de  travailleurs  voyageurs,  et  en  outre 
connaissant,  par  les  produits  faits,  ceux  qui  restent  à 
faire,  indique  par  un  tableau  et  par  l'intermédiaire  des 
inspecteurs  et  surveillants,  ceux  qui  peuvent  être  con- 
fectionnés par  les  travailleurs  voyageurs  qui  arrivent 
dans  la  commune. 

IV.  Lorsqu'il  y  a  de  grands  travaux  à  exécuter  dans 
un  département,  une  partie  de  l'armée  les  exécute  j  et 
si  cela  n'est  pas  possible,  une  certaine  masse  de  ci- 
toyens des  départements  environnants  sont  invités,  d'a- 
près les  indications  de  l'administration  générale,  et  par 
l'organe  des  préfets,  à  prendre  part  à  ces  travaux  d'u- 
tilité générale. 

V.  Le  travailleur  voyageur  ayant,  comme  nous  l'a- 
yons dit,  plusieurs  états  pour  son  agrément,  afin  de 
varier  ses  occupations,  pratique  donc  ces  états  en  voya- 
geant; or,  un  borame  travaillant  un  certain  temps,  ap- 
précié par  jour,  par  semaine  ou  par  mois  (ce  qui  est 
la  même  chose),  doit,  en  moyenne,  accomplir  un  cer- 
tain travail  pendant  le  temps  du  voyage;  d'où  il  suit 
qu'il  est  reconnu,  par  le  certificat  visé,  par  l'inspec- 
teur de  la  commune,  que  le  travail  a  été  exécuté. 

VI.  Si  le  temps  est  mauvais,  ou  si  c'est  le  loisir  du 
travailleur  (et  si  d'ailleurs  aucun  empêchement  insur- 
montable n'y  vient  apporter  obstacle),  le  travail  peut 
s'accomplir  avec  une  durée  de  temps  plus  ou  moins 
longue,  pourvu  que  la  somme  de  travail  soit  produite, 
peu  importe  le  temps;  et  l'inspecteur  qui  voit  la  produc- 
tion totale,  certifie.  D'où  il  suitenoutreque  le  travailleur 
est  entièrement  libre,  et  qu'il  peut  continuer  son  voyage 
ou  faire  ce  qu'il  veut  du  surplus  de  temps  que  lui  pro- 
cure l'augmentation  de  travail  qu'il  s'est  volontaire- 
ment imposée.  —  En  place  de  cette  disposition.  Ton 
pourrait  établir  celle-ci  :  le  voyage  ne  s'exécuterait 
(pour  les  travailleurs  voyageurs)  qu'au  moment  du  re- 
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pos  général  de  tous  les  travailleurs,  soit  les  jours  or^ 
dinaires,  soit  les  jours  de  repos. 

EXÉCUTION  DES  GRANDS  TRAVAUX  EX  VOYAGAIfT. 

Le  travail  exécuté  en  voyageant  aura  une  grande 
mission  dans  l'avenir,  il  sera  un  moyen  de  fraternisa-' 
tiou  universelle,  il  sera  une  cause  puissante  de  prospé- 
rite  générale. 

Il  s'étendra  dans  toutes  les  parties  du  globe. 

Il  réunira  les  hommes. 

Il  améliorera,  il  fertilisera  la  terre. 

De  grandes  invasions  auront  lieu;  ce  ne  seront  plus 
celles  des  barbares,  mais  celles  dos  peuples  civilisateurs. 
La  destruction  ne  sera  plus  le  fait  des  nouvelles  armées 
envahissantes,  mais  la  régénération  humaine  et  terres- 
tre, ainsi  que  la  paix,  en  seront  les  compagnes  fidèles^ 
là  où  jadis  la  mort  avait  tout  anéanti,  la  vie  sera  en* 
semencée;  là  où  avaient  gémi  tant  de  malheureux, 
avec  des  pleurs,  des  souffrances  et  des  malédictions, 
viendront  des  hommes  heureux,  animés  par  la  joie, 
par  le  plaisir,  par  l'amour  fraternel,  et  aux  cris  lamen- 
tables du  passé  répondront  les  cris  d'allégresse  de  l'a- 
venir. —  L'humanité  régénérée,  ivre  de  félicités,  élè- 
vera dans  les  airs  une  hymne  au  bonheur,  et  les  écho5 
du  monde  entier  répondront  à  sa  voix. 

Tout  en  répandant  les  principes  d'égalité,  de  frater- 
nité, de  liberté,  les  hommes,  groupés  en  masses  in- 
nombrables, s'occuperont  à  développer  ou  à  améliorer 
la  végétation,  et  par  là  à  tempérer  convenablement 
l'atmosphère;  des  contrées  incultes,  malsaines,  et  quelle 
que  soit  l'étendue  de  ces  contrées,  seront  ainsi  transfor- 
mées en  terres  labourables. 

Quel  résultat  prodigieux  et  bienfaisant  naîtra  de  ces 
grands  travaux  et  de  cette  unité  de  vues,  qui,  partant 
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d'un  centre  de  lumières  spéciales,  étendra  sur  le  globe 
les  améliorations  de  la  culture  et  du  climat  111 

Mais  là  ne  se  bornera  point  l'activité  humaine  j  elle  se 
portera  aussi  sur  la  construction  des  routes,  des  canaux, 
des  ponts ^  elle  élèvera  les  habitations. 

Enfin  là  ne  s'arrêtera  point  encore  le  génie  puis- 
sant de  la  communauté  :  il  développera  l'intelligence 
et  le  sentiment  de  ces  immenses  armées,  par  la  vue 
et  par  l'appréciation  des  faits  de  la  nature;  il  étudiera 
les  règnes  minéral,  végétal,  animal,  et  il  étendra  les 
investigations  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts,  en 
tous  lieux,  et  sur  la  surface  et  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Ainsi  la  marche  de  ces  nouvelles  armées  sera  gran- 
diose ettriompliale;  rien  ne  résistera  auxenvahissements 
pacifiques  qu'elle  accomplira  (1).  Les  montagnes,  les 
fleuves,  les  marais,  les  déserts,  tout  reconnaîtra  la  loi 
souveraine  de  l'intelligence  et  de  l'union. 

Et  alors  un  spectacle  magnifique  apparaîtra  à  tous 
les  yeux,  et  présentera  au  monde  le  témoignage  écla- 
tant de  la  toute-puissance  humaine. 

Là,  le  principe  égalitaire,  par  une  conséquence  re- 
marquable, régénérera  également  toutes  les  parties  du 
globe  et  fera  jouir  également  tous  les  hommes  de  ses 
bienfaits. 


(1)  Les  moyens  de  direction  aérienne  qui  seraient  dccouverls  et 
mis  à  exécution  depuis  longtemps,  si  l'encournî^enient  et  le  dévelop- 
pement de  l'inteNigence  étaient  ce  qu'ils  seraient  dans  Porganisa- 
tion  communiste,  seront  d'un  iiliic  secours  dans  ces  voyages. 
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HABITATION. 


I. 

Qassification  de  la  population. 

1®  Dès  qu'uoe  Dation  vit  en  communauté,  celte 
nation  ne  forme  plus  qu'une  seule  famille. 

2o  Toutes  les  nations  qui  vivront  par  la  commu- 
nauté, ne  formeront  plus  qu'une  seule  famille,  que 
leurs  territoires  se  touchent  ou  soient  éloignés. 

30  Enfin,  lorsque  le  genre  humain  entier  vivra  en 
communauté,  la  famille  universelle  sera  constituée, 
les  hommes  de  toutes  parties  du  glohe  se  reconnaîtront 
el  s'aimeront  comme  frères. 

11.^ 

20,000  hommes  forment  une  commune.  —  10  com- 
munes (200,000  h.)  forment  un  département.  —  10 
départements  (2,000,000  h.  )  forment  un  groupe.  — • 
10  groupes  (20,000,000  h.)  forment  une  division.  -— 
10  divisions  (200,000,000  h.)  forment  une  région. — 
—  Toutes  les  régions  constituent  la  population  ter- 
restre. 

Ainsi  les  cinq  parties  du  monde  se  lient,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  congres  suprême,  formé  par  les 
députés  des  différentes  divisions,  les  représentent. 
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III. 

I.  La  commune  est  le  lieu  de  l'habitation  (i). 

Le  nombre  des  habitants  d'une  localité  doit  être  déterminé, 
surtout  d'après  trois  principes  :  1°  celui  qui  a  en  vue  la  frater- 
nisation, l'économie,  le  développement  des  facultés,  etc.; 
2"  celui  qui  a  en  vue  la  possibilité  de  cultiver  les  terres  sans 
grandes  pertes  de  temps. — Ces  deux  principes  doivent  être 
conciliés. 

Nous  avons  pensé  que  le  nombre  approximatif  de  20,000  réu- 
nissait les  deux  conditions,  et  que  si  ce  nombre  était  beaucoup 
plus  grand  pour  chaque  commune,  il  y  aurait  des  pertes  de 
temps,  par  la  raison  qu'il  faudrait  des  terrains  plus  vastes, 
par  conséquent  un  chemin  plus  long  à  parcourir  avant  d'arri- 
ver aux  extrémités.  D'un  autre  côté,  si  ce  nombre  était  beau- 
coup plus  petit,  l'économie  ne  serait  pas  si  grande,  la  fréquen- 
Ution  pas  aussi  étendue. 

II.  Un  pays  comme  la  France,  qui  aurait  26,000 
lieues  carrées  et  34,000,000  d'habitants,  contiendrait 
ainsi  1700  communes  de  20,000  habitants  chacune. 


lïl.  Le  point  central  de  la  commune  est  occupé  par 
un  magnifique  bâtiment  d'une  vaste  étendue.  Il  est 
entouré  par  trois  circuits  d'habitation  qui  constituent 
la  commune.  —  Ces  circuits  sont  tous  reliés  les  uns 
aux  autres  par  des  ponts  et  par  des  galeries,  suscepti- 
bles d'élévation,  si  le  nombre  des  habitants  augmente. 
Au  moyen  de  toutes  les  galeries,  l'on  peut,  d'un  en- 
droit quelconque  de  la  commune^  communiquer  avec 
tous   les  autres  sans  sortir  de  Vhabitationj  ce  qui  est 


(1)  Voir  le  plan  que  nous  avons  composé,  et  qui  est  publié  par 
Velucus.  L'adresse  est  cUez  le  librïùre 
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très  commode  en  hiver,  et  ce  qui  forme  réellement  de 
tout  l'ensemble  un  seul  et  même  monument. 

IV.  L'habitation  g^énérale,  distribuée  ainsi,  est  en- 
tourée par  un  parc  qui  a  16  kilom.  (4  lieues)  de  cir- 
conférence. 

V.  Le  bâtiment  du  centre  de  la  commune  sert,  1»  de 
lieu  d'éleclions  et  d'assemblées  générales  j  2°  de  salle 
de  spectacle  et  de  cirque;  3^  de  salie  de  festin  pour 
toute  la  commune  les  jours  de  grande  réunion.  L'inté- 
térieur  de  ce  bâtiment  réunit  à  la  commodité,  la  ma- 
jesté et  l'élégance  convenable  à  ses  divers  emplois. 

VL  Le  premier  circuit  d'habitation  contient,  aurez- 
de-chaussée,  une  immense  galerie  d'hiver,  (continue  à 
cette  époque^  pour  la  promenade  du  soir. — Des  plantes, 
des  fleurs  rares  bordent,  ainsi  que  des  banquettes,  les 
côtés  de  cette  galerie.  Des  peintures  y  sont  suspendues; 
—  de  distance  en  distance  des  orchestres  sont  établis, 
et  des  salles  de  rafraîchissements,  de  café,  de  billards, 
et  des  jeux  divers  (les  abus  qui  aujourd'hui  existent 
par  le  fait  de  ces  établissements,  ne  seraient  plus  à 
craindre  dans  la  communauté)  débouchent  sur  la  ga- 
lerie de  manière  à  ce  que  les  promeneurs  jouissent  en 
même  temps  et  du  coup  d'oeil  général,  qui  est  ravis- 
sant, et  des  charmes  de  la  musique,  et  de  la  beauté  des 
peintures,  et  de  la  suavité  des  parfums  qu'exhalent  les 
fleurs  ;  ainsi,  soit  en  se  promenant,  soit  en  jouant,  soit 
en  prenant  son  café,  chacun  jouit  d'un  plaisir  pur,  et 
le  goût,  l'odorat,  l'ouïe,  la  vue,  étant  ainsi  affectés, 
font  éprouver  à  tous,  des  sensations  agréables. — Dans 
le  premier  circuit  d'habitation,  sont  établies  les  cuisines 
de  toute  la  commune. 

VIL  Chaque  circuit  d'habitation  se  compose  de  deux 
corps  d'habitation,  séparés  par  un  espace  intérieur  et 
réunis  à  leur  partie  supérieure  par  un  vitrage,  qui, 
ainsi  que  ceux  des  monuments  de  la  commune,  sont  en 
verres  de  couleur,  et  représentent  divers  sujets. 
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YIII.  LesJogements  sontmeublés  avec  goûtj  même  avec 
élégance  ^  les  pièces  ,fi  onleveut ,  peuvent  commiim'querrune 
dansV autre^  selon  la  grandeur  du  logement,  des  con- 
duits y  amènent  l'eau  froide  et  l'eau  chaude  :  toutes  les 
commodités,  tous  les  agréments  que  les  habitants  des  deux 
sexes  peuvent  désirer  s"* y  ^r owt; en/ re'wm^,  mais  un  luxe 
pompeux  n'y  a  pas  accès;  seule,  la  magnificenceestré- 
servée  aux  lieux  de  grandes  réunions,  comme  pour 
habituer  les  citoyens  à  trouver  la  perfection  là  où  ilssont 
réunis  à  leurs  frères.  L'on  entre  dans  les  logements  par 
une  délicieuse  galerie  intérieure,  qui  est  à  chaque  étage 
et  à  laquelle  sont  placés,  de  distance  en  distance,  des  es- 
caliers; ces  galeries,  recouvertes  de  tapis,  sontsoutenues 
par  de  longues  rangées  de  colonnes  torses,  richement 
sculptées.  Des  rampes, élégammentdrapéeset ornées  de 
dorures,  sont  sur  le  côté;  des  ponts  sont  placés  dans 
l'intérieur,  à  chaque  étage,  pour  unir  les  côtés  opposés 
des  galeries  et  abréger  ainsi  les  distances  :  le  parquet 
est  disposé  en  dessins  mosaïques.  —  Que  l'on  juge  du 
coup  d'œil  majestueux  de  cet  immense  intérieur. 

IX.  Il  y  a,  dans  chaque  bâtiment,  des  salons  de 
réunions. — Des  magasins  sont  établis  souterraiuement; 
des  bains  sont  situés  dans  chaque  corps  de  bâtiment  et 
à  la  disposition  de  tout  le  monde.  —  L'habitation  est 
chauffée  au  moyen  de  l'eau  chaude  (à  moins  qu'on  ne 
trouve  un  meilleur  mode)  et  la  chaleur  est  toujours  à 
un  degré  convenable. — Un  puits  artésien  (s'il  se  peut) 
fournit  Feau  chaude  et  pour  les  bains  et  pour  le  chauf- 
fage (ce  qui  procurerait  une  notable  économie).  En  ou- 
tre, par  l'ascension  du  jet  d'eau,  des  réservoirs  seraient 
établis  en  cas  d'incendie  (1). 

X.  Au  pied  de  chaque  bâtiment  est  une  galerie  ex- 
térieure qui  en  fait  le  tour;  le  dessus  forme  un  large 
balcon,  q^ii  sert  de  promenade  publique.  —  Chaque 

(1)  Ne  pourrait-on  pas  employer  la  chute  d'eau  d'un  puits  arté- 
sien, comme  force  motrice  ? 
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étage  se  trouve  garni  d'un  balcon  ordinaire;  des  stores 
sont  fixés  aux  croisées.  —  De  larges  terrasses  terminent 
la  partie  supérieure  du  bâtiment,  et  permettent  de 
prendre  le  frais  dans  l'été,  tout  en  jouissant  de  la  Yue 
des  belles  campagnes  qui  entourent  la  commune. 

XI.  Au  pieddu  troisième  circuit  est  une  promenade, 
formée  par  des  pierres  de  couleurs  variées  et  représen- 
tant divers  ornements  ^  des  colonnes  en  marbre  y 
sont  placées  et  supportent  des  statues.  Celles  du  pre- 
mier rang  représentent  le  Labourage,  la  Maçonnerie ,  la 
Chimie  j  la  Peinture ^  V Habillement j  t  Imprimerie j  VAstro^ 
nomie,  laMun'que,  la  Serrurerie  ^  la  Menuiserie,  etc. ,  etc. , 
ce  qui  fait  comprendre  que  toutes  les  professions  sont 
également  honorées  et  qu'elles  sont  associées  entre 
elles.  Les  statues  du  deuxième  rang  représentent  la 
Vertu,  V  Etude  j,  la  Sagesse^  le  Dévouement,  etc.,  etc. 
Des  plates -bandes  de  roses,  des  parterres  délicieux  avec 
des  jets  d'eau  et  des  bosquets,  entourent  chaque  circuit 
et  répandent  leurs  parfums. 

XII.  Les  bâtiments  etles  espaccsqui  sont  entre  eux, 
sont  traversés  par  quatre  grandes  galeries ,  qui  vien- 
nent  aboutir  au  pont  central.  Voici  l'utilité  de  ces  ga- 
leries :  la  l^e  est  consacrée  à  l'administration  et  à  des 
dépôts  divers  (elle  est  surmontée  d'un  télégraphe,  et 
d'une  grosse  cloche  pour  les  travaux);  la  2^  aux  let- 
tres; la  3e,  aux  sciences;  la  4%  aux  arts.  —  Chaque  ga- 
lerie renferme  les  choses  nécessaires  à  sa  spécialité.  Ces 
galeries  forment  en  outre  de  vastes  ateliers,  dans  les^ 
quels  les  citoyens  (hommes  et  femmes  ),  peuvent  si  tels 
sont  leurs  désirs  ,  se  livrer  dans  leurs  moments  de  loi- 
sir, aux  charmes  de  l'étude.  Là  ils  s'apprennent  mu- 
tuellement, et  sont  d'ailleurs  éclairés  par  les  plus  habi- 
les; une  exposition  a  lieu  dans  chaque  galerie  :  1°  des 
objets  perfectionnés  ;  2o  des  produits  annuels  à  l'état 
de  concours.  La  magnificence  règne  en  ces  demeures, 
et  toutes  les  commodités  s'y  trouvent,  afin  d'y  attirer  les 
citoyens.  Ces  galeries  sont  les  temples  véritables  des 


Eroductions  de  rinteîligcnce  et  le  foyer  des  lumières, 
e citoyen  y  va  tour  à  tour  cultiver  les  lettres,  prati- 
quer les  sciences ,  goûter  les  arts.  Possédant  déjà  une 
instruction  supérieure  ,  il  s'instruit  encore  à  la  biblio- 
thèque, et  il  y  entend  la  voix  éloquenle  des  orateurs; 
delà  il  court  assister  à  une  expérience  de  physiquç  j  en- 
tre ensuite  au  laboratoire,  analyse  des  produits,  fait 
des  recherches ,  enfin  il  s'échappe  pour  saisir  un  in- 
strument, et  en  tirer  des  sons  mélodieux^  ou  bien  il 
prend  ses  pinceaux,  touche  à  son  tableau,  tandis  que 
ses  oreilles  sont  charmées  par  de  gracieuses  et  douces 
voies,  ou  par  l'harmonie  des  chœurs  qui  chantent  une 
hymne  à  la  communauté. 

Ainsi  observatoire,  cabinet  de  physique,  laboratoire, 
cabinet  d'histoire  naturelle,  etc.,  etc.,  galerie  des  arts 
et  métiers,  atelier  et  musée  de  peinture,  de  sculpture, 
salles  de  musique,  etc.,  jardin  botanique  (dans  le  parc); 
tout  est  donc  réuni  pour  instruire  et  charmer  les  hom- 
mes. Dans  tous  les  endroits  publics,  la  commodité  s'al- 
lie à  réiogance,  des  tapis  d'uncgrandc  beauté  recouvrent 
leplancher,dessophassontplacés  de  distance  en  distan- 
ce, une  décoration  riche  et  grandiose  charme  la  vue  , 
une  belle  clarté,  un  air  pur  ,  circulent  partout. 

Les  citoyens  mènent  ainsi  une  vie  remplie  par  des 
moments  heureux;  les  hommes  sont  meilleurs,  tous 
s'aiment  davantage,  et  le  temps  s'écoule  avec  bon- 
heur. 

XIII.  Les  rez-de-chaussée  de  ces  galeries  pourraient 
servir  de  magnifiques  salles  de  repas  j  si  cet  endroit  ne 
convenait  pas,  on  prendrait  le  rez-de-chaussée  des  bâti- 
ments. —  Dans  l'été,  la  commune  entière  collationne 
souvent ,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  des  bosquets 
délicieux.  Aux  jours  ordinaires,  ceux  qui  le  veulent, 
vont  dînera  la  campagne. 

XIV.  Aux  grands  jours  de  fêtes,  plusieurs  com- 
munes se  réunissent  ensemble,  dans  des  amphithéâtres 
qui   contiennent  plus  de  200,000  citoyens. 
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XV.  Sur  chaque  façade  ,  et  à  la  base ,  sont  deux 
ronds  de  bosse,  l'une  représentant  la  fraternité  qui 
unit  tous  les  hommes;  l'autre,  les  bienfaits  répandus 
par  la  société  sur  chacun  de  ses  membres;  plus  haut, 
le  système  planétaire  est  figuré,  et  indique  l'unité; 
puis  un  groupe  représentant  le  bonheur  commun  , 
allégorie  de  l'état  soc  al ,  couronne  l'édifice.  — De- 
vant la  façade  de  chaque  galerie ,  trois  statues  colossa- 
les, représentant  l'égalité,  la  fraternité,  la  liberté  et  ap- 
paraissent à  l'entrée  de  l'habitation  ,  comme  pour  an- 
noncer à  tous  les  hommes,  que  la  liberté,  la  fraternité, 
l'égalité  régnent  sur  la  terre  sacrée  de  la  communauté. 
Des  fontaines  de  différente  architecture  entourent  la 
circonférence  de  la  commune. 

XYI.  L'habitation  totale  aurait  pu  cire  fermée  comme 
une  cour  ;  mais  les  bâtiments  sont  séparés  par  des  ou- 
vertures, afin  d'obtenir  des  courants  d'air  et  assainir 
ainsi  l'habitation. 

L'architecture  est  varice  ,  il  y  a  des  circuits  ou  corps 
de  bâtimenis  qui  sont:  ceux-ci  gothiques,  ceux-là 
grecs,  d'autres  égyptiens,  etc. 

L'on  a  surloutcn  v  ue,  dans  la  compositîonde  ceplan, 
d'abréger  le  temps  des  courses^  afin  de  mettre  les  ci- 
toyens, à  même  de  pouvoir  se  visiter  fréquemment,  soit 
chez  eux,  soit  surtout  dans  les  galeries  des  lettres, 
sciences  et  arts,  lieux  d'une  continuelle  et  féconde  fré- 
quentation. Ce  résultat  est  très  important,  et  il  ne  se- 
rait pas  obtenu  si  le  trajet  était  long  ,  même  avec  des 
voitures,  et  déplus  la  circulation  serait  gênée  et  dan- 
gereuse. —  Ici ,  trois  minutes  suffisent  pour  aller  de  la 
circonférence  au  centre,  bien  que  les  intervalles  qui 
séparent  les  circuits  d'habitation,  aient  trente  mètres 
de  large. 

XVIL  Le  monument  communautaire  ainsi  disposé  , 
chaque  commune  pourrait  différer  dans  sa  forme,  dans 
ses  ornements  ;  cela  plairait  à  l'œil.  Tout  autour  du 
monument  règne  un  vaste  parc,  dans  lequel  sont  ras- 
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semblées  toutes  les  choses  qui  peuvent  faire  de  ce  lieu 
un  séjour  enchanté,  en  même  temps  que  des  planta- 
tions variées  de  fruits  et  de  légumes  y  servent  aux 
besoins  de  la  commune.  Ainsi  les  bois  ,  les  eaux,  les 
rochers,  les  champs  de  fleurs,  de  plantes  odoriféren- 
tes ,  les  ruisseaux ,  les  prairies,  les  cascades,  les  bos- 
quets sont  de  tous  côtés  j  les  citoyens  qui  le  voudraient, 
auraient  leur  jardin  qu'ils  cultiveraient  à  leurs  mo- 
ments de  loisirs ,  et  les  productions  profiteraient 
Daturellement  à  la  commune.  Là  seraient  leurs  pe- 
tites maisons  de  campagne ,  et  ces  chalets  suisses 
seraient  i^itués  çà  et  là  dans  des  endroits  agréables^ 
celui  qui  Taime,  pourrait  donc  se  procurer  Vinno- 
cent  plaisir  d'élever  lapins,  poules,  chèvres,  goûtant 
ainsi  en  même  temps  que  les  plaisirs  ordinaires,  les 
plaisirs  de  la  vie  cljampêtre.  (Aucun  inconvénient  n'est 
attaché  à  ce  fait  qui  n'est  qu*agréable.)  Dans  le  parc, 
se  trouvent  des  positions  pittoresques  et  solitaires,  où 
le  poète  va  rêver,  où  le  peintre,  où  le  musicien  vont 
s'inspirer  ,  où  le  savant  va  méditer  ,  et  tous  dans  la 
communaulê,  sont  plus  ou  moins  poètes,  peintres, 
musiciens,  savants.  — Viennent  ensuite  les  exercices 
gymnastiques  ,  nautiques,  d'équitation,  les  tirs,  les 
cirques,  les  montagnes  russes,  les  promenades  sur 
l'eau,  etc.,  etc.  Tout  y  est  rassemblé  et  permet  à  chacun 
de  goûter  toutes  les  jouissances  que  se  procure  aujour- 
d'hui l'homme  fourtuné. 

XVin.  A  la  circonférence  de  ce  magnifique  parc, 
formée  par  un  boulevard,  sont  établis:  1°  les  ateliers, 
2o  les  grands  magasins,  3°  la  maison  de  santé,  4°  les 
établissements  divers,  5°  enfin  les  écoles. 

Par  cette  disposition,  le  calme  le  plus  parfait  et  la 
propreté  la  plus  recherchée,  régnent  dans  ce  monu- 
ment. Tous  ces  établissements  réunissent  la  beauté  , 
l'agrément,  la  commodité,  la  propreté. 

Des  chemins  de  fer,  partant  de  la  circonférence  de 
la  commune  sont  établis  dans  les  principales  directions, 
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ils  relient  les  communes  entre  elles,  transportent  les 
habitants,  soit  aux  ateliers,  soit  aux  champs  (où  les 
ustensiles  et  autres  objets  sont  serrés  dans  les  bâtisses 
établies  de  loin  en  loin).  Des  ponts  sont  jetés  de  dis- 
tance en  distance ,  sur  les  routes  du  parc,  afin  de  lais- 
ser la  circulation  libre. 

Tel  est  notre  plan. — Notre  habitation,  comme  on  le 
voit,  procure  à  chacun  les  jouissances  du  riche,  sans  les 
accompagner  comme  aujourd'hui  des  inquiétudes,  des 
soucis,  de  l'incertitude,  des  pertes  qui  en  sont  si  sou- 
vent la  suite  inséparable.  De  plus,  notre  habitation 
répond  aux  développements  des  facultés  de  l'homme, 
fait  qui  est  dans  la  marche  du  développement  huma- 
nitaire; en  outre,  il  réalise  l'égalité  entre  tous. 

Bien  que  nous  pensions  que  ce  plan  renferme  toutes  les  con- 
ditions d'unehabitalion  saine,  commode,  agréable,  nous  croyons 
néanmoins  qu'il  pourrait  y  avoir  d'autres  plans  formés  sur  les 
mêmes  bases,  quoique  pouvant  différer  par  la  composition  (1). 

Pourvu  que  l'habitation  réunisse  les  éléments  suivants,  peu 
importe  la  disposition,  et  ce  qui  sera  le  plus  conforme  au  bon- 
heur de  chacun  sera  nécessairement  adopté,  puisque  le  but  de 
l'organisation  c'est  le  bonheur.  1°  l'hygiène^  2"  la  commodité, 
Tagrément  du  logement;  3®  le  charme  de  la  campagne;  1°  la  possi- 
bilité desrepas  communset  particuliers;  5°  la  facilité  de  communi- 
cations, afin  d'amener  la  fraternisation  plus  complète  ;  6"  la  pos- 
sibilité pour  chacun  d'éprouver  toutes  les  jouissances  du  corps, 


(1)  Ainsi  l'habilation  aurait  pu  ressembler  à  une  étoile  dont  le 
centre  eût  été  occupé  par  les  bâtiments  publics  et  les  rayons  par  les 
habitations:  ou  bien  elle  eût  pu  former  un  grand  cercle,  au  milieu 
duquel  eussent  été  le  monument  central,  la  galerie  d'hiver,  les  gale 
ries  des  sciences,  lettres  et  arts,  ainsi  que  celle  de  l'administration, 
puis  certains  ateliers.  Un  circuit,  formé  en  jardin,  eijt  lié  l'habitation 
aux  5  bâtiments  de  l'intérieur  ;  des  galeries  de  communication  eussent 
été  établies  entre  l'habitation  et  les  bâtiments.  ~  Ce  qu'il  faut  adop- 
ter, c'est  ce  qui  doit  procurer  la  durée  du  plus  grand  bonheur 
POSSIBLE,  quel  que  soit  le  mode  d'habitation. 
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de  Tesprit  et  du  cœur;  7»  la  possibilité  pour  chacun  de  dévelop- 
per ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales,  en  fré- 
quentant le  temple  des  sciences,  des  lettres,  des  arts  ;  8°  la  pos- 
sibilité d'accomplir  tous  les  travaux  avec  (iicilité,  avec  variété  j 
9°  Un  nombre  d'habitants  en  rapport  avec  le  terrain  à  cultiver; 
10**  l'économie. 

MaintCDant  c'est  aux  commissions  spéciales  à  déter- 
miner tout  ce  qu'exige  la  réunion  de  ces  éléments  et  à 
entrer  dans  les  plus  petits  détails. 

XIX.  Un  amphithéâtre,  pouvantcontenirun  million 
de  citoyens,  est  construit  au  centre  de  50  communes. 

XX.  Une  commune  centrale  est  le  siège  de  l'admi- 
nistration générale,  de  l'assemblée  générale,  etc. — Le 
nomh'-e  des  habitants  ne  serait  pas  plus  grand  que  ce- 
lui de  chaque  commune. 

XXÏ.  Qui  veut  changer  de  résidence,  est  entière- 
ment libre. 


XII 


NlRRimE. 


I.  La  nourriture  est  la  meilleure,  la  plus  saine  qui 
puisse  être. 

IL  Les  productions  de  telles  contrées  sont,  par  les 
soins  de  l'administration  générale,  répandues  s'il  est 
possible  dans  tout  le  reste  du  pays. 

III.  Jamais  aucune  localité  n'est  privée,  quelle  que 
soit  l'absence  de  ses  produits,  parce  que  l'adminis- 
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tration  générale  connaît  Tétat  des  choses,  et  pourvoi 
à  tout  par  renlremise  des  préfets  des  autres  départe- 
ments. 

IV.  Dans  l'habitation,  la  nourriture  est  distribuée 
snr  la  table  commune;  de  magnifiques  et  vastes  salles, 
toutes  éclatantes  de  la  splendeur  des  arts ,  servent  de 
réfectoires.  (La  nourriture  peut  de  même  être  appor- 
tée chez  les  particuliers.) 

Afin  qu'il  y  ait  un  plus  petit  nombre  de  citoyens  préposés  au 
service  des  repas,  des  paniers  roulants  sur  les  côtés  de  la  salle, 
apportent  les  mets  et  remportent  la  vaisselle. 

V.  Pendant  dix  minutes  après  le  dîner,  un  hymne 
d'un  effet  grandiose  est  chanté  par  les  convives,  ac- 
compagnés d'une  musique  d'un  caractère  majestueux. 
Cet  hymne  renferme  les  préceptes  d'égalité,  de  frater- 
nité, de  liberté,  de  morale,  de  paix,  d'amour. 

Les  voix  des  jeunes  filles  se  font  entendre  à  inter- 
Talles,  ainsi  que  celles  des  jeunes  hommes,  celles  des 
femmes,  celles  des  hommes  et  celles  des  vieillards,  puis 
elles  se  réunissent  en  un  accord  parfait,  symbole  de 
l'harmonie  sociale. 

VI.  Si  l'on  veut  dîner  dans  la  campagne,  des  moyens 
de  transport  sont  à  la  disposition  des  citoyens. 

VIL  Sur  la  demande  des  citoyens,  et  selon  la  beauté 
du  temps,  des  repas  de  la  commune  se  font,  en  va- 
riant de  sites,  dans  le  parc  et  à  la  campagne. 

Tous  les  quinze  jours,  il  y  a  un  banquet  immense 
■<dans  le  bâtiment  central. 

Tous  les  mois,  il  y  a  un  repas  commun  entre  toutes 
les  communes  à  l'amphithéâtre  de  leur  département. 

VIII.  Les  petits  objets  de  consommation  et  de  fan- 
taisie pris  en  dehors  des  repas  (rafraîchissements,  etc.), 
sont  distribués  en  échange  de  jetons,  que  ces  objets 
soient  pris  sur  place  ou  apportés. 
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IX.  Les  jetons  sont  reçus  en  égal  nombre  par  cha- 


cun. 


X.  Les  distributeurs  présentent  à  l'inspecteur  le 
nombre  des  jetons  reçus  en  échange  des  objets  donnés. 
L'état  des  objets  déposés  doit  coïncider  avec  l'état  des 
jetons  reçus  et  des  objets  restants. 

Lesjetons  dont  il  est  ici  question  sont  nécessaires  :  effecti- 
vement, comment  faire  pour  les  besoins  journaliers  qui  doivent 
recevoir  satisfaction?  Comment  faire  si  les  objets  ne  sont  pas 
en  assez  grande  quantilê  pour  que  chacun  en  prenne  selon  ses 
désirs;  car,  alors,  Wydi lels  qui,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  peuvent 
consommer,  en  prendraient  trop  ou  ne  prendraient  pas  assez. 

Encore  un  nouveau  bienfait  de  Torganisation  com- 
muniste l  La  nourriture,  qui  aujourd'hui  est  si  mau- 
vaise pour  le  grand  nombre,  sera  bonne  également 
POUR  TOUS  !  1  !  L'on  ne  verra  donc  plus  ces  visages  pâles 
de  privations,  l'on  ne  connaîtra  plus  ces  maladies  en- 
gendrées par  la  nourriture  malsaine  j  il  n'y  aura  plus 
d'hommes  chétifs,  malingres,  faibles,  comme  il  y  a  tant 
aujourd'hui,  sous  le  règne  de  la  misère  j  la  pauvreté 
aura  disparu;  une  nourriture  convenable  assurera  la 
santé,  la  longévité  et  la  force  à  chacun,  et  le  travail, 
accompli  par  des  hommes  vigoureux,  sera  plus  promp- 
tement  fait  (1). 


(l)  Le  Journal  des  Débats,  lui-même,  cite  ce  qui  est  arrivé  lors  de 
la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  Les  ouvriers  an- 
glais, se  nourrissant  mieux  que  ics  ouvriers  français,  travaillaient 
plus  vite.  Aussitôt  que  ceux-ci  se  furent  mis  au  même  régime  et  eu- 
rent pris  goût  au  biffteck  et  au  rosbif,  ils  travaillèrent  autant  que 
leurs  frères  d'outre-mer. 
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XIII 


MOBILIER,  ENTRETIEN. 

I,  Le  mobilier  est  dans  l'habitation^  et  se  renouvelle 
lorsqu'il  y  a  nécessité. 

'   Tout  ce  qui  est  nécessaire,  utile,  agréable,  est  dans  le  loge- 
ment de  chacun. 

II.  L'habillement,  l'entretien,  sont  délivrés  à  la  mai- 
rie. (Aux  travailleurs  voyageurs,  ils  se  délivrent  surlc 
TU  de  leur  certificat  de  travail.) 

Ainsi,  plus  de  souffrances  dans  Thiver,  provenant  du  manque 
de  vêtements; — plus  d'humiliations  à  supporter  par  suite  d  une 
mise  qui  indique  la  misère,  et  qui  souvent  empêche  d'avoir 
^es  travaux. 

ÏIL  Les  vêlements  d'hommes  et  de  femmes  sont  va^ 
ries  et  d'un  style  simple,  noble  et  gracieux. 


XIV 


PLAISIRS  ET  FÊTES.      . 

Sur  huit  jours,  deux  jours  consécutifs  de  fêtes  sont 
établis;  cela  permettrait  de  faire  au  loin  des  parties  de 
plaisir. 

13 
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Deschemins  de  fer  étant  construits  partout,  on  va,  au 
moyen  de  ces  deux  jours  de  fêtes,  à  20,  40,  60  lieues. 
De  Paris,  on  peut  aller  manger  des  huîtres  au  Havre, 
naviguer  en  mer  et  revenir  le  lendemain;  de  Bordeaux 
aller  à  Marseille,  etc. 

De  grandes  fêtes,  par  chaque  département,  ont  lieu 
en  l'honneur  de  tout  ce  qui  est  grand,  de  tout  ce  qui 
est  beau,  de  tout  ce  qui  peut  moraliser  les  hommes  et 
entretenir  parmi  eux  les  sentiments  sacrés  d'une  sainte 
et  inaltérable  fraternité. 

Là  des  cent  milliers  de  citoyens  prennent  part  à  un 
banquet  disposé  dans  Tamphithéâtre  du  département, 
et  toutes  les  voix  se  mêlent  aux  instruments  d'un  or- 
chestre immense. 

De  même,  une  fois  par  an,  au  moment  le  plus  beau, 
là  où  le  soleil,  dans  une  solennelle  union,  vient  fécon- 
der la  terre,  la  population  du  pays  entier  se  réunit  dans 
une  vaste  plaine  en  même  temps  que  sur  les  montagnes, 
qui  doivent  la  border  de  tous  côtés.  Il  faudrait  ainsi  que 
chacun,  pouvant  saisircet  immense  ensemble,  et  plongé 
alors  dansune  profonde  extase,  fût  ravi,  parce  spectacle 
sublime  et  grandiose  de  la  réunion  de  tant  de  millions 
de  frères,  expression  du  genre  humain,  qui,  dans  un 
hymne  suprême  et  avec  une  pensée  unique  d'amour, 
élève  son  âme  à  l'existence  universelle. 

Une  fête  de  même  est  consacrée  à  l'humanité. 

La  Terre  nous  nourritj  pourquoi  une  fête  solennelle 

à  la  Terre  ne  serait-elle  pas  institnceparmi  leshommes? 

Le  Soleil  nous  vivifie,  féconde  la  terre;   pourquoi 

une  fête  solennelle  au  soleil  ne  serait-elle  pas  instituée 

parmi  les  hommes  ? 

La  lune  a  une  influence  sur  la  terre;  pourquoi  une 
fête  solennelle  à  la  lune  ne  serait-elle  pas  instituée  par- 
mi les  hommes? 

Il  est  naturel  et  logique  d'adresser  un  hommage 
d'amour  à  toutes  les  causes  de  notre  existence  et  à  la 
grande  cause  qui  les  réunit  toutes,  l'existence  univer» 
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selle.  L'amour!  l'amour,  voilà  ce  qu'il  faut  développer 
par  tous  les  moyens  possibles  dans  le  cœur  de  tous. 

Il  y  a  des  fêtes  à  l'égalité,  à  la  fraternité,  à  la  liberté;, 
à  l'unité,  à  la  communauté. 

Les  fêtes  de  nuit  sont  magnifiques.  L'éclat  des  lu- 
mières est  resplendissant,  et  les  illuminations  en  verres 
de  couleurs,  qui,  en  certains  endroits,  se  marient  aux 
jeux  des  fontaines  et  des  cascades,  représentent  de  fée- 
riques sujets,  et  charment  la  vue  et  l'imagination  des 
spectateurs. 

Spectacles.  —  Chaque  commune  a  un  théâtre,  et 
la  troupe  est  formée  par  ceux  des  habitants  de  la  com- 
mune qui  le  désirent.  En  outre,  plusieurs  troupes, 
formées  des  meilleurs  acteurs,  chanteurs,  danseurs, 
écuyers  du  pays  entier,  parcourent  les  départements. 
Tous  les  citoyens  jouissent  ainsi  de  l'agrément  de  spec- 
tacles différents. 

Les  jeux,  les  danses,  les  parties  de  plaisir  à  la  cam- 
pagne, les  promenades  en  voiture,  les  exercices  du  che- 
val, du  char,  de  la  chasse,  de  la  pêche,  de  la  natation  j  les 
parties  sur  l'eau,  les  jeux  gymnastiques,  etc.,  etc., 
sont  également  pour  tous  (1). 

Quant  aux  plaisirs  d'hiver,  l'on  se  rappelé  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'Habitation,  relativement  à  la  galerie 
d'hiver,  et  l'on  peut  y  ajouter  tous  ceux  que  l'on  doit 
goûterdans  un  endroitoù  tout  est  rassemblé  pour  char- 
mer les  habitants. 

Les  plaisirs  qui,  n'étant  pas  suffisants  pour  tout  le 
monde  à  la  fois,  ne  pourraient  pas  être  obtenus  par 
tous  en  même  temps,  le  seraient  (soitpar  billets  ou  autre- 
ment) à  tour  de  rôle.  Des  tableaux ,  placés  dans  la 
commune,  indiqueraient  les  mutations  que  les  ci- 
toyens désireraient  obtenir  avec  d'autres,  quant  aux 
plaisirs  à  tour  de  rôle.  —  A  cet  effet,  les  citoyens 

(1)  Despr(^cautions  faciles,  introduites  dans  chaque  gymnase,  em» 
pécheraient  les  accidents  qui  proviennent  des  chutes. 
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iraient  à  un  bureau  spécial  et  spécifieraient  leurs  de- 
mandes. —  Les  citoyens ,  préposés  au  service  de  ces 
plaisirs  ou  qui  accompliraient  d'autres  fonctions,  se- 
raient remplacés  par  d'autres  une  autre  fois.  —  (Ces 
divers  faits  sont  organisés  par  l'administration.)  —  En 
général,  pour  éviter  les  difficultés,  la  règle  à  suivre  est 
celle-ci:  1°  dans  certaines  questions  l'âge  décide;  S^dans 
certaines  autres,  le  tour  de  rôle  a  lieu.  D'après  cette 
règle,  tous  les  cas  sont  prévus,  et  les  détails  sont  établis 
une  fois  pour  toutes  par  une  commission. 

VOYAGE    d'agrément. 

Bien  qu'on  puisse  voyager  eu  travaillant,  cependant 
le  voyage  est  plus  agréable  encore,  lorsqu'on  reste  un 
certain  !emps  à  ne  faire  que  voyager. 

Les  voyages  d'agrément  peuvent  être  exécutés  par 
tous,  l 

Le  passe-port  est  inutile  (si  ce  n'est  pour  les  étrangers). 

Partout,  le  voyageur  trouve  la  possibilité  découcher, 
de  se  nourrir,  de  goûter  les  plaisirs  de  l'endroit  où  il  se 
trouve  sans  aucune  formalité.  Tout  est  h  sa  disposition. 

L'on  peut  affirmer,  sans  être  taxé  d'exagération, 
que  le  voyage  autour  du  globe  pourra  être  exécuté 
plusieurs  fois  par  le  même  individu  :  quelle  puissante 
cause  de  fraternisation  universelle  î  Enadmeltantqu'on 
ne  fasse  que  dix  lieues  seulement  à  l'heure,  et  en  re- 
tranchant quatre  heures  sur  vingt-quatre  pour  les  re- 
pas, etc.,  il  faudrait  quarante-cinq  jours  et  nuits  pour 
parcourir  neuf  mille  lieues,  circonférence  de  la  terre. 

Et  si  maintenant  le  système  a  pression  atmosphérique 
est  adopté,  vingt-quatre  lieues  à  l'heure  pouvant  être 
faites  (et  en  retranchant  quatre  heures  pour  les  repas) 
l'on  pourra  (en  supposant  pareille  vitesse  sur  mer)  faire 
h  tour  du  globe  en  dix-nedx  jours  à  peu  près.  — Si  l'on 
voyage  en  travaillant,  ce  voyage  peut  être  de  même  exé  - 
cuté  très  agréablement.  —  Arrivons  aux  voyages  d'a- 
grément. 
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Je  suppose  que  la  société  soit  composée  de  3,000 
habitants  travailleurs  (sans  compter  les  enfants,  vieil- 
lards, infirmes,  malades);  je  suppose  que  le  nombre 
total  consomme  en  objets  de  toutes  natures  un  nombre 

de reconnu.  Or,  il  est  aisé  de  calculer  le  temps  de 

travail  qu'exige  chacun  des  objets  ou  chacune  des  na- 
tures de  travail;  donc,  s'il  faut  une  somme  de  temps 
de  travail  représentée,  je  suppose,  par  12,000  heures 
par  jour,  cela  fîiit  quatre  heures  par  jour  pour  chacun, 
puisqu^il  y  a  3,000  individus  qui  travaillent  (il  a  été 
calculé  que  si  chaque  habitant  de  la  France  travaillait, 
chacun  ne  travaillerait  pas  plus  de  cinq  heures  parjour. 
• — Que  serait-ce  donc  avec  les  mécaniques  l  —  Eh  bien, 
ajoutez  une  heure  de  plus  à  ces  quatre  heures,  cela  fait 
cinq  heures  de  travail;  mais  alors  vousaurez  un  cinquiè- 
me de  travail  en  trop,  soit  pour  un  jour,  soit  pour  l'année  j 
donc  cela  fait  un  cinquième  d'année  dont  vous  pouvez  dis- 
poser; c'est-à-dire  deux  mois  et  pluspourchacun;  donc 
chaque  citoyen  peut  voyager  deux  moisdans  l'année  pour 
sonagrément(soitenuneseulefois,soitenplusieursdans 
le  courant  de  l'année).  Mais  comme  tous  ne  pourraient 
pas  voyager  à  la  fois,  parce  qu'il  fautquelqu'un  dans  les 
habitalionspour  recevoir  lesvojageursqui  arrivent,  pour 
fraterniser  avec  eux,  pour  la  confection  des  vivros,  etc. 
Alors,  pendant  six  mois  de  la  belle  saison,  un  tiers  de 
la  population  voyagerait  deux  mois;  après  ces  deux 
mois,  ce  serait  le  tour  du  deuxième  tiers,  qui  voyage- 
rait deux  mois;  enfin  le  troisième  tiers  voyagerait  deux 
autres  mois  et  les  six  mois  seraient  accomplis  (1).  Les 
maires  correspondent  avec  les  préfets;  ceux-ci  corres- 
pondent entre  eux,  et  lorsqu'une  commune  ou  un  dé- 
partement a  besoin  de  plus  de  vivres  qu'à  l'ordinaire, 
les  autres  localités  en  sont  averties  et  elles  leur  en  en- 
voient par  chemin  de  fer.  Doue  chacun  pourrait  visiter 
lepaysentier,  dans  toutes  ses  parties,  à  diverses  reprises 
et  tout  à  son  aise.  Donc,  seulement  avec  les  voyages  d'a- 

(l)Lesciloyens  s'entendraient  entre  eux  relativement  a«x  époque?. 
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grément,  tous  se  verraient,  tous  fraterniseraient.  — Les 
pays  étrangers  pourraient  être  de  même  visités  (l'Etat 
donnerait  l'argent  nécessaire  aux  voyageurs,  en  atten- 
dant que  la  terre  entière  vive  sous  ce  bienheureux  sys- 
tème.)Ei\orsquG  les  voyages  d'agrément  seraient  longs, 
celui  qui  le  désirerait  resterait  un,  deux  ou  trois  ans 
sans  faire  de  voyages  d'agrément  j  il  auraitalorsquatre, 
six  ou  huit  mois  de  voyage  (en  y  comprenant  ses  deux 
mois  de  l'année).  —  En  outre ,  par  le  voyage  qui  se 
ferait  en  travaillant,  ceux  qui  le  désireraient  pourraient 
voyager  continuellement  et  parcourir  le  globe  lorsqu'il 
sera  en  communauté.  —  Or,  qui  ne  désirera  pas  faire 
ce  voyage  1 

II  y  aurait  donc  ainsi  certaines  époques  dans  l'année 
où  les  hommes  seraient  à  môme  de  voyager  pour  leur 
santé,  leur  satisfaction,  ou  comme  moyen  d'instruc- 
tion, comme  moyen  d'admirer  les  beautés  de  la  na- 
ture (1). 

Là,  les  hommes  jeunes  seraient  comblés  de  délices. 
Pendant  qu'une  partie  de  la  société  travaillerait  pour 
le  bien-être  général,  chacun  pourrait,  si  cela  était  dans 
ses  goûts,  exécuter  ces  voyages. 

Et,  en  effet,  avec  les  plaisirs  dont  nous  venons  de 
parler  plus  haut,  conçoit-on  qu'on  puisse  y  joindre  la 
possibilité  qu'on  aurait  très  certainement  d'aller  eu 
Italie,  à  Constantinople;  de  parcourir  la  Suisse  j  d'al- 
ler contempler  les  ruines  de  la  Grèce,  d'admirer  les 
Pyramides,  Jérusalem,  ou  bien  encore  les  forêts  vier- 
ges de  l'Amérique,  les  chutes  du  Niagara,  etc.,  et  toutes 
les  magnificences  des  arts  et  de  la  nature. 

C'est  alors  qu'on  pourrait  véritablement  le  dire  et 
sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits...  Quelle  belle 
vie  que  celle-là  ! 

Pendant  le  travail  annuel  et  aux  heures  de  repos, 


(1)  Tout  fait  espérer  qu'un  moyen  de  transport  individuel,  accé- 
léré, sera  découvert.  Ce  qui  aura  de  hautes  conséquences. 
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rien  n'empêcherait  l'homme,  quelles  que  fussent  ses 
occupations,  et  si  cela  était  dans  sesgoûlSj  d'étendre  les 
études  qu'il  aurait  déjà  faites  dans  son  jeune  âge  sur 
toutes  choses,  au  moyen  des  salles  d'études  et  des  cours. 

Ainsi,  il  pourrait,  par  exemple,  unjour  se  récréeren 
étudiant  la  chimie  ;  la  chimie,  cette  sciencesi  attachante, 
si  féconde,  si  utile,  et  dont  les  résultats  merveilleux 
doivent,  avec  ceux  des  autres  sciences,  améliorer  de 
plus  on  plus  le  sort  de  Phumanité. 

Le  même  jour,  après  la  chimie,  et  au  sortir  du  la- 
boratoire, rien  ne  l'empêcherait,  pour  varier  ses  plai- 
sirs, de  se  livrer  à  l'art  de  la  peinture,  cet  art  qui  re- 
cèle tant  de  charmes  î 

Le  lendemain,  ce  sera  l'astronomie  qui  élèvera  ses 
pensées  :  il  contemplera  le  rouage  simple  et  majestueux 
des  astres  qui  se  meuvent  dans  l'espace. 

A  un  autre  moment,  soit  dans  la  solitude,  soit  dans 
les  concerts,  la  musique  viendra  à  son  tour,  par  ses 
douces  mélodies  ou  ses  joyeuses  fantaisies,  apporter  son 
tribut  à  cette  offrande  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
sciences  envers  l'homme  régénéré,  ramené  au  bonheur 
par  une  nouvelle  organisation  basée  sur  l'égalité  et  où 
chacun  ayant  la  même  somme  de  travaux  pourrait 
goûter  aussi  tous  les  plaisirs. 

La  physique  avec  ses  admirables  effets,  l'histoire  na- 
turel avec  ses  innombrables  et  amusantes  descriptions, 
la  littérature  avec  ses  richesses,  serviraient  de  même 
aux  plaisirs  intellectuels. 

Or,  rien  ne  serait  plus  certain  d'arriver  à  ces  résul- 
tats par  la  simplicité  et  la  solidité  de  l'organisation.  Et, 
en  effet,  quoi  pourrait  empêcher  qu'il  y  eût  des  spec- 
tacles, des  jeux?  Quoi  pourrait  empêcher  les  voyages 
par  les  chemins  de  fer,  ou  bateaux  à  vapeur,  ou  autres 
moyens  nouveaux  faisantparcourir  de  grandes  distances 
en  peu  de  temps?  Quoi  pourrait  empêcher  les  plaisirs 
de  l'instruction?  D'un  autre  côté,  le  temps  de  loisir  on 
Faurait  de  même,  puisque  le  travail  serait  diminué  par 
la  sage  confection  et  les  mécaniques. 
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Oh!  dans  ce  Icmps-là,  s'il  pouvait  exister  un  jour,  et 
il  existera,  qui  croirait  que  les  hommes  n'avaient  jus- 
que-là jamais  pu  s'entendre?...  Voyant  quelque  chose 
de  si  ])on  et  de  si  simple,  ils  ne  comprendraient  pas  la 
dégradalion  d'esprit  dans  laquelle  nous  sommes  au- 
jourd'hui. Car,  sachez-le  tous,  les  hommes  sont  encore^ 
sur  la  science  du  bonheur,  bien  pauvres  d'intelligence. 

O  vous  tous!  vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui 
cause  voire  malaise!  Vous  avez  du  bon  sens,  vous  avez 
de  bons  sentiments,  vous  êtes,  pour  la  plupart^  hon- 
nêtes, probes  et  généreux,  et  vous  avez  raison  d'être 
ainsi;  —  mais  tous...  puissants  et  soumis,  maîtres  el 
ouvriers,  bourgeois  et  paysans,  riches  et  pauvres,  tous^ 
vous  vous  endormez  sur  votre  état,  et  tous  vous  per- 
pétuez la  fragilité  de  votre  sort  en  ne  comprenant  pas 
que  le  résultat  inévitable  de  l'état  actuel  est  que  : 

lo  Les  riches  peuvent  devenir  pauvres  (incendies, 
banqueroutes,  fausses  spéculations,  vols,  mauvaises 
récoltes,  procès,  etc.,  etc.) 

2°  Et  les  pauvres  ne  peuvent  pas  tous  devenir  riches. . . 

Mais  dans  la  nouvelle  orgnasition,  au  contraire, 
tous  auraient  les  mêmes  biens,  tous  auraient  les  mêmes 
jouissances,  et  les  jouissances,  je  le  répéterai  sans  cesse, 
seraient  en  bien  plus  grand  nombre  qu"* aujourd'hui 
pour  chacun. 

Or,  depuis  des  siècles,  que  de  peines!...  que  de  pri- 
vations!... que  de  maux  sont  votre  partage  ! 

Malheureux  hommes  !...  Vous  êtes  faits,  comme  tou$ 
ceux  qui  jouissent  à  vos  dépens,  pour  goûter  tous  les 
plaisirs  de  la  vie,  et  maintenant,  arrivés  au  xix^  siècle, 
vous  travaillez  encore  et  sans  compensation  comme  des 
bêtes  brutes!!!  comme  des  chevaux.. .  comme  des  bœufs 
qui  sont  à  la  charrue  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. — 
Puis  au  bout  de  ces  longues  années  de  travail,  quel  est 
l'avenir  du  travailleur? 

Que  notre  organisation  s'établisse  dans  la  société  et 
TOtre  sort  changera,  et  vous  serez  tous  heureux!  !  ! 
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XV 


BÉYELOPPEIENT  DES  FACULTÉS. 

Le  physique,  la  sensation,  l'action ,  constituent 
l'homme. 

Mais,  de  même  que  d'après  les  lois  de  la  nature,  le 
germe,  l'arbre,  le  fruit,  se  développent  successivement, 
afin  que  Vêtre  soit  complet,  de  même  Têlre  humain 
doit  se  développer  pour  être  complet. 

L'être  humain  complet,  voilà,  pour  atteindre  au  bon- 
heur, ce  que  veut  la  loi  de  l'organisation  humaine; 
grande  loi  à  laquelle  tout  doit  obéir,  à  laquelle  tout 
obéit  à  travers  les  siècles. 

Or,  le  développement  des  facultés  pouvant  seul  com- 
pléter l'être  et  le  conduire  au  bonbeur,  il  faut  donc 
rationnellement  organiser  la  société  en  vue  de  ce  ré- 
i>ultat. 

Après  avoir  établi  les  rouages  sociaux,  qui  sont  la 
base  première  du  développement  de  l'homme,  et  qui 
ont  rapport  à  la  fois  au  physique,  à  la  sensation,, 
à  l'action,  nous  allons  établir  une  grande  institution, 
dont  le  but  est  d'aider  plus  particulièrement  au  déve- 
loppement et  au  complètement  de  quelques-uns  de  ces 
aspects. 

Institution  pour  le  développement  et  le  complète- 
ment des  aspects  physique,  intellectuel  et  moral. 

L    Institut  pour  le  développement  du  physiqucj 

II.  Institut  pour  le  développement  du  moral  ; 

III.  Institut  pour  le  développement  de  rintelligncc. 
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Ces  trois  instituts  réunis  forment  un  institut  général, 

Ily  a,  loun  institutgénéral  par  chaque  communauté; 
—  2°  un  institut  général  pour  chaque  département; — 
30  un  institut  général  central  pour  tout  le  pays. 

L'institut  général  est  donc  divisé  en  trois  instituts 
correspondant  aux  aspects  du  physique,  du  moral,  de 
l'intelligence. 

Chaque  institut  est  divisé  en  autant  de  sections  qu'il 
y  a  de  spécialités. 

L'institut  général  comprend  ainsi  I7tî/^îène,  la  morale^ 
les  sciences  f  les  lettres  j,  les  beaux-arts  y  lesar/5  etmétiers» 

L'unité  est  donc  établie  partout  dans  le  domaine  de 
la  science  générale;  toutes  les  parties  sont  liées  entre 
elles,  se  coordonnent,  centuplent  ainsi  leurs  forces,  et, 
ayant  leurs  ramifications  dans  toute  la  société,  amè- 
nent d'immenses  résultats. 

INSTITUT  POUR   LE  DÉVELOPPEMENT  DU  PHYSIQUE. 

Cet  institut  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  au  physique  :  la 
nourriture,  l'habitation,  le  mobilier,  le  vêtement,  la  gymnas- 
tique, les  voyages,  les  plaisirs,  etc.,  etc. 

Les  membres  de  cet  institut  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
à  l'amélioration  matérielle  de  l'homme,  à  son  bien-être,  au 
développement  de  ses  facultés  physiques. 

}r      INSTITUT  POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'iNTELLIGENCE. 

Cet  institut  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sciences, 
aux  lettres,  aux  arts. 

Les  membres  de  cet  institut  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  propagation  des  connnissances  humaines,  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles. 

INSTITUT  POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  MORAL. 

Cet  instiiut  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'excitation  des 
mœurs  fraternelles,  à  l'éducation,  à  la  propagation  des  prin- 
cipes, qui,  découlant  de  la  connaissance  des  choses,  détermi- 
nent une  religion  phylosophique,  basée  sur  la  science. 

Ces  trois  instituts  forment  l'institut  général,  et  sont  chacun 
représentés  par  une  commission. 
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Les  membres  de  cet  institut,  composés  en  grande  partie  de 
Yénérables  vieillards,  concourent  de  tout  leur  pouvoir,  par  leur 
exemple,  par  leurs  paroles,  au  bien-être  moral  des  hommes, 
au  développement  de  leurs  facultés  morales. 

Cette  institution  n'établit  aucune  différence  entre  les 
citoyens,  puisque  tous  sont  naturellement  membres 
d'un  ou  de  plusieurs  instituts  de  la  communauté,  se- 
lon la  nature  de  leurs  fonctions,  selon  leurs  œuvres, 
selon  leurs  aptitudes. 

Tous  les  citoyens  élisent  entre  eux  les  membres  qui 
doivent  former  la  commission  de  l'institut. 

Les  trois  commissions  de  chaque  institut  ou  commis- 
sion de  l'institut  général  de  la  communauté,  étant  l'or- 
gane de  tous  lel  citoyens,  constituent  le  conseil  du 
maire,  lui  proposent  les  mesures,  les  changements  qui 
ont  rapport  à  la  commune  et  à  ses  habitants,  et  con- 
courent ainsi  avec  une  pensée  d'ensemble  à  tout  ce 
qui  peut  améliorer  le  sort  des  citoyens. 

Un  institut  général  départemental  est  formé  dans 
chaque  département  par  tous  les  membres  élus  dans 
chaque  institut  général  communal. 

Il  a  pour  mission  l'amélioration  du  département.  // 
est  le  CONSEIL  du  préfet. 

Un  institut  général,  suprême  ou  central  est  formé 
pour  tout  le  pays.  Les  membres  sont  élus  par  les  insti- 
tuts généraux  départementaux.  —  Il  peut  appeler  à  lui 
tout  citoyen  qu'il  juge  digne  de  cette  fonction,  d'après 
examen  public  de  ses  titres. 

Une  section  de  science  sociale  fait  partie  (institut  pour 
le  dévelopement  de  rintelligence)  de  chaque  institut 
communal  et  départemental ,  ainsi  que  de  l'institut 
central. 

Cette  science  comprendrait  l'étude  des  institutions 
passées  et  présentes  de  tous  les  peuples  et  leur  influence 
sur  les  sociétés.  —  Cette  science  embrasserait  d'ailleurs 
Vensemble  de  toutes  les  sciences.  Elle  aurait  pour  objet 
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la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'organisa- 
lion  sociale. 

Tous  les  membres  de  l'institut  central  qui  feraient 
•partie  de  cette  section,  qui,  en  outre,  pendant  vingt  an- 
nées, auraient  été  membres  du  jury,  et  qui  auraient  cin- 
quante ans,  réunissanlpar  conséquent  le  savoir^  la  mo- 
ralité, V expérience^  composeraient  Fassemblée  des  sages. 

Le  autres  sections  de  Pinstitut  central  formeraient 
chacune  dans  sa  spécialité,  le  conseil  des  ministres. 

De  cette  manière,  l'institut  central  qui  résumerait 
en  lui  toute  la  science  de  l'époque,  pourrait  apporter 
au  service  du  bien  public  la  somme  entière  de  ses  lu- 
mières. 

Chaque  spécialité  de  l'institut  central  a  une  corres- 
pondance avec  la  même  spécialité  des  départements,  et 
celle-ci  avec  la  même  spécialité  des  communes. 

Un  recueil,  paraissant  quotidiennement,  indique  les 
pensées  de  tous  les  citoyens  sur  toutes  les  matières^ 
ainsi  que  les  objections  formées  et  par  une  commission 
spéciale  nommée  par  le  gouvernement,  et  par  tout  ci- 
toyen qui  le  désire.  —  Ce  serait  le  moyen  de  mieux 
connaître  la  vérité  et  de  laisser  à  toutes  les  opinions  la 
liberté  de  se  manifester,  tout  en  combattant  l'erreur. 

Un  recueil,  paraissant  tous  les  huit  jours,  publié  par 
l'administration  générale,  et  répandu  dans  toutes  h^ 
communes,  rend  compte  de  toutes  les  inventions, 
amélioratious  et  indications  ayant  rapport  aux  connais- 
sances humaines. 

Un  journal  spécial  de  morale  paraît  de  même,  ainsi 
qu'un  journal  des  faits  intérieurs  et  exlérieurç. 
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Mariage,  paternité,  famille. 

Lorsque  la  société  aura  atteint  le  dcvelopperaent  com- 
plet de  son  être,  elle  constituera  une  unité  parfaite,  dans 
laquelle  la  raison  ayant  la  puissance  de  tempérer  la  pas* 
sion,  l'amour  fraternel  sera  tel  alors,  que  chacun  saura 
jouir  par  le  bonheur  d'un  frère.  A  ce  moment,  l'a- 
mour entre  les  sexes  n'apportera  aucun  trouble  dans 
la  société  j  alors,  la  communauté  d'amour  sera  un  fait 
moral,  puisqu'il  ne  produira  que  le  bien  ,  et  toute 
femme  ou  tout  homme  pourra  se  laisser  aller  aux  im- 
pulsions de  sou  cœur.  Les  lois  de  l'organisation  hu- 
maine qui  établissent  la  communauté  seront  suivies. 
Une  moralité,  transmise  par  le  sang  des  générations 
précédentes  et  développée  entièrement  par  une  éduca- 
lion  parfaite,  sera  un  jfrein  nécessaire  aux  excès,  et  le 
bonheur  n'en  sera  que  plus  complet  et  plus  durable. 

Mais,  jusque-là,  jusqu'à  l'avènement  de  cet  ordre 
de  choses,  l'on  doit  modifier  le  mariage  en  le  conser- 
vant, loparce  que  de  l'état  actuel  passant  à  la  commu- 
nauté des  femmes,  l'on  briserait  la  manière  de  voir  et 
de  sentir  de  la  masse,  et  ce  serait  se  heurter  contre  une 
opposition  redoutable,  bien  qu'une  certaine  autre  masse 
adopterait  ce  fait  avec  bonheur;  2°  mais  ccèt surtout 
parce  que  le  moral  n'est  pas  assez  développé  et  la  vi- 
gueur du  corps  pas  assez  fortement  constituée,  que  l'on 
doit  craindredcsexcèsqui  conduiraient  à  l'énervement, 
à  l'affaiblissement  de  la  santé,  à  l'abréviation  de  la  vie, 
puis  à  la  dégradation  du  cœur,  par  conséquent  à  la  pa- 
resse, aux  jalousies,  aux  inimitiés.  —  Ce  fait  pourrait 
donc  aujourd'hui,  et  dans  une  certaine  mesure,  entra- 
ver la  marche  fraternelle,  détruire  l'énergie,  affaiblir  la 
constitution  du  corps.  Plus  une  passion,  ou  le  sait,  est 
satisfaite  aisément  plus  elle  acquiert  de  développement, 
non  relativement  au  même  objet,  mais  relativement  à 
d'autres.  — Il  y  a  sans  doute  des  temps  d'arrêt  j  mai^ 
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la  possibilité  de  la  satisfaction  et  l'habitude  excitent  de 
nouveau,  et  un  moral  faible  ne  peut  résister  (1). 

Or,  si  nous  pensons  que  le  mariage  soit  nécessaire 
actuellement,  nous  ne  voulons  pas  qu'il  subsiste  avec 
le  caractère  d'esclavage  et  de  contrainte,  qui  est  un  ex- 
cès tout  opposé  au  précédent. 

Le  mariage  pourrait  être  modifié  ainsi  : 

1»  Trois  mois  de  fréquentation  sont  nécessaires  entre 
les  pré  tend  us  î 

2o  Le  mariage  est  contracté  pour  trois  ans  au 
moins  (2). 

3°  Si  l'une  des  deux  parties  veut  se  séparer  et  que 
l'autre  ne  le  veuille  pas,  le  mariage  subsiste  encore  six 
mois,  au  bout  desquels  la  séparation  a  lieu,  s'il  y  a 
persévérance  de  séparation. 

Au  moment  de  la  séparation,  les  deux  parties  doivent 
s'embrasser  et  sejurer,  devant  une  assemblée  choisie  par 
eux  et  réunie  à  cet  effet,  un  amour  fraternel  inaltérable. 

Le  mariage  a  été  institué  surtout  en  vue  de  l'avenir 
des  enfants;  or,  dans  l'organisation  nouvelle,  l'avenir 
de  tous  les  enfants  est  assuré,  et  ce  fait  annuUe  les  in- 
convénients attachés  à  la  possibilité  actuelle  d'une  sé- 
paration entre  les  père  et  mère. 

Sentiment  paternel. 

Aujourd'hui,  le  sentiment  de  la  paternité  est  utile 
relativement  à  l'enfant,  et  il  est  nuisible  relativement 
aux  citoyens.  — Utile  à  l'enfant  parce  que  l'organisa- 


(1)  Toyez  les  développements  de  l'onanisme,  lorsqu'il  arrive  à  un 
certain  degré. 

(2)  Il  est  naturel  de  présumer  que  ce  laps  de  temps  est  convenable 
depuis  le  commencement  de  raffeclion  jusqu'au  commencement 
du  refroidissement  cuire  les  parties,  lesquelles  ont  eu  dès  l'abord  un 
motif  purement  sentimental  d'union,  puisque  aucune  cauS3  d'inté- 
rêt matéiicl  n'a  pu  subsister. 
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tion  est  telle,  qu'il  faut  que  l'enfant  soit  élevé^  nour- 
ri, etc.,  par  les  soins  paternels;  nuisible  aux  citoyens 
parce  qu'il  porte  le  père  ou  à  ne  point  penser  à  eux, 
ou  à  penser  contrairement  à  leurs  intérêts  en  prenant 
ceux  de  son  en  fan  î. 

Mais,  sous  le  régime  communautaire,  et  c'estlà  encore 
un  bienfait  de  cette  admirable  organisation ,  le  senti- 
ment paternel  n'a  aucun  de  ces  inconvénients,  parce 
que  l'égalité  règne  entre  tous,  puisque  les  jouissances 
comme  les  travaux  sont  le  fait  inévitable  de  chacun,  et 
qu'alors,  1°  le  sentiment  paternel  n'a  pas  à  s'inquiéter 
du  bien-être  de  l'enfant;  2^  et  parce  que  ce  sentiment, 
à  cause  de  la  marche  sociale,  ne  peut  pas  être  nuisible 
aux  autres;  3»  et,  enfin,  parce  que  l'éducation  du  père, 
l'absence  d'une  journalière  fréquentation,  le  contact 
perpétuel  de  ses  semblables,  l'amour  constant  de  tous 
envers  lui  et  de  lui  envers  tous  sont  des  causes  puis- 
santes qui,  tout  en  laissant  subsister  le  sentiment  pater- 
nel, laisse  le  cœur  incessamment  ouvert  aux  sentiments 
fraternels. 

Famille, 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail ,  l'on 
pressent  ce  que  seraient  les  familles  individuelles;  ce 
seraient  les  branches  du  grand  arbre  social  :  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  familles  seraient  réunies  en  une 
seule;  c'est-à-dire  que  la  famille  de  Tun  serait  la  famille 
de  l'autre;  c'cst-à-direquetous,  dans  la  société,  ayant 
le  même  sang,  la  même  organisation,  descendant  tous 
du  même  principe  et  étant  réellement  tous  frères,  la 
famille  véritable,  la  famille  entière,  c'est  alors  celle  qui 
renferme  tous  les  hommes.  Ainsi,  bien  loin  de  restrein- 
dre les  affections,  nous  cherchons  au  contraire  à  les 
étendre,  afin  que  chacun  s'en  ressente  et  soit  plus  heu- 
reux par  l'amour  de  tous  ceux  qui  le  fréquenteront 
dans  le  cours  de  la  vie. 
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Tel  est  l'ensemble  de  l'organisation. 

Si  les  BASES  principales  ne  convenaient  pas,  nous  ne 
saurions  nous  en  éloigner,  convaincu  que  nous  sommes 
qu'elles  seules  peuvent  amener  le  bonheur  parmi  les 
hommes  j  mais  si  tels  détails  ne  satisfont  point  dans  ce 
système,  rien  de  plus  aisé  que  de  les  retrancher  et  de 
les  remplacer  par  ceux  qui  conviendraient  mieux. 

Les  commissions  spéciales  qui  seraient  établies  lors 
de  l'application,  entreraient  dans  tous  les  petits  détails 
que  nous  n'avons  pu  mettre  ici,  qui  ne  pourraient  être 
contenus  que  dans  plusieurs  volumes. 


Il  ne  peut  guerre  y  avoir  que  deux  systèmes  en  fait 
de  communauté  :  Tun  à  mécanisme  naturel,  l'autre  à 
mécanisme  prèvoxjant.  En  effet,  la  communauté  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  dans  l'état  normal  ;  mais 
la  société  actuelle,  à  laquelle  il  faudrait  appliquer  le 
système,  n'est  pas  apte  à  fonctionner  comme  si  elle  était 
depuis  longtemps  en  communauté. 

Presque  tous  les  systèmes  de  communauté  à  Télat  de 
théorie  ou  de  pratique,  ont  étéà  peu  prèsconslruils  en  vue 
de  Télal normal  et  défmilifde  la  société.  C'est  là  le  grand 
vice  de  ces  systèmes,  et  Thomas  Morus,  Campaoella, 
Babeuf,  Buonarotli,  Owenns  et  d'autres  hommes  bien 
remarquables  ont  bâti  leur  édifice  sans  fondements  so- 
lides.— Or,  le  système  que  nous  présentons,  et  qui  est 
le  développement  de  celui  que  nous  avons  fait  con- 
naître, est  le  seul  qui  s'écarte  radicalement  des  systèmes 
connus,  et  sache,  entre  autres  faits  : 

1°  Organiser  le  travail  entre  tous,  de  manière  à  éviter  les  abus 
de  la  paresse. 

2^  Accorder  la  liberté  la  plus  grande  possible  à  chacun,  et 
en  écarter  les  abus. 

3°  Procurer  h  lou<5,  dans  une  égale  proporlion,  les  petites 
choses  insuffisantes  pour  tous  par  leur  petit  nombre,  et  eu  élu- 
der les  inconvcuients* 
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l*  Fonder  une  habitation  d'hiver  et  d'été.        ' 
o*  Établir  la  possibilité  du  voyage  en  travaillant  et  ceux  d'a- 
grément. 

6"  Pendant  la  durée  de  la  vie,  exciter  le  développement  des 
facultés  de  chacun  sous  tous  ses  aspects. 

7®  Déterminer  les  améliorations  du  bien-être  social,  par  hfs 
recherches  et  les  découvertes  scienliliqnes  de  la  masse. 

Des  PRÉCAUTIONS  faciles j,  établies  dans  la  marche  gé- 
nérale forment  ainsi  des  rouages  simples  j  mais  impor- 
tanfSy  de  cette  organisation, 

1°  Certains  objets  de  consommation  (ou  autres)  ne  pouvant 
être  en  assez  grand  nombre  pour  que  tous  puissent  en  avoir  se- 
lon leurs  désirs,  et  ayant  dès  lors  à  craindre  que  toutes  choses 
étant  à  la  discrétion  de  tous,  une  certaine  masse  d'individus  ne 
puissent,  même  sans  le  savoir,  prendre  un  certain  nombre  de 
ces  objets  de  manière  a  ce  que  les  autres  n'en  aient  pas  autant, 
nous  avons  pensé  que  pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  devrait 
être  délivré  à  chacun  ôes  jetons,  en  échange  desquels  les  petits 
objets  seraient  donnés.  Or,  le  nombre  de  ces  jetons  serait  en 
raison  du  nombre  des  objets  à  échanger. 

L'abus,  de  cette  manière,  ne  pourrait  avoir  lieu. 

2<>  Comme  la  société,  en  sortant  tout  à  coup  d'un  milieu  si 
empesté  que  le  nôtre,  pourrait  renfermer  des  hommes  faibles^ 
il  serait  à  redouter  qu'au  bout  de  quelque  temps,  et  malgré  tout 
Vattrait  du  travail  d'alors,  ces  hommes  n'abusassent  de  la 
possibilité  qu'ils  reconnaîtraient  avoir  de  ne  rien  faire  ou  de  ne 
pas  faire  tout  ce  qu'il  faudrait,  par  la  facilité  qu'il  y  aurait  de 
changer  de  lieu  et  de  voyager.  Or,  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, des  certificats  seraient  délivrés  aux  travailleurs  voya- 
geurs, et  devraient  être  présentés  lorst[u'on  reprendrait  le  tra- 
vail} et,  dans  le  cas  où  un  homme  ne  travaillerait  jamais,  il  se- 
rait reconnu  au  moment  où  il  réclamerait  des  vêlements,  n'im- 
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porte  dans  quelle  commune,  le  certificat  de  travail  du  voyageur 
étant  exigible  pour  les  vêtements  principaux  (1). 

Il  n'y  aurait  sans  doute  pas  eu  besoin  dans  bien  des 
communautés  de  cette  mesure,  si  chacun  n'avait,  comme 
un  soldat,  pu  bouger  de  la  communauté  j  mais  la  com- 
munauté ne  doit  pas  être  une  caserne  j  car  un  point 
important,  et  qui  est  la  conséquence  de  l'un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  toute  organisation  normale,  c'est 
la  LIBERTÉ  que  chacun  doit  avoir.  L'homme  est  orga- 
nisé 'physiquement  pour  pouvoir  jouir  d'une  certaine 
liberté ,  en  outre,  il  est  organisé  intellectuellement  pour 
sentir  qu'il  a  droit  à  la  jouissance  de  cette  liberté. 

Or,  la  liberté  a  été,  est  et  sera  l'une  des pluspuissantes 
causes  du  bonheur.  Enlever  cette  liberté,  c'est  tuer 
l'organisation.  Il  faut  qu'on  soit  libre;  il  faut  que  dans 
la  communauté  on  soit  plus  libre  qu'aujourd'hui,  au- 
jourd'hui où  l'homme  est  véritablement  esclave  par 
l'impossibilité  qui  naît,  et  du  trop  de  travailet  de  la  né- 
cessité de  rester  toujours  au  même  endroit. 

L'homme  est  donc  né  pour  être  hbre,  et  l'esclavage 
n'est  pas  la  loi  dernière  de  l'humanité  qui,  toujours  et 
dans  tous  les  temps^  a  poussé  le  cri  de  liberté. 

L'esclavage  a  duré  longtemps  sur  la  terre,  et  il  a  été 
l'une  des  causes  du  malheur  universel.  Il  faut  donc  bri- 
ser cet  esclavage,  et  il  faut  rendre  à  l'homme  la  liberté 
en  même  temps  qu'on  lui  rend  le  bien-être.  Mais  des 
précautions  sages  et  faciles  doivent  dès  lors  être  prises 
pour  que  cette  liberté  ne  nuise  à  la  liberté  de  personne, 
c'est-à-dire  pour  que  tous  soient  également  libres.  Car  si 
l'un  mange  sans  travailler,  il  faut  que  l'autre  travaille 
pour  deux,  et  dés  lors  celui-ci  est  moins  libre  que  ce- 
lui-là 5  nous  l'avons  dit  déjà. 


(1)  S'il  n'y  avait  qu'un  paresseux  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'individus  qui  ne  le  seraient  pas,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre;  mais 
il  peut  s'en  trouver  plusieurs;  ceux-ci  peuvent  en  débaucher  d'au-  , 
très,  etc.  Il  y  aurait  aiasi  possibilité  d'un  mauvais  résultat. 
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Ces  PRÉCAUTIONS,  répétons-le,  disparaîtraient  à  um 
certaine  époque,  et  lorsqu'on  ne  craindrait  plus  l'abus 
de  la  liberté  ni  l'insuffisance  des  choses.  Or,  comme  les 
adversaires  du  système  égaîitaire  s'appuient  surtout  sur 
les  inconvénients  que  nous  avons  signalés,,  et  qui,  disent- 
ilsj  sont  inévitables  dans  V application  du  système,  il  est 
bonj  afin  de  rallier  une  très  grande  masse  qui  n'a 
pas  d'autres  arguments  à  opposer  que  ceux-là,  il  est 
bon,  disons-nous,  de  \uï  jirouyer  qu'elle  n'' aurait  plus  à 
redouter  les  conséquences  dont  elle  est  effrayée,  et 
qu'ainsi,  1»  l'insuffisance  de  certains  objets  ne  serait 
plus  un  obstacle,  2"  la  liberté  existerait,  3»  la  paresse 
serait  détruite. 

Y  a-t-ildes  personnes  qui  trouveraient  quelebonheur 
n'est  point  encore  assez  parfait?  Mais  qu'on  réfléchisse 
à  l'imperfection  actuelle  de  la  nature  humaine j  et, 
d'ailleurs,  n'avons-nous  pas  une  immensité  de  bien-être 
à  recueillir!...  Le  passage  de  l'état  actuel  à  celui  d'une 
communauté  entre  les  hommes  serait  tellement  bien- 
faisant, procurerait  tant  de  jouissances  pures,  tant  de 
plaisirs,  tant  de  douces  et  agréables  sensations;  la  vie 
serait  si  heureuse,  ses  joies  si  variées. . .  que  les  hommes 
se  croiraient  dans  Tâge  d'or. 

La  communauté  des  biens,  c'est  là  le  paradis  des 
chrétiens....  C'est  là  le  missouri  des  mahométans.... 
C'est  là,  pour  tous  les  hommes,  la  terre  du  bonheur. 

Cette  organisation  prévoyante  ne  produit  rien,  dans 
TOUS  LES  CAS,  qui  puisse  nuire  j  déranger,  contrarier, 
embarrasser,  ainsi,  comme  les  précautions  n'ont  aucun 
wcoNvÉNiENT  sérieux,  et,  d'un  autre  côté,  comme  elles 
peuvent  être  extrêmement  utiles,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  elles  ne  seraient  pas  adoptées,  étant  persua- 
dés, au  contraire,  qu'elles  sont  indispensables,  puisque 
sans  elles  la  marche  sociale  pourrait  être  arrêtée. 

Dans  ce  système,  la  confection  et  la  réparation  sont 


--       —  308  — 

SOUS  la  direction  des  ministres  et  mises  à  exécution  par 
les  préfets,  les  maires  et  autres  agents  de  i'admiuis^ 
tration. 

La  confection  et  la  répartition  sont  calculées  d'après 
la  masse  des  travailleurs  et  celle  des  consommateurs, 
d'après  la  réserve  nécessaire,  et  aussi  d'après  le  com- 
merce que  l'état  peut  faire  avec  les  autres  nations,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fassent  une  même  famille  avec  nous. 

L'on  conçoit  ainsi,  1»  l'économie  de  temps  cl  de 
produits,  point  immense  qui  doit  résulter  de  ce  mode 
d'organisation,  et  par  l'unité  de  vue  et  de  concours  et 
par  l'introduction  générale  des  mécaniques; 

2o  L'ordre  le  plus  parfait  et  la  durée  de  cette  organi- 
sation, obtenus  par  l'harmonie  qui  régnerait  entre  les 
citoyens; 

30  Le  BONHEUR,  résultat  de  l'égalité,  de  la  fraterni  » 
lé,  delà  liberté,  de  l'unité,  de  la  communauté  et  de  l'or- 
ganisation. 

Si  nos  pères  avaient  résolu,  (T après  le  mode  que  nous 
proposons j,  la  question  du  bien-être,  nous  serions  main- 
tenant dans  un  état  de  parfaite  harmonie,  et  c'est  parce 
qu'ils  n'ont  pas  réalisé  l'égalité  de  bien-être  que  la  so- 
ciété a  toujours  été  depuis  bouleversée. 

Mais  y  aurait-il,  dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs, 
des  doutes  sur  la  possibilité  d'obtenir  toutes  les  choses? 
En  effet,  ce  serait  si  beau  ! 

Nous  sommes  dans  une  si  triste  et  si  misérable  posi- 
tion, qu'il  doit  paraître  impossible  à  ceux  qui  n'ont  pas 
raisonné  sur  les  moyens  nouveaux,  d'atteindre  à  la 
réalisation  d'un  aussi  maguifique  projet. 

Que  notre  âme  s'ouvre  donc  à  Fespérance  !  Ouï, 
l'humanité  peut  renaître  au  bonheur!  oui,  elle  doit 
retrouver  des  jours  sans  nuages  et  les  plus  beaux  qu'elle 
ait  pu  voir!  oui,  elle  sortira  de  ce  gouffre  d'cgoïsme, 
de  misère,  de  torture,  dans  lequel  elle  est  encore  plon- 
gée, et  alors  plus  de  larmes  ni  Je  sang,...  plus  d'in- 
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justice  ni  de  privilège,...  plus  de  biens  usurpés  ni  d'af 
freuses  violations  du  droit  sacré  de  l'existence. 

Rien  de  plus  simple.,  quoique  en  apparence  de  plus  dif- 
ficile à  obtenir,  que  les  améliorations  que  l'on  propose. 

Veuillez  bien  lire  avec  attention, 

10  Puisque,  d'une  part,  la  confection  de  tous  les  pro- 
duits, et,  d'autre  part,  la  répartition  à  chacun  de  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  et  agréable  seraient  sous  l'im- 
pulsion d'une  même  pensée,  et  que  cette  pensée  serait 
l'expression  de  la  société,  de  la  science,  de  la  moralité, 
de  l'expérience,  il  y  aurait  donc  ensemble,  unité,  pré- 
vision, et  dans  la  confection  de  toutes  choses  et  dans 
la  répartition  de  ces  choses  sur  tous? 

11  y  aurait  ainsi  un  grand  avantage  sur  le  système 
^actuel,  puisqu'il  y  aurait  intelligence  et  dans  la  marche 

du  travail  général  et  dans  la  distribution  des  produits 
provenant  de  ce  travail.  —  Premier  fait  incontestable. 

2°  Puisque  le  travail  de  chacun  serait  intelligem- 
ment calculé  de  manière  à  ce  que  chacun  n'ait  pas  en 
somme  plus  de  peine  qu'un  autre,  et  puisque  chacun 
concourrait,  selon  ses  forces,  au  résultat  général,  cha- 
cun aurait  donc  le  droit  d'avoir  et  aurait  effectivement 
une  part  égale  a  ce  résultat;  ftàrl  proportionnelle  à  ses 
besoins.  Dès  lors,  l'égalité  de  bien-être  qui  régnerait 
produirait  un  effet  admirable,  immense,  inconnu  jus- 
qu'alors, et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  s'appesantir, 
puisque  celte  égalité  de  bien-être  détruirait  et  Végoïsme, 
et  V avarice,  et  V ambition j,  et  \a.  jalousie ,  et  la  convoi^ 
tise,  et  Venvicj  et  la  désunion,  et  les  haines,  et  les  que- 
relles intestines,  et  la  fausseté^  Vhypocrisie,  la  trahison  et 
la  débauche,  la  corruption,  Vimmoralité  et  ]a  misère,  la 
privation  et  les  maladies  (en  grande  partie),  et  le  vol, 
les  suites  du  vol,  Vassassinatj  et  enfin  tous  les  maux 
qui  sont  les  tristes  conséquences  de  l'état  actuel  -,  cette 
organisation  amenant  nécessairement  pour  chacun 
Tabondance  des  plaisirs,  le  peu  de  travail,  la  santé,  la 
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prolongation  de  la  vie,  la  joie,  la  cordialité,  Tamitié^ 
la  fraternité  111  —  L'amélioration  de  l'état  physique  et 
de  l'état  moral  seraient  donc  inévitable. 

Donc,  puisque  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  se- 
raient également  répartis  sur  tous  les  hommes,  et  de 
manière  à  ce  que  cela  existât  toujours,  tous  les  hommes 
pourraient  donc  goûter  de  tous  les  biens,  de  fous  les 
plaisirs  et  s'aimer  entre  eux.  —  Deuxième  fait  incon* 
testable. 

30  Puisque,  l^des  fonctionnaires  travailleurs  au- 
raient le  soin  de  veiller  à  l'exécution  du  travail;  2°  et 
puisque,  d'ailleurs,  certaines  dispositions  énoncées  pré" 
cèdemment  empêcheraient  la  paresse  de  se  manifes- 
ter ou  de  persister  et  feraient  rendre  le  travail  non  ac- 
compli; 30  puisqu'on  outre  un  fait  essentiel  est  celui-ci, 
fait  auquel  il  faut  apporter  toute  son  attention  :  c'est 
que  l'homme,  1®  travaillant  peu,  2®  ayant  son  travail 
varié,  3°  et  ayant  des  plaisirs  qui  viendraient  faire  di- 
version au  travail,  l'homme  alors  ne  serait  plusnon- 
chalent  comme  aujourd'hui,  où  le  travail  est  ennuyeux 
parce  qu'il  est  long,  parce  qu'il  est  monotone,  parce 
qu'il  est  fatigant,  parce  qu'il  est  accompli  souvent  avec 
des  forces  insuffisantes,  parce  qu'il  est  sans  une  com- 
pensation de  distractions,  distractions  qui  pourraient 
faire  supporter  le  travail  avec  joie,  par  la  pensée  qu'il 
y  a  après  des  plaisirs  qui  attendent  le  travailleur. 
Tels  sont  les  faits  qui  existent  actuellement.  Au- 
jourd'hui, il  y  a  répugnance  pour  lé  travail  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  et  cela  par  les  causes  que  nous 
venons  d'énumérer  ;  dès  lors,  si  l'on  fait  disparaître  les 
causes,  l'on  fera  nécessairement  disparaître  les  effets  de 
ces  causes,  qui  sont  la  répugnance  et  la  flânerie.  — 
Comment  veut-on  que  l'homme  qui  travaille,  1°  douze 
heures  au  moins  par  jour,  2oetqui  n'a  aucun  contraste, 
soit  pendant  son  travail  soit  après  son  travail,  puisse  ne 
pas  être  poussé  à  chercher  de  temps  en  temps  un  mo- 
ment de  repos  ou  de  distraction?...  Cela  est  presque 
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impossible  autrement.  Or,  ayant  étudié  Ja  constitution 
de  l'homme,  nous  avons  reconnu  que  le  contraste  est 
un  besoin  pour  l'activité;  en  effet,  l'activité  s'use  à 
toujours  faire  la  même  chose,  de  même  que  le  corps 
se  fatigue  à  toujours  exercer  le  même  muscle;  au  lieu 
que  si  ce  muscle  se  repose,  un  autre  peut  agir  avec 
énergie  et  par  là,  ni  la  fatigue  ni  la  monotonie  ne 
pouvant  se  communiquer  à  l'esprit,  dès  lors  Vètat  d'en- 
nui n'est  pas  déterminé.  Il  en  est  donc  pour  l'esprit 
comme  pour  le  corps,  il  faut  de  la  variété;  il  faut^ 
après  un  certain  travail,  un  certain  repos  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  l'aclivité,  pour  ne  pas  s'user,  no  soit  pas 
incessamment  appliquée  à  la  même  chose  :  c'est  une 
loi  physique. 

Ainsi,  par  tous  les  faits  que  nous  établissons  dans 
l'organisation  et  par  tous  les  raisonnements  que  nous 
venons  de  faire,  l»  la  confection  totale  des  travaux 
nécessaires  à  la  société  serait  donc  régulièrement  éta- 
blie; 20  la  paresse  serait  donc  impossible  ou  ses  résul- 
tats détruits.  —  Troisième  fait  incontestable. 

4°  Puisque,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article 
précédent,  puisque  en  outre,  1°  l'éducation  aurait  em- 
preint dans  l'âme  du  jeune  homme  le  sentiment  du 
devoir,  le  sentiment  fraternel  et  le  désir  de  l'utilité; 
2o  puisque  la  vérification  du  travail,  l'attention  pu- 
,  blique,  l'excitation  publique,  la  remarque  des  belles 
œuvres;  3°  puisque  l'intérêt  personnel  pousserait  à  re- 
chercher les  améliorations,  etc.  ;  puisque  toutes  ces 
causes  existeraient,  il  y  aurait  donc  un  stimulant  puis- 
sant sans  les  inconvénients  du  stimulant  actuel.  — 
Quatrième  fait  incontestable, 

5»  Puisqu'il  y  aurait  des  mécaniques  appliquées  à 
beaucoup  plus  de  choses  qu'aujourd'hui,  et  qu'en  our 
tre  il  y  aurait  des  occupations  inutiles  supprimées  (1). 


(1)  Je  suppose  que  quatre  millions  dlndividus  travaillaDt  à  def 
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Tous  les  hommes  auraient  donc  chacun  bien  moins  de 
travail  qu'actuellement  et  bien  plus  àe  temps  à  eux  j  par 
conséquent  chacun  aurait  ainsi  bien  plus  de  liberté 
u' aujourd'hui:,  et  serait  en  outre  à  même  d'exercer 
celte  liberté.  —  Cinquième  fait  incontestable, 

6°  Puisque  par  l'administration  du  travail,  il  serait 
possible,  à  un  certain  âge,  de  se  reposer,  chacun,  dans 
l'âge  mûr,  pourrait  donc  jouir  de  tout  et  ne  plus  tra- 
vailler. —  Sixième  fait  incontestable, 

70  Puisque  des  chemins  de  fer  pourraient  être  cons- 
truits dans  toutes  les  directions  et  pourraient  être  con- 
fectionnés par  tout  le  monde,  par  la  raison  que  cha- 
cun y  trouverait  un  intérêt  de  plaisir  dans  l'avenir;  et 
puisque  aussi  des  mesures  seraient  prises  pour  que  les 
citoyens  pussent  voyager.  Ce  plaisirsi  vif  et  si  attrayant 
serait  donc  pour  chacun,  et  tous  les  endroits  pourraient 
donc  être  visités  par  tous?  —  Septième  fait  incontes- 
table. 

8°  Puisque,  par  l'habitation  d'été  et  d'hiver,  lesplai- 
sirs  de  la  campagne,  les  plaisirs  de  l'intérieur,  plaisirs 
nombreux  et  variés,  plaisirs  physiques,  intellectuels  et 
moraux,  seraient  facilement  à  la  disposition  de  tous, 
chacun  pourrait  donc  les  goûter?  —  Huitième  fait  in- 
contestable, 

90  Puisque  1^  la  nourriture,  l'entretien,  les  choses  di- 
verses, seraient  données  à  chacun  également  et  selon  ses 
besoinsj  2<^  puisqu'en  outre  le  pays  fournirait  plus  qu'il 
ne  faut  pour  la  consommation  des  choses  nécessaires^, 


états  dont  la  société  pourrait  se  passer,  ce  sont  donc  quatre  millions 
d'individus  qu'on  nourrit  sans  recevoir  d'eux  aucun  travail  néces- 
saire; ce  sont  enfin  quatre  millions  qui  mangent,  comme  s'ils  no 
iravailialenl  pas.  C'est  pour  cela  que  rabrogalion  des  états  inutiles 
sera  un  grand  résultat. 
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30  puisque  la  culture,  prodigieusement  améliorée, 
comme  nous  l'avons  démontré,  et  déterminerait  lapro- 
duction  nécessaire  à  chacun,  en  pain,  en  viande,  en 
légumes  et  en  vin,  ainsi  que  les  choses  utiles  ;  chacun 
serait  donc  toujours  assuré  de  ne  jamais  subir  de  pri- 
vations pour  les  objets  essentiels?  —  Neuvième  fait  in-^ 
contestable, 

10°  Puisque,  tant  que  certains  objets  seraient  insuf- 
fisants pour  contenter  les  désirs  de  tout  le  monde,  il  y 
aurait  des  moyens  qui,  énoncés  précédemment,  anéan- 
tiraient les  conséquences  fâcheuses  pouvant  résulter  de 
ce  fait. 

L'abus  ou  la  privation  de  ces  objets  ne  pourrait  donc 
plus  exister.  —  Dixième  fait  incontestable, 

llo  Puisque  l'argent,  l'un  des  agents  de  l'inégalité, 
l'un  des  fléaux  de  la  société,  n'aurait  pi  us  cours,  ses  ef- 
fets inintelligents  et  désastreux  seraient  détruits ^  dès 
lors  la  misère,  la  corruption,  l'immoralité  qui  en  naiss 
sent,  n'existeraient  plusl  —  Onzième  fait  incontes- 
table. 

12°  Puisque  l'instruction  serait  donnée  à  tous,  cha- 
cun serait  donc  instruit?  Puisque  l'éducalion,  autre- 
ment comprise  qu'aujourd'hui,  inculquerait  la  morale 
dans  le  cœur  des  enfants,  chacun  aurait  donc  des  senti- 
ments basés  sur  la  fraternité,  sentiments  que  viendrait 
consolider  la  marche  des  faits.  —  Point  essentiel. . .  fé- 
I   cond...  suprême. 

En  outre,  chacun,  par  suite  de  ses  principes  d'édu- 
cation, pratiquerait  son  état  avec  plaisir,  d'autant  plus 
que  chacun  pourrait  en  avoir  plusieurs,  parconséquent 
varier  ses  occupations;  au  lieu  que  dans  la  marche  ac- 
tuelle, à  mesure  que  l'instruction  s'étend,  à  mesure  les 
jeunes  gens  dédaignent  les  états  qu'ils  appellent  gros* 
siers,  résultat  qui  serait  encore  un  embarras  de  plus 
dans  r.avenir,  si  l'organisation  sociale  ne  changeait  pas, 

14 
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(A  ce  sujet,  nous  avons  dit  que  pour  les  états  indis- 
pensables, plus  dangereux  ou  plus  pénibles  que  les  au- 
tres, il  y  aurait  compensation,  ou  bien  ils  seraient  à 
tour  de  rôle.) 

L'instruction  et  la  moralité  seraient  donc,  nous  ve- 
nons de  le  voir,  une  conséquence  certaine  de  l'orga- 
nisation nouvelle.  —  Douzième  fait  incontestable . 

13°  Puisque  les  arts,  les  lettres,  lessciences  seraient 
cultivés,  aux  moments  de  loisirs,  selon  les  goûts  de 
chacun  :  l'atelier  de  peinture,  la  salle  de  concerl,  la  bi- 
bliothèque, le  laboratoire,  le  cabinetdephysique,  etc., 
étant  dans  la  communauté  à  la  disposition  de  chacun, 
et  l'instruction  reçue  précédemment  mettant  à  même 
de  pouvoir  se  liver  à  ces  études  afin  de  varier  les  plai- 
sirs, puis  aussi,  pour  amener  de  plus  en  plus  le  développe- 
ment de  ses  facultés  3  la  possibilité  de  jouir  par  les  arts, 
les  lettres,  les  sciences,  existerait  donc  ainsi  pour  tous? 
^  Treizième  fait  incontestable. 

14°  Puisque  tous  les  hommes  seraient  à  même,  et 
par  leur  instruction  et  aussi  par  la  possibilité  qu'ils  au- 
raient d'expérimenter,  d'amener  des  découvertes,  des 
améliorations  innombrables ,  inimaginables  aujour- 
d'hui, seraient  donc  réalisées. 

Que  l'on  compare  toutes  les  inventions  et  décou- 
vertes qui  ont  eu  lieu  depuis  cinquante  ans  (malgré  la 
non-participation  des  masses)  avec  celles  qui  ont  eu 
lieu  pendant  les  siècles  précédents,  et  l'on  sera  con- 
vaincu que  si  l'activité  entière  de  la  société  pouvait 
s'appliquer  à  ces  recherches,  des  résultats  inespérés 
viendraient  améliorer  la  position  de  tous  les  hommes. 
— Quatorzième  fait  incontestable, 

150  Puisqu'il  y  aurait  wnmoî/cw  pour  chaque  citoyen 
d'obtenir  justice,  celui  de  s'adresser  au  contrôle;  puis- 
que ce  contrôle  aurait  pour  mission  spéciale  de  veiller 
à  ce  que  l'abus  ne  s'introduisît  pas  dans  la  gestion  ad- 
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minislrative;  puisqu'il  y  aurait  un  contrôle  dans  chaque 
commune,  élu  par  les  citoyens;  puisque  ces  contrôles 
devraient  surveiller  l'exécution  dos  lois,  et  pourraient, 
en  dernier  ressort,  en  appeler  à  l'assemblée  elle-même  : 
les  citoyens  auraient  donc  un  recours  contre  l'autorité 
secondaire,  ce  quij,  du  reste j  ne  serait  guère  à  craindre, 
et  l'exercice  des  droits  de  chacun  serait  donc  assuré. — 
Quinzième  fait  incontestable. 

160  Puisque  la  société  entière  élirait,  révoquerait 
et  renouvellerait  elle-même  les  membres  de  l'assemblée 
des  députés,  et  que,  d'une  part,  les  motifs  de  désunion, 
dedissension,  dedésordrc,  deconvoilise,  d'ambition, /e/5 
gw't75c^î'5^m?aMjowrc?'/ui«'^auraient  disparu  entièrement, 
etne  sauraient  arrêter  ou  retarder  la  marche  d'une  as- 
semblée délibérante,  marche  alors  simple,  prompte, 
intelligente,  facile,  et  puisque,  d'autre  part,  chacun 
des  membres  de  cette  assemblée  ne  pourrait  favoriser 
qui  que  ce  fût,  par  la  raison  que  chacun,  d'après  la 
marche  des  faits,  devant  avoir  positivement  un  bien- 
être  égal  à  celui  d'une  ainivQ  ^  base  fondamentale  j,\dim^s^Q 
dès  lors  chercherait  à  empêcher  un  état  de  choses  con- 
traire à  ses  intérêts. 

Les  places  n'étant  pas  plus  avantageuses  les  unes 
que  les  autres,  tout  le  monde  ayant  la  même  part,  et 
dans  une  position  de  bien-être  semblable,  soit  comme 
.simple  travailleur,  soit  comme  premier  magistrat,  per- 
sonne n'aurait  un  plus  grand  bien- être  à  acquérir,  par 
conséquent  /'ambition  que  donne  /'appât  de  la  fortune 
SERAIT  ANÉANTIE;  l'iutrigue  dc  co  côté  scrait  détruite. 

Il  ne  serait  plus  possible  à  un  député,  comme  cela 
existe  aujourd'hui,  de  favoriser  Pierre  aux  dépens  de 
Jacques,  ou  une  minorité  aux  dépens  d'une  masse. 
Dans  notre  société,  l'inégalitéest  admise,  et  les  hommes 
favorisés  se  comptent  par  milliers. 

Mais  là  où  tous  devraient  être  de  même,  il  serait  en 
dehors  des  lois,  en  dehors  de  la  justice,  en  dehos  du 
FAIT  SOCIAL,  de  chercher  à  favoriser  qui  que  ce  fût.  Ce 
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serait  un  non-sens  j  cela  serait  impossible,  et,  dans  tous 
les  cas,  ce  serait  un  crime;  or,  comme  Tinégalité  ne 
POURRAIT  ETRE  CACHÉE,  cllc  Serait  rcconnuc,  elle  serait 
punie  et  dans  la  personne  du  favorisé  et  dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  auraient  favorisé;  nous  avons  pré- 
cisément créé  des  rouages  qui  peuvent  empêcher  l'iné- 
galité de  se  maintenir,  même  de  se  manifester,  et  c'est 
en  cela  que  nous  croyons  avoir  bien  fait.  —  Le  simple 
bon  sens  ne  suffil-il  pas  pour  faire  apercevoir  d'un 
seul  coup  les  avantages  de  la  nouvelle  organisation? 

Ainsi  plus  de  privilégiés;  l'inégalité  de  bien-être 
(cause  de  tant  de  malheurs,  de  tant  de  crimes)  devien- 
drait impossible,  et  Von  n'aurait  pas  à  craindre  que 
les  membres  du  gouvernement ^  pas  plus  que  les  autres  ci- 
toyens j  ne  s"* enrichissent  en  dépouillant  les  autres,  —  Sei- 
zième fait  incontestable. 

170  Enfin,  et  comme  conséquence  de  ce  qui  précède, 
plus  de  révolutions,  plus  de  guerres  civiles,  tous  ayant 
le  même  bien-être,  et  la  masse  reconnaissantque  si  l'un 
avait  le  sien  augmenté,  ce  ne  pourrait  être  qu'au  dé- 
triment de  celui  des  autres. 

Or,  les  questions  différentes  de  celles  du  bien-être 
seraient  à  elles  seules  incapables  d'amener  des  révolu- 
tions, et  en  outre,  la  minorité  reconnaîtrait,  l^le  droit, 
2°  l'existence  de  la  majorité  (1). 

Ainsi,  1°  par  la  connaissance  et  Texercice  de  tous 
ses  droits,  2°  par  l'éducation  et  l'instruction  qui  forme- 
raient l'intelligence  et  le  cœur,  3°  par  la  certitude  d'un 
moins  grand  bien-être  pour  la  masse,  s'il  fallait  chan- 


(1)  En  effet,  si  une  révolution  est  tentée  par  une  fraction,  ce  ne 
peut  toujours  être  que  sur  la  sympathie  présumée  des  masses;  car, 
sans  cela,  comment  vouloir  régner  longtemps  contre  elles?  Donc, 
avec  l'expression  du  sentiment  de  tous,  tous  savent  au  juste  ce  qu'il 
en  est  ;  la  minorité,  qui  sait  qu'elle  est  minorité,  cède  con'rc  le  son- 
liment  universel,  et  elle  n'est  pas  rooduilc  à  présumer  seulement, 
présomption  qui  peut  tromper  cl  inoucr  de  part  et  d'autres  à  des 
extrémités  révolutionnaires  •  c'est  ce  i\\n  existe  aujourd'hui. 
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ger  en  inégalité,  coite  égalité,  grande  cause  d'ordre  et 
de  durée,  4»  par  la  possibilité  de  réformer  les  institu- 
tions, non  d'après  les  moyens  hasardeux  d'une  bataille, 
mais  d'après  l'impulsion  de  la  raison  et  de  l'expression 
générale,  5°  enfin  par  l'organisation  même  des  choses 
qui  amènerait  pour  chacun  la  satisfaction  possible  de 
tous  ses  besoins  j  il  n'y  aurait  plus  de  motifs  assez  puis- 
sants pour  recourir  auxdernicresextrémi  tés. —  Partons 
ces  faits,  disons-nous,  on  éviterait  les  révolutions,  et 
l'on  empêcherais  ainsi  la  reproduction  de  ces  actes 
fratricides  qui ,  aujourd'hui ,  ensanglantent  la  société. 
Dix-septième  fat!  incontestable. 


Peut -on  établir  une  communauté  générale 
immédiatement. 

Cette  question  est  immensément  grave.  De  la  justesse 
de  sa  solution  dépend  le  salut  de  l'avenir. 

De  quoi  s'agit-il? 

Il  s'agit  de  sortir  de  l'état  dans  lequel  nous  nous 
trouvons,  et  d'arriver  à  un  changement  qui  rende  les 
hommes  plus  heureux. 

Or,  arriver  maintenant,  aujourd'hui,  à  cet  instant, 
à  une  communauté  générale,  c'est  avoir  de  grandes  dif- 
ficultés à  surmonter. 

Il  faut  dire  la  vérité,  afin  de  ne  pas  laisser  faire  de 
fautes,  afin  de  ne  pas  nous  plonger  dans  l'incertitude 
du  résultat^  et  reculer  encore  V avenir  du  bonheur  gé- 
néral. 

Les  véritables  amis,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  flattent, 
mais  ceux  qui , /)re»joi/an^  ce  qui  doit  arriver,  aver- 
tissent. 
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Quelles  sont  donc,  nous  demandera-t-on,  les  difficul- 
tés qui  existent? 

Certains  faits  actuels,  que  tous  n'ont  pas  assez  re- 
marqués. 

Or,  ces  faits,  les  voici  : 

lo  C'est  qu'il  y  a  sur  la  terre  un  nombre  considé- 
rable de  petits  propriétaires;  dans  tel  pays.  Ton  en 
compte  un  tiers,  dans  tel  autre  un  dixième.  En  France, 
par  exemple,  il  y  a  10^000,000  de  propriétaires P  (Do- 
cuments  statistiques.) 

Or,  comme  à  un  propriétaire  sont  aitachés  ou  une  femme  ou 
des  enfants,  etc...,  ou  des  parents  de  divers  degrés  qui  convoi- 
tent l'héritage,  ces  dix  millions,  tout  en  défalquant  les  doubles 
emplois  qui  existent,  peuvent  représenter  une  masse  d'environ 
quinze  millions  d'individus  intéressés  à  la  propriété. 

2°  De  plus,  les  préjugés  de  cette  masse  de  proprié- 
taires (1),  habitués  dès  leur  berceau  à  n'envier  que  la 
propriété. 

3°  Les  préjugés  de  la  masse  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
propriétaires. 

Si  maintenant  l'on  veut,  tout  d'un  coup,  faire  re- 
noncer les  petits  propriétaires  à  ce  qu'ils  possèdent, 
bien  qu'on  leur  promette  un  avenir  plus  heureux,  il 
est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  incertains  d'obtenir  des 
avantages  qu'ils  n'' auraient  pas  de  suite  en  possession. 

Or,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  peureux,  déplus  tremblant, 
de  plus  malade  que  le  propriétaire,  lorsqu'il  s'agit  de 
hasarder  sa  propriété?  N'y  a-t  il  rien  de  plus  tenace 
que  lui  lorsqu'il  s'agit  de  la  conserver? 

La  question  est  donc  celle-ci  : 

10  Des  hommes  élevés  de  manière  à  ne  désirer  jus- 
qu'alors que  la  propriété;  2°  et  de  plus,  doutant  de 
la  durée  du  nouvel  état  de  choses,  ces  hommes  vou- 


(1)  Nous  savons  quMl  y  a  des  exceptions. 
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draient  ils  donner  leurs  biens,  et  n'auraient  ils  pas, 
comme  premier  sentiment,  celui  de  la  résistance? 

Telle  est  cette  question  très  importante.  Ces  hommes, 
malheureusement  ignorants,  ne  croient  pas,  ne  com- 
prennent  pas  la  possibilité  de  la  réalisation  d'une  com- 
munauté comme  nous  la  voulons.  \U  ne  croient  pas  à 
la  réussite  d'un  ordre  de  choses  si  en  dehors  de  leurs 
mœurs,  de  leur  manière  de  voir  5  or,  dans  cet  espoir 
chancelant  de  réussite,  ils  aimeront  mieux  garder 
leur  propriété,  si  petite  qu'elle  soit,  ainsi  que  leur  ar- 
g^ent  (car  il  faudrait  démonétiser j,  point  d'une  haute 
gravité)  plutôt  que  de  courir j,  diront-ils^  la  chance  de 
perdre  ce  quSls  ont,  et  de  ne  plus  rien  conserver  à  tra- 
vers tous  les  éléments  de  discordes,  de  guerres  civiles, 
de  guerre  étrangère,  qui  pourraient,  selon  eux,  surgir, 
et  que  ne  manqueraient  pas  de  leur  signaler  les  adver- 
saires de  la  communauté.  Cette  manœuvre,  employée 
déjà  dans  des  cas  analogues,  est  dans  les  choses  possi- 
bles ;  il  faut  prévoir  tout. 

Il  est  évident  que  les  faits,  dans  toute  leur  majesté, 
viendraient  démentir  un  jour  ces  prévisions,  et  en  faire 
retomber  tout  le  ridicule  sur  ceux-là  mêmes  qui  les 
auraient  répandus;  mais  Vimportant  serait  de  ne  pas 
être  arrêté  ^ès  le  commencement  de  l'application. 

Si,  au  contraire,  on  pouvait  leur  de  montrer  qu'ils 
se  trompent,  et  le  leur  démontrer  non  par  des  raisonne- 
ments seulement,  mais  bien  par  des  faits,  tels  que  ceux 
de  V établissement  Qi  du  fonctionnement  do  la  commu- 
nauté, qui,  dès  lors,  leur  ferait  sentir  toute  la  supério- 
rité du  bien-être,  toute  la  réalité  des  jouissances,  toute 
la  certitude  de  la  durée...  alors,  oh!  alors,  la  question 
serait  bien  changée!...  alors  leurs  yeux,  leurs  oreilles, 
leur  intelligence  seraient  frappés....  Toutes  ces  masses 
seraient  convaincues;  elles  seraient  à  nous,  et  elles  ar- 
riveraient d'autant  plus  vite,  qu'on  les  aurait  laissés 
libres. 

Or,  faudra-t-il  bien  longtemps  pour  arriver  là  ?.... 
Non)  tout  au  plus  quelques  années.  Donc,  si  on  voulait 
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les  forcer,  comme  ce  serait  des  millions  qu'il  faudrait 
forcer,  et  forcer  non  d'après  une  série  de  mesures  in- 
sensibles, mais  instantanées,  immédiates,  et  qui  frap- 
peraient vivement  l'esprit  et  les  passions  ;  alors,  il  y 
aurait  de  part  et  d'autre  choc  entre  les  volontés,  et 
aucune  possibilité  de  réalisation,  puisque,  pour  cette 
réalisation,  le  concours  et  l'union  de  la  grande  masse 
seraient  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  tout  de  suite  que  de  vieilles  habitudes 
peuvent  être  déracinées;  penser  le  contraire  ce  serait 
s'abuser.  L'habitude  des  liqueurs  fortes  ne  se  détruit 
pas  instantanément;  il  faut  en  faire  GOUTERune meilleure 
pour  qu'on  abandonne  celles  qui  sont  nuisibles. 

Le  tout  dépend  donc  de  la  disposition  des  esprits. 

1»  Ou  détruisez  l'amour  de  la  propriété  qui  est  chez 
les  masses,  2°  ou  conciliez  cet  amour  avec  le  nouvel 
état  de  choses. 

Il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  non  tels 
qu'ils  devraient  être. 

Avec  quelque  prudence,  la  communauté  est  inévi- 
table, et  elle  est  immédiate  pour  une  grande  partie  de 
la  société,  comme  nous  le  démontrerons. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  de  réformer  en  une  secanJer 
un  caractère,  une  manière  de  voir  acquis  depuis  tant 
d'années. 

Si  les  esprits  étaient  convaincus,  on  pourrait  arriver 
de  suite  à  l'application  entière  du  système  de  commu- 
nauté partout,  et  nous  serionsdespremiersàlavouloir. 

Le  système  que  nous  proposons  est  I'établissement 
IMMÉDIAT  DE  COMMUNAUTES  au  milicu  dc  la  société  ac- 
tuelle. 

N'a-t-on  pas  vu  des  communautés  marchant  trèsbien 
à  travers  une  longue  suite  de  siècles? —  Ne  voit-on  pas 
de  nos  jours  semblables  choses ,  et  n'y  a-t-il  pas  encore 
des  communautés  dans  certaines  contrées? — Ne  voit- 
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on  pas  (les  administrations  diverses  reliées  entre  elles 
qui  fonctionnent  parrai(emeiit?Queserait-ce donc  qu'un 
système  plus  vaste,  plus  complet,  et  qui,  par  cela  seul, 
aurait  plus  de  puissance? 

Voyez  toutes  ces  casernes  qui  sillonnent  chaque  pays_, 
est-ce  que  leur  marche  est  arrêtée  parce  qu'elles  se 
trouvent  au  mihcu  d'une  marche  différente?  Acune- 
ment.  Eh  bien ,  au  lieu  de  ces  monotones  casernes, 
figurez-vous  des  habitations  commodes,  agréables  en 
été,  agréables  eu  hiver,  bien  situées,  bien  bâties,  bon 
air,  belle  position;  —  au  lieu  de  ces  malheureux  sol- 
dats, figurez-vous  des  hommes  libres,  goûtant  tous  les 
plaisirs,  n'ayant  généralement  (comme  dans  l'orga- 
nisation actuelle)  aucune  cause  qui  les  pousse  à  faire  le 
mal;  ayant  leur  nourriture  saine,  variée,  assurée  pour 
toutelavie;  leur  travail  moins  long,  le  repos  à  un  cer- 
tain âge,  la  liberté  complète,  tous  les  plaisirs  pos- 
sibles, etc.,  etc. 

Ce  n'est  donc  pas  l'établissement  de  quelques  com- 
munautés isolées  que  nous  proposons,  et  qui  laisserait 
misérables  des  générations  entières  avant  l'établisse- 
ment de  la  communauté  partout ,  c'est  un  vaste  ensem- 
ble, et  rien  ne  saurait  arrêter  la  durée  de  cette  organi- 
sation, qui,  combinée  avec  Tancienne  marche  des 
choses,  embrasserait  la  société  actuelle  sous  toutes  ses 
faces,  et  qui,  après  quelques  années,  aurait  attiré  toutes 
les  masses^  car,  entre  autres  faits,  il  est  évident  que  la 
communauté  admettant  des  niccaniques  dans  tous  ses 
ateliers,  et  ayant  en  principe  une  sage  économie  dans 
son  fonctionnement,  accaparerait  incessamment  le  com^ 
mercepar  le  bon  marché,  et,  par  làj  diminuant  la  con- 
fection extérieure j  attirerait  ainsi  le  restant  des  travail- 
leursj,  qui,  nécessairement,  seraient  excités  à  venir  à 
elle  (t).  Quant  à  ceux  qui  vivraient  du  produit  de  leurs 


(1)  Le  commerce,  nu  lien  d'èlrc  réuni  entre  les  mains  de  quelq«es 
grandes  compagnies,  comme  cela  aura  lieu  parlout  bientôt,  le  se-^ 
rait  en  partie  entre  celles  de  l'Etat. 
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biens,  seraient-ils  longtemps  à  sentir  la  différence  qui 
existerait  entre  leur  manière  de  vivre  et  celle  de  la 
communauté?  —  Non.  —  Vexemple  du  fonctionne^ 
ment  des  communautés  les  frapperait;  ils  viendraient 
à  nous  presque  immédiatement. 

D'autre  part,  un  fait  important  et  bien  remarquable 
est  celui-ci  :  par  la  nécessité  de  construction  des  com- 
munautés, qui  ne  peut  se  faire  dans  une  minute  et  qui 
exige  un  certain  temps,  on  procède  tout  aussi  vite  que 
si  tous  voulaient  habiter  la  communauté;  car,  la  cons- 
truction ne  pouvant  marcher  qu'avec  du  temps,  c'est 
ce  temps  qu'on  emploie  à  former  les  communistes.  Or, 
quand  bien  même  tous  seraient  communistes  mainte- 
nant, tous  seraient  forcés  de  vivre,  jusqu'à  la  construc 
tion  de  tovtes  les  communautés,  par  le  système  actuel 
modifié.  —  Donc,  avec  les  moyens  que  nous  proposons  : 
lo  Ton  va  aussi  vite  qu'il  est  possible  d'aller ^  2°  c'est 
réellement  une  communauté  immédiate  autant  qu'il  est 
humainement  possible  de  l'établir;  3°  on  ne  violente 
pas  les  citoyens  enracinés  dans  leurs  préjugés,  et  qui, 
dès  lors,  ne  sont  pas  contre  le  nouvel  ordre  de  choses; 
leur  position  étant  améliorée,  ils  le  soutiennent  et  se 
convertissent  plus  vite. 

Avec  ce  système,  ceux  qui  voudraient  être  en  com- 
munauté pourraient  y  être  immédiatement,  et  ceux 
qui  ne  le  voudraient  pas  seraient  libres. 


IV 

Moxjen  pour  faire  adopter  et  soutenir  la  communauté. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  ce  sys- 
tème peutparfaitement  être  appliqué;  mais  il  faut,  pour 
qu'il  le  soit  d'une  manière  stable,  que  la  grande  majo- 
rité des  citoyens  lui  prête  son  concours,  et  il  faut  dès 
lors  que  cette  majorité  ait  intérêt  à  rétablissement  de 
la  communauté. 
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Or,  quel  est  donc  l'intérêt  que  tous  ceux-là  pour- 
raient avoir  à  l'établissement  d'une  communauté  ? 

Ce  seraient  les  faits  suivants,  qui,  adoptés  par  le  pou- 
voir, attireraient  sur  lui  la  bénédiction  de  tous  les 
hommes. 

lo  AhoUtîon  des  octrois. 

L'abolition  des  octrois  est  désirée  par  tous  ;  elle  l'est  surtout 
par  lis  gens  de  la  campagne,  qui  la  veulent  ardemmeni.  Celle 
mesure  rallierait  toute  la  masse  qui  trouverait  dans  ce  fait  une 
amélioration  sensible  à  son  bien-être,  puisque  les  denrées  di- 
minuant de  prix  pour  chacun,  le  producteur  elle  commerçant 
vendraient  davantage  et  pourraient  se  procurer  beaucoup  de 
choses  dont  ils  sont  privés.  Voilà  donc  un  avantage  réel  positif, 
et  qui  contribuerait  à  faire  soutenir  le  système  qui  apporterait 
cette  amélioration. 

2°  Abolition  des  impôts  sur  la  petite  'propriété. 

L'abolition  des  impôts  sur  la  petite  propriété  serait  également 
un  bienfait,  un  moyen  de  se  concilier  puissamment  les  gens  de 
la  campagne.  Qui  ne  sera  content  de  ne  plus  avoir  d'impôtg? 
Quel  est  celui  des  petits  propriétaires  qui  n'envierait  ayoc  joie 
une  telle  amélioration  pour  lui  ? 

3®  Four  les  enfants  à  partir  de  7  ans  (sans  aucun  frais), 
—  Education,  instruction^,  apprentissage  de  Vètat  et 
emploi  assuré  à  la  sortie  de  V apprentissage . 

Voilà  encore  un  moyen  qui  peut  être  saisi  avec  empressement 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  lesquelles  se  trouveraient 
bien  plus  heureuses,  si  elles  n'avaient  pas  à  dépenser  leur  ar- 
gent pour  faire  instruire  leurs  enfants. 

Non-seulement  cette  mesure  est  avantageuse  pour  les  parti- 
culiers, elle  le  serait  également  pour  l'Etat  et  pour  la  société  ; 
caries  enfants  seraient  élevés  avec  des  principesde morale, qui, 
plus  tard,  en  feraient  des  hommes  vertueux,  des  citoyens,  qui  ne 
verraient  dans  leurs  semblables  que  leurs  frères,  et  ne  vou- 
<lfaienL  vivre  que  pour  faire  régner  VégalUé  de  bonlicur  entre 
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tous.  Une  génération  ainsi  élevée  ne  voudrait  plus  vivre  qu'en 
communauté. 

40  Amélioration  du  sort  de  Varmée, 

L'armée  aurait  nécessairement  sa  part  dans  celte  améliora- 
tion générale.  Ces  enfants  de  la  patrie,  ces  guerriers  si  chers 
à  tous  leurs  frères,  trouveraient  un  intérêt  dans  le  nouvel  or- 
dre de  choses , 

V  La  durée  du  service  serait  fixée  à  cinq  ans. 

2°  La  solde  du  soldat  et  des  grades  inférieurs  serait  aug- 
mentée. 

50  Amélioration  du  sort  des  travailleurs. 

Tous  les  citoyens  qui  travailleraient  a»  compte  du  gouverne- 
ment auraient  le  paiement  assuré  en  toutes  saisons  et  leur  re- 
traite à  60  ansj  l'instruciion,  l'éducation,  l'apprentissage  de 
leurs  enfants,  etc.,  comme  il  a  été  dit. 

De  plus,  Taugmentalion  du  salaire  par  les  particuliers,  quat 
aux  étals  les  moins  rétribués. 

De  grandes  fêles  seraient  instituées. —  L*état  tiendrait,  dans 
toutes  les  villes,  des  locaux,  oii  les  citoyens  qui  le  voudraient, 
Tiendraient  faire  leurs  repas  journaliers  en  commun.  Or,  comme 
la  nourriture  serait  plus  saine  et  meilleure,  les  masses  y  ga- 
gnant y  arriveraient  et  fraterniseraient.  Ce  fait  serait  établi  dans 
les  campagnes  aussitôt  qu'on  le  pourrait. 

Tels  sont  les  faits  ([wi  rallieraient  la  grande  masse  au 
nouveau  système. 

Maintenant  voici  les  moyens  de  réaliser  ces  faits  : 

lo  Les  impôts  seraient  établis  en  raison  de  la  valeur 
de  la  propriété,  et  à  partir  d'une  certain  taux. 

2°  Les  grands  terrains  ou  réunions  de  terrains  appar- 
tenant au  même  propriétaire,  de  même  que  toute  pro- 
priété acquise  trois  mois  avant  la  promulgation  de  ces 
mesures,  seraient  réunies  dans  les  mains  de  l'Etat,  afin 
que  la  production  fût  plus  abondante  par  une  gestion  plus 
intelligente.  —  Les  grands  propriétaires,  quel  que  fût 
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l'emploi  du  terrain,  jouiraient  d'un  revenu  en  rap- 
port avec  les  nouveaux  impôts  et  avec  les  frais. — Pour 
les  grands  capitaux,  mêmes  mesures  quant  aux  impôts. 

L'on  assurerait  à  tous  ces  possesseurs,  s'ils  le  vou- 
laient, lo  l'instruction,  l'éducation  de  leurs  enfants; 
2°  les  plaisirs  des  spectacles,  les  voyages  par  les  voies 
de  l'Etat,  etc.,  etc. 

30  L'Etat  confectionnerait  les  productions  provenant 
des  terres  placées  sous  sa  gestion,  et  commercerait  avec 
l'intérieur  et  avec  l'extérieur  ayant  sous  sa  direction 
toutes  les  grandes  entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles. 

40  Un  meilleur  mode  de  culture  et  le  défrichement 
des  terres. 

50  L'emploi  des  biens  actuels  de  l'Etat. 

6°  Une  grande  masse  de  numéraire  à  la  disposition 
de  l'Etat. 

Ainsi,  au  moyen  de  ces  faits  et  avec  la  possession  des 
avantages  qu'on  a  indiqués  plus  haut,  nul  doute  que 
la  mise  à  exécution  du  système  de  la  communauté  ne 
>joit  possible  et  qu'elle  ne  soit  fortement  appuyée  par  la 
très  grande  majorité,  point  capital  et  de  la  plus  haute 
importance;  car  une  question  qu'il  faut  encore  exami- 
ner, est  celle-ci  :  qu'arrivcrait-il  aussitôt  qu'on  vou- 
drait commencer  à  établir  le  nouveau  système?  — •  Les 
étrangers  s'empresseraient  de  semer  les  divisions  etde 
tomber  sur  le  pays  avec  leurs  forces  réunies. 

Si  la  campagne,  malgré  ses  préjugés,  est  intéressée  à 
l'établissement  d'an  nouvel  ordre  de  chose,  elle  vou- 
dra repousser  l'étranger;  .elle  grossira  les  armées; 
elle  se  battra  avec  acharnement  :  rétrangcr  sera  vaincu. 
D'un  autre  côté,  si  l'union  et  le  bien-être  sont  réalisés, 
!es  populations  étrangères  sympathisent  avec  nous,  les 
Gouvernements  craignent  l'insurrection,  et  leurs  ar- 
mées sont  forcées  de  rester  pour  les  réprimer. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  comme  l'Etat 
iurait  la  direction  de  la  grande  masse  des  produits  de 
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consommation  ;  au  moyen  de  certaines  mesures,  Von 
affamerait  la  guerre  civile,  si  elle  se  manifestait,  et  elle 
serait  immédiatement  éteinte.  Cette  crainte,  du  reste, 
ne  serait  pas  à  redouter,  puisque  presque  tous  les  ha- 
bitants ayant  leur  position  améliorée  (et  étant  poussés 
par  là  à  soutenir  le  gouvernement),  les  fractions  qui 
Youdraient  la  guerre  civile  sentiraient  leur  isolement 
et  leur  faiblesse. 


Ainsi,  avec  ce  système,  on  se  concilierait  tous  les  ci- 
toyens actuellement  indifférents  ou  indisposés;  car  tous 
auraient  un  avantage  non  éloigné,  non  incertain,  mais 
immédiat. 

Néanmoins,  ces  avantages,  bien  que  réels,  positifs  et 
capables  de  déterminer  la  majorité  à  adopter  le  nouvel 
étal  de  choses,  puisqu'elle  le  reconnaîtrait  supérieur  à 
l'ancien  ;  néanmoins,  ces  avantages,  disons-nous,  se- 
raient bien  loin  d'égaler  ceux  de  la  communauté;  ils 
ne  seraient  pas  assez  puissants,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
pour  empêcher  d'ahérer  aux  principes  qui  seraient  tout 
d'abord  répandus  partout,  puis  d'adopler  la  commun- 
nauté,  lorsque  les  citoyens  la  verraient  fonctionner. 

Opposerait-on  quelques  inconvénients  à  ce  système? 
Nous  répondrions  que  dans  la  disposition  présente  deî 
esprits,  ils  seraient  cent  fois,  moins  grands,  i  °  que  ceuij 
de  l'état  actuel,  2°  que  ceux  (à  notre  avis)  de  quelqueii 
autres  systèmes,  qui  comporteraient  une  applicatioij 
universelle  immédiate,  3^  ou  que  ceux  d'une  théorir 
qui,  admettant  la  communauté,  reculeraient  son  éta 
blissement  dans  un  avenir  bien  lointain. 

Donc  grande  probabilité  de  paix  avec  les  gouvernel 
ments  étrangers,  point  de  guerre  civile;  mais,  au  coij 
traire,  certitude  d'arriver  au  but,  certitude  de  faire  sotl 
tir  une  innombrable  masse  de  la  misère  et  d'AMENEil 
par  I'exemple  d'un  système  de  communauté  gôuérall 
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et  immédiate,  quoique  non  étendu  partout,  non-seule- 
ment les  petits  propriétaires,  mais,  il  est  permis  de  le 
dire,  jusqu'aux  grands  propriétaires  eux-mêmes ,  en- 
vieux de  vivre  un  jour  dans  un  état  inconnu  jusqu'alors 
-et  à  l'abri  des  perturbations,  des  désordres,  des  ban- 
queroutes, des  fausses  spéculations,  des  procès,  de  la 
stagnation  du  commerce,  etc.,  etc. 

Avec  cette  marche,  très  peu  d'années  après  l'élablis- 
sement  de  ce  s^'slème,  suffiraient  pour  que  toutes  les 
masses,  nous  le  répétons,  fussent  venues  d'elles-mêmes 
à  la  communauté;  au  lieu  que  si  on  veut  les  y  forcer 
immédiatement,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  pas  y 
arriver;  car  si  les  masses  sont  indifférentes  en  politique 
parce  qu'elles  ne  savent  pas  en  apercevoir  les  consé- 
quences, elles  ne  le  sont  pas  quant  à  ce  qui  touche  di- 
rectement  et  immédiatement  au  bien-être.  Or,  si  elles 
lOnt  malheureusement  l'absurdité  de  croire  qu'elles  se- 
raient plutôt  heureuses  avec  le  système  actuel  de  pro- 
priété qu'avec  unecommunautéqu'ellesseraient  forcées 
de  subir  à  l'instant  même,  Findifférence  aurait  bientôt 
,cessé  pour  se  transformer  en  lutte  acharnée. 


Lecteur,  dans  quelle  catégorie  étes-vous  placé  ? 

Etes-vous  grand  propriétaire? 

Etes-vous  propriétaire  moyen? 

Etes-vous  petit  propriétaire? 

Etes-vous  non  propriétaire? 

Si  vous  êtes  grand  propriétaire  et  que  vous  vouliez 

ître  dans  la  communauté,  vous  avez  presque  en  tota- 

ité  toutes  vos  jouissances  d'aujourd'hui  sans  en  avoir 

?s  peines j  car  vous  avez  repos,  plaisirs  des  arts,  des 

cicnccs,  des  lettres;   plaisirs   des  sens;   plaisirs  des 

oyages;  plaisirs  divers,  belle  habitation,  bonne  chère, 

ons  vêtements,  parc  à  votre  disposition,  etc.;  avenir 

ssuré  pour  vous  et  pour  vos  enfants,  auxquels  une 

istrucîion  et  une  éducation  supérieures  sont  données 

>ut  aussi  bien  qu'aux  autres. 
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Vous  n'avez  plus  à  craindre  les  fausses  spéculations, 
le  vol,  l'assassinat,  etc.  j  puis  aussi  les  révolutions  qui, 
sans  hutj  pourraient  se  manifester,  et  qui  aboutiraient 
peut-être  à  tout  vous  enlever.  Or,  si  vous  proscrivez 
TOUT  système  qui  règle,  qui  classe,  qui  établisse  les  choses 
de  manière  à  ce  que  vous  ne  soyez  pas  malheureux,  de 
manière  même  à  ce  que  vous  soyez  heureux ,  vous  avez 
cette  effroyable  perspective  devant  vous. — En  échange  de 
la  gestion  de  vos  propriétés,  nous  vous  déversons  donc 
dans  l'organisation  nouvelle  presque  tous  les  biens  que 
vous  avez  maintenant,  et  nous  vous  épargnons  tous  les 
maux  qui  naissent  de  l'organisation  actuelle. 

Mais,  si,  au  contraire,  votre  aveuglement  est  assez 
fort  pour  vous  empêcher  d'arriver  à  la  communauté, 
vous  ^estez  libres,  et  vous  avez  la  jouissance  de  tous  les 
plaisirs  5  la  disposition  de  l'Etat.  —  Voyages,  specta- 
cles, etc.,  etc.;  instruction,  éducation  gratuites  de  vos 
enfants.  —  Vos  biens  sont  gérés  par  l'Etat,  et  i^  par 
une  culture  mieux  entendue,  2°  par  la  diminution 
des  frais,  opérée  par  l'introduction  des  machines,  3°  et 
par  les  pertes  de  temps,  les  pertes  de  produits,  la  mau- 
vaise confection  évitées ^  le  rapport  en  est  augmenté,  et, 
bien  que  vos  impôts  soient  plus  élevés,  votre  position 
est  encore  très  heureuse. 

Nous  n'exagérons  rien.  Soyez  vous-mêmes  impar- 
tiaux, justes;  soyez  surtout  amis,  prévoyants  de  vos 
propres  intérêts,  et  vous  sentirez  que  votre  bonheur 
est  là  où  est  la  certitude  de  sa  durée. 


Lecteur j  êtes-vous  propriétaire  moyen  ? 

Si  vous  désirez  habiter  la  communauté,  vous  y  avez 
tous  les  avantages  que  nous  avons  énumérés. 

Si  vous  ne  voulez  pas  habiter  la  communauté,  1°  vous 
restez. tels  que  vous  étes;  2^»  de  plus,  vous  avez  l'édu- 
cation, l'instruction  pour  vos  enfants;  3°  vous  jouis- 
sez de  Vabolition  des  octrois;  4°  de  la  diminution  da 


^  —  329  — 

prix  des  objets.  —  Doncj  vous  gagnez  d  V établissement 
de  la  communauté. 

Lecteur,  êtes-vous  petit  propriétaire,  êles-vous, 
comme  tous  les  propriétaires,  attaché  à  votre  propriété; 
Yotre  propriété  vous  est  conservée,  et  vous  la  cultivez 
comme  vous  l'entendez. 

Votre  position  serait  cent  fois  meilleure  dans  la  com- 
munauté ^  et,  si  vous  aviez  dubon  sens,  vousy  viendriez  ; 
car  votre  bien-être  serait  incomparablement  plus  grand 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

Mais,  enfin,  si  vous  ne  pouvez  vous  décider  à  y  en- 
trer immédiatement,  eh  bien!  vous  restez  pauvres  pe- 
tits propriétaires;  mais  l'organisation  nouvelle  abolit 
les  impôts  sur  vos  propriétés,  et  de  plus,  vous  jouis- 
sez de  l'abolition  des  octrois. 

L'Etat  se  charge  encore  de  l'éducation,  deTinstruc- 
tion,  de  l'apprenlissage  et  de  l'emploi  de  vos  enfants. 

En  outre,  si  vous  le  voulez,  vous  travaillez  au  compte 
du  gouvernement,  et  vous  avez  les  avantages  attachés 
à  ce  fait  j  — ■  travail  assuré  en  toute  saison,  etc.,  etc. 

Tous,  vous  n'avez  donc  qu'^à  gagner  dans  cette  orga- 
nisation nouvelle. 


Lecteur^  ètes-vous  non-propriétaire?  à  vous  le  choix, 
alors,  de  vivre  comme  vous  le  faites  j  c'est-à-dire  mal- 
heureux; c'est-à-dire  certain  de  ne  pas  arriver  au  but 
de  vos  désirs,  but  qui  est  de  vivre  heureux  pendant 
toute  votre  vie,  puis  ensuite  de  vous  reposer  sur  vos 
vieux  jours. 

Or,  il  n'est  que  trop  prouvé  que  sur  mille  travail- 
leurs (sciences,  arts,  commerce  ou  quelque  industrie 
que  ce  soit),  un  tout  au  plus  arrive  à  posséder  le  bon- 
heur; chacun  est  bercé  par  ce  vain  espoir j  et,  en  atten- 
dant. Ton  vit  dans  la  gêne,  dans  la  privation,  ou  des 
choses  nécessaires  ou  des  choses  agréables.  Voilà  un 
fait  qui  est  connu  de  tout  le  monde. 
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Eh  bien ,  l'organisation  nouvelle  vous  offre,  si  vous 
le  voulez,  un  bien-être,  qui  serait  réellement  comme 
si  vous  aviez  CHACUN  3,000  fr.  de  revenu  avec  un  tra- 
vail modéré^  car,  en  effet,  vous  auriez,  dans  la  commu- 
nauté, la  nourriture  saine,  variée,  bonne,  fortifiante. 

L'habillement  tout  à  fait  convenable, 

Instruction,  éducation. 

Entretien  de  vos  enfants. 

Leur  position  à  venir  assurée , 

Plaisirs  plus  nombreux, 

L'habitation  d'hiver  et  d'été  (1)  telle  qu'elle  a  été 
décrite  plus  haut. 

L'hiver,  on  serait  dans  un  palais  enchanté. 

Pendant  la  belle  saison,  on  jouirait  des  plaisirs  de 
la  campagne. 

Un  parc  magnifique  et  d'une  immense  étendue,  qui 
rapporte  en  môme  temps  qu'il  charme  par  ses  aspects. 

Chacun  pourrait  y  avoir  son  jardin,  et  pendant  l'été 
sa  petite  maison  de  campagne. 

L'on  a  plaisirs  divers;  l'on  jouit  de  la  chasse,  de  la 
pêche;  l'on  va  aux  spectacles,  aux  danseo,  aux  cafés,- 
l'on  entend  des  concerts;  l'on  monte  à  cheval;  Ton 
voyage  en  chemin  de  fer  ;  l'on  va  faire  des  parties  au 
loin,  etc.,  aie. ,  ci  tout  cela  pour  rien ^  si  ce  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  échange  d'un  travail  modéré. 

Ainsi,  liberté  plus  grande. 

Voyage  d'agrément  (2), 

Repos  à  un  âge  peu  avancé. 

Union  entre  tous. 

Plus  d'égoïsme. 

Plus  d'immoralité. 


(1)  Quel  est  le  but  des  hommes?  Le  bonheur  le  plus  parfait  et  le 
plus  durable.  --  Donc,  ce  qui  peut  conduire  à  ce  résultat,  et  queU 
que  soient  d'ailleurs  les  faits,  doit  être  adopté.  Il  n'y  a  rien  à  ré- 
pondre à  cet  argument. 

(2)  LVtat  donnerait  une  somme  de.  .  .  .  au  voyageur  pour  voya- 
ger en  dehors  de  la  communauté. 


i 
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Plus  de  misère, 

Plus  de  querelles  dans  le  ménage  pour  l'argent. 

Plus  de  soucis  pour  son  avenir, 

Bien-être  moral  et  physique, 

Meilleure  santé, 

Yie  plus  longue  et  plus  heureuse. 

La  participation  à  Tèlection  des  membres  qui  doivent 
prendre  ses  intérêts  et  gérer  ses  affaires. 

Pourriez-vous,  lecteurs,  comparer  cet  état  avec  le 
vôtre? 

Il  faudrait  être  fou  pour  ne  pas  le  préférer  à  celui 
que  vous  avez  maintenant. 

Or,  nous  n'exagérons  rien  ici_,  pas  plus  que  précédem- 
ment. 

L'introduction  des  machines  dans  presque  tous  les 
travaux  de  la  communauté  abrégeront  le  travail  des 
hommes,  et  leur  laisseront  plus  de  repos,  plus  de  li- 
berté, plus  de  possibilité  de  se  livrer  aux  plaisirs  nom- 
breux qu'ils  trouveraient  à  chaque  pas. 

Puis  la  culture  en  grand  et  mieux  entendue  faisant 
obtenir  plus  de  produits,  et  enfin  tous  les  autres  grands 
faits  dont  nous  avons  parlé  réaliseraient  ces  améliora- 
tions (l). 

En  résumé,  énumcrez  tous  les  avantages  cités  plus 
haut,  et  vous  sentirez  si  votre  nouvelle  position  ne  se- 
rait pas  cent  fois  meilleure  pour  vous  et  votre  famille. 

En  effet,  vous  vous  exténuez  tous  pour  acquérir  une 


(I)  Sous  la  nouvelle  marche,  la  possession  de  TAlgérie  serait  une 
ressource  précieuse.  On  y  appliquerait  le  mode  de  inivaux  par  ma- 
chines et  un  système  général  de  culture.  On  y  enverrait  une  forte 
colonie  de  militaires  travailleurs,  bientôt  suivie  de  quelques  rail- 
lions d'Européens,  auxquels  on  assurerait  des  moyens  de  trans- 
port et  d'existence  première.  Nous  retirerions  ainsi  des  produits  im- 
menses d'un  terrain  si  fertile  et  d'une  étendue  de  pays  si  considéra- 
ble, soit  pour  nos  besoins,  soit  pour  le  commerce  avec  les  autres 
Dations.  L'Etat  deviendrait  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  du 
monde.  L'Afrique  entière,  un  jour,  ne  serait  plus  un  désert,  et  elle 
coûterait  les  bienfaits  de  la  nouvelle  organisation  à  l'ombre  des  dra- 
peaux de  la  communauté,  qui  glorieusement  s'étendrait  sur  la  surface 
MiUère  de  cette  cinquième  partie  du  monde. 
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meilleure  position  pour  vous  et  pour  vos  enfants^  soit 
pour  le  présent,  soit  pour  [''avenir?  Combien  peu  d'en- 
tre vous  y  parviennent?... 

Eh  bienj  ce  que  vous  cherchez  est  tout  trouvé! Il  C'est 
le  mode  que  nous  vous  proposons. 

Ainsi,  quant  à  ceux  qui  voudraient  quitter  leur  po- 
sition actuelle  : 

Le  commerçant  pourrait  être,  s'il  le  voulait,  occupé 
dans  la  partie  du  commerce  établi  par  l'Etat.  Par  là, 
une  masse  considérable  d'employés,  de  commis ,  de 
petits  commerçants,  aurait  son  existence  assurée. 

L'homme  de  bureau,  s'il  le  voulait,  serait  naturelle- 
ment classé  dans  les  administrations. 

L'artiste,  s'il  le  voulait,  serait  occupé  selon  son 
genre.  Il  faut  à  la  communauté  des  morceaux  de  mu- 
sique, des  spectacles,  des  peintures,  sculptures,  etc. 

Le  médecin,  s'il  le  voulait,  trouverait  de  même  à 
exercer  sa  profession. 

Enfin,  s'ils  le  voulaient,  les  industriels,  les  ouvriers, 
les  artisans  de  tous  genres,  seraient  employés  à  l'état 
qu'ils  pratiquent  aujourd'hui  ou  à  une  occupation  de 
leur  goût,  et  dans  tous  les  cas  toujours  bien  plus  agréa- 
ble qu'aujourd'hui,  et  par  la  diminution  du  travail,  et 
par  sa  variété,  et  par  les  mille  charmes  qui  l'entou- 
reraient. 


Moyens  secondaires  pour  attirer  à  la  communauté.  —  On 
ferait  d'abord  sentir  au  petit  propriétaire  qu'étant  dans  la  com- 
munauté, l'administration  générale  serait  un  fermier  désinté- 
ressé, en  ne  retirant  aucun  profit  de  son  fermage,  puisqu'elle* 
donnerait  au  travailleur  tout  le  fruit  du  rapport. 

Comme  il  y  aurait  des  communautés  biilies  partout  et  près 
des  villages,  il  s'ensuit  que  les  gens  de  la  campagne  sauraient 
bientôt  tout  ce  qui  s'y  passerait,  et  ne  tarderaient  pas  à  envier 
le  bonheur  de  ceux  qui  y  seraient,  et  puisque  les  petites  choses 
seraient  capables  d'agir  sur  l'esprit  de  ces  hommes  qui  ont  eu  \t 
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malheur  de  ne  pas  recevoir  une  bonne  éducation  ;  il  faut  done 
les  attirer  avec  des  petites  choses,  afin  de  pouvoir  plus  tard  leur 
donner  de  meilleurs  principes. 

Ainsi,  quel  est  le  campagnard  qui  n'envierait  de  pouvoir  faire, 
comme  l'habitant  de  la  communauté,  après  ses  travaux,  tantôt 
sa  partie  de  billard,  sa  partie  de  cartes;  de  pouvoir  prendre  sa 
bouteille  ou  petit  verre,  quelquefois  sa  tasse  de  caféj  —  d'être 
dans  des  salles  décorées  avec  magnificence  et  ayant  mille  com- 
modités; —  une  auire  fois,  d'aller  au  spectacle,  d'y  voir  jouer 
des  pièces  sérieuses  qui  le  moraliseraient;  d'autres,  comiques, 
et  qui  exciteraient  longtemps  sa  bonne  humeur;  — une  autre 
fois,  déjouer  en  compagnie  et  de  se  livrer  à  la  folle  gaieté  de 
ces  joyeuses  réunions;  —  une  autre  fois  encore,  ce  sera  la 
danse  au  son  des  fanfares,  ou  des  jeux  gymnasliques,  ou  des 
promenades  dans  de  magnifiques  parcs,  puis  aussi  de  faire  des 
parties  de  plaisir  à  plusieurs  lieues,  etc.,  etc. 
r  Toutes  ces  choses  paraissent,  sans  doute,  puériles  à  celui  qui 
n'observe  pas;  mais  elles  sont  d'une  importance  extrême  pour 
captiver  aujourd'hui  la  masse  des  hommes  éduqués  d'une  cer- 
taine manière,  et  les  attirer  au  système  qui  saurait  leur  procu- 
er  ces  jouissances  innocentes  d'ailleurs,  pour  former  ensuite 

ÎES  GÉNÉRATIONS  MIEUX  PENSANTES. 

Il  y  a,  en  outre,  l'apât  d'une  nourriture  meilleure.  Combien 
jui  vivent  mal  aujourd'hui.  —  Il  y  a  l'apat  d'un  bien-être  plus 
;rand  pour  toutes  choses;  il  y  a  l'apàl  d'une  habitation  de  cam- 
>agne,  et  dans  l'hiver  d'un  endroit  bien  chauffé,  propre,  bril- 
mt,  agréable,  bien  éclairé,  gai  par  son  aspect,  gai  par  le  con- 
raste,  gai  par  les  mille  plaisirs  qu'on  y  aurait.  Qu'ils  aillent  donc 
ujourd'hui,  ces  pauvres  villageois,  trouver  tout  cela?  Ah!  si 
n  jour  ils  pouvaient  Toir  ces  choses,  vous  verriez  bien  vite 
)us  mes  lapins  arriver  à  la  communauté.  —  Il  faudrait  en  invi- 
îr  quelques-uns  aux  repas  de  fêtes,  et  de  temps  en  temps  en 
iviter  quelques  autres  à  passer  huit  jours. 
Nous  le  répétons,  les  agréments  que  les  hommes  sentiraient 
Mis  la  comnmnauté  seraient  naturellement  racontés,  et  le  dé- 
r  naîtrait  bien  vite  dans  l'âme  de  tous  d'habiter  celle  nou- 
ille demeure. 
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Ce  qu'il  faut  tout  d'abord  aujourd'hui,  c'est  que  la 
société  soit  amenée  à  vouloir  vivre  en  communauté,  — 
Ce  qu'il  faut  maintenant  pour  arriver  là,  c'est  de  lui 
offrir  les  choses  qui  peuvent  lui  plaire  et  qui  peuvent 
être  réalisées.  —  C'est  ce  que  nous  faisons  dans  ce 
travail.  -^ 

Ne  craignons  donc  pas  d'attirer  à  la  communauté 
par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Je  vous  dis,  mes  frères, 
que  ce  sera  comme  un  grain  de  blé  que  vous  sèmerez. 

Ranimons  notre  espoir. 

Ce  qui  paraissait  impossible  va  devenir  possible  :  la 
conciliation  de  l'amour  de  la  propriété  et  de  l'indiffé- 
rence d'un  certain  nombre  avec  l'établissement  de  laj 
communauté. 

Avec  V application  de  ce  système,  tout  le  monde  vou- 
dra de  la  communauté  j  il  y  aura  pour  elle,  un  jour, 
une  exaltation  gériérale,  universelle;  et  la  bâtisse  de 
toutes  les  communes  ne  sera  pas  achevée  que  tous  les 
hommes  seront  depuis  longtemps  des  communistes 
enthousiastes. 


EN  RÉSUMÉ. 

Avec  le  mode  que  l'on  vient  d'examiner,  on  établi; 
la  communauté,  l'on  intéresse  toutes  les  masses  ai 
nouvel  état  des  choses,  et  elles  le  soutiennent  en  toute 
circonstance.  —  Il  ne  faut  pas  adopter  des  mesure.' 
précipitées;  il  ne  faut  y  aller  maintenant  qu'à  coui 
SUR,  pour  arriver  positivement  et  avec  certitude,  d'au 
tant  que  si  les  mesures  sont  sages,  elles  inspireront  d» 
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la  confiance,  par  conséquent  de  la  constance,  et  avec 
le  bien-être  répandu  sur  tous,  tout  d'abord,  ces  me- 
sures amèneront  la  réussite. 

En  Angleterre,  on  pourrait  instantanémcntappliquer 
ce  que  nous  proposons;  car  il  y  a  surtout  un  grand 
nombre  de  prolétaires.  Or,  si  le  pouvoir  de  ce  pays  ou 
de  tout  autre  s'élevait  à  des  sentiments  sublimes,  et  s'il 
voulait  enfin  le  bien-être  joos////' de  la  nation  ,  il  adop- 
terait les  améliorations  que  nous  proposons. 

En  tous  pays,  ces  améliorations  pourraient  être  pro- 
duites dès  aujourdhui. 

Voici  le  PROGRAMME  qui  devrait  être  suivi  par  le  pou- 
voir, quel  qu'il  fût,  et  digne  alors  de  la  vénération  de 
tousles  bommes. 


PROGRAMME  D'APPLICATION. 


MARCHE  DU  POUVOIR.  MODE  DE  REALISATION. 

I 

Réorganiser  immédiatement  la  force  publique  dans 
les  grandes  villes.  Les  travailleurs  de  bonne  volontéqui 
en  feraient  partie  auraient  une  indemnité  par  jour  qui 
assurerait  leur  existence  et  celle  dej  leur  famille  (1). 
Plus  tard,  s'ils  le  voulaient  ils  seraient  employés  par 
l'Etat. 

II 

Parer,  s'il  en  était  besoin,  aux  frais  du  déplacement 
jîrvec  les  fonds  de  l'Etat,  etc.  — -  L'acceptation  de  bons, 
Jhypotéqués  sur  les  biens  de  l'Etat,  serait  obligatoire 

mv  les  détenteurs  de  produits  alimentaires. 


^B.  (0  Ces  mesures  sont  prescrites  afin  de  prêter  appui  au  pouvoir  qui 
"adopterait  les  changements  salutaires  que  nous  proposons. 
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m 

Faire  immédiatement  annoncer  partout  : 

Impôts  révisés  sur  les  grands  revenus  ou  rapports, 
quels  qu'ils  soient. 

Non  -  augmentation  des  impôts  sur  la  propriété 
moyenne. 

Abolition  des  impôts  sur  la  petite  propriété. 

Abolitions  des  octrois. 

Amélioration  du  sort  de  l'armée.  - —  Augmentation 
de  la  solde.  —  La  durée  du  service  diminuée.  —  Tra- 
vail assuré  à  la  sortie  du  service.  —  L'instruction,  l'en- 
tretien gratuit  des  enfants. 

Amélioration  du  sort  des  travailleurs.  —  Paiement 
assuré  en  toute  saison  aux  travailleurs  qui  voudraient 
être  employés  par  l'Etat.  —  Leur  retraite  assurée.  — 
L'instruction,  l'éducation,  l'entretien  de  leurs  enfants. 
—  Augmentation  du  salaire  par  les  particuliers  quant 
aux  états  peu  rétribués. 

IV 

•  Le  pouvoir  devrait  en  même  temps  appeler  aux  plus 
hautes  fondions  tous  les  citoyens,  quel  que  fût  leur 
état  ou  profession,  ouvriers  et  autres,  reconnus  par 
leur  opinion,  leur  bonne  conduite,  leur  intelligence, 
et  nommer  parmi  eux  : 

Les  ministres. 
Les  préfets. 

Les  sous-préfets,  ^ 

Les  maires,  ■■ 

Les  représentants  du  peuple  chargés  d'inspecter  la 
marche  des  affaires  dans  tout  le  pays. — Tous  les  fonc- 
tionnaires non  élus  par  les  citoyens  (1). 


(1)  On  comprend  que  le  pouvoir  doit  nommer  tous  ses  fonction- 
naires, afin  qu'il  y  ait  unité.  Toutes  les  questions  (i'i.itérèt  général 
seraient  décidées  par  le  pouvoir;  toutes  celles  d'un  intérêt  purement 
local  léseraient  par  les  assemblées. 


i 
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Les  citoyens  éliraient  : 

lo  Le  conseil  d'Ktat,  chargé  d'éclairer  le  pouvoir. 

2®  Une  assemblée  communale  ou  conseil  municipal 
-âans  chaque  communoou  arrondissement; — lesasseni- 
iblées  communales  du  déparlement  éliraient  une  assem- 
blée départementale  ou  conseil  général. —  Chaque  as* 
semblée  servirait  de  conseil;  celle-ci  au  préfet,  celle-là 
au  maire.  Elle  aurait  mission  de  rechercher  tout  ce 
qui  peut  être  utile  à  sa  localité.  — Réélection  tous  les 
ans. — Quautaux  autres  rouages  sociaux  secondaires, 
tous  ceux  qui  exislent  actuellement  et  qui  seraient 
compatibles  avec  le  nouvel  ordre  de  choses  seraient 
maintenus,  sauf  modification  (1). 

Lorsque  le  pouvoir  le  jugereait  convenable,  il  ferait 
un  appel  à  une  assemblée  nationale.  Les  députés  se- 
raient élus  par  tous  les  citoyens. 

V 

Enseignement  immédiat  dans  tout  le  pays,  des  prin- 
cipes du  droit  social,  par  tous  les  moyens  convenables j 
—  principes  simples  et  clairs;  —  droit  d'égalité  au 
bonheur i  —  mode  convenable  pour  y  arriver. 

VI 

L'instruction  est  donnée,  sans  aucun  frais,  Ix  tous 
les  citoyens  du  pays.  —  Tous  les  vieillards  (qui  ont  at- 
teint 70  ans)  ont,  ainsi  que  les  infirmes,  droil  aux  cho- 
ses nécessaires  à  l'existence. 

VII 

Une  fois  les  mesures  de  puissance  établies,  celles  d'a- 
mélioration connues,  et  en  coursd'exécution,  les  nomi- 
nations faites  et  les  fonctionnaires  à  leur  poste,  ce  qui 
devrait  être  fait  immédiatement ,  l'Elat  administre  les 
grands  terrains  (2j,  à  la  charge  par  lui  d'en  payer  le 

■'  -  "—  "   "  "  ..— -—  ■    ....       ...        I    ■  ■    ■■-I..     »—   — ■  Il  ■■■■■_.■ -,-■,.     ^^   ^„iC^ 

(i;Les  hommes  qui  seraient  reconnus  par  leur  opinion  pro.res- 
«ive.  ei  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  nuance,  seraienl,  s'ns  if  vou- 
laient, employés  dans  certaines  fondions,  par  TEtal.  (Ce  sérail  un 
moyen  de  les  attacher  au  nouvel  ordre  de  choses.) 

(2)  D'où  il  suit  que  par  Tunité  de  direction  pour  la  culture  et  les 
produits,  les  grands  propriétaires  y  gagneraient  eux-mêmes,  soui  un 
certain  rapport,  pu;s<|iril  y  aurait  amélioration. 

15 
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rerenu  aux  propriétaires,  déduction  des  frais  et  de  l'im- 
pôt. 

VIII 

L'État  a  la  direction  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises. De  grands  centres  de  confectionnement,  ou 
ateliers  nationaux,  sont  établis  par  lui  j  les  mécaniques 
introduites  dans  tous  ses  établissements;  —  PEtat,  par 
l'intermédiaire  des  préfets,  des  maires,  etc.,  commerce 
avec  l'intérieur,  il  commerce  aussi  avec  l'extérieur  (1). 

L'on  sent  quelle  force  colossale  aurait  l'État,  etquelles 
seraient  ses  ressources  pour  parer  aux  frais  divers,  l^par 
la  gestion  des  grands  terrains,  fait  immense;  2°  par 
les  impôts  de  diverses  natures;  3°  par  l'économie  du 
temps  et  des  produits;  4°  par  le  commerce  qu'il  ferait; 
5°  par  un  meilleur  mode  de  culture;  par  le  défriche- 
ment des  terres,  etc.  ;  6°  par  la  possession  d'une  grande 
masse  de  numéraire;  7°  par  la  possession  actuelle  des 
biens  du  domaine  national;  8©  par  l'emploi  d'une 
grande  partie  des  travailleurs,  qui  auraient  intérêt  à  son 
maintien;  9»  enfin  par  les  mesures  adoptées  qui  amé- 
lioreraient la  position  de  tout  le  monde,  et  qui  assure- 
raient à  la  marche  nouvelle  le  concours  de  la  grande 
masse. 

IX 

Jusqu'à  l'habitation  de  la  communauté,  tous  les 
communistes  auraient  la  possibilité  de  vivre  par  un 
mode  de  communauté  conciliable  avec  l'absence  de 
l'habitation  communautaire,  sous  le  rapport  des  repas 
en  commun,  des  plaisirs,  des  vêtements,  etc.,  — les 
repas  en  commun  seraient  établis  partout  où  le  besoin 
s'en  ferait  sentir.  —  De  magnifiques  et  grandes  fêtes  à 
l'égalité,  à  la  liberté,  à  la  fraternité,  à  la  communauté 
seraient  instituées. 


(i)  Ce  qui  n^einpêcherait  pas  les  commerçants  actuels  de  conli- 
nuer  comme  par  le  passé. 
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X 

Construction  immédiate  de  communautés  (1). 

Voici  comment  on  procéderait  :  nomination  de  com- 
missions départementales,  élues  par  tous  les  commu- 
nistes de  chaque  département,  ajant  mission  elles- 
mêmes  d'élire  une  commission  centrale  appelant  à  elle 
tous  les  hommes  qui  peuvent  lui  être  utiles,  et  devant 
régler  et  diriger  la  construction.  Cette  commission  cen- 
trale s'étend  à  cet  effet  avec  le  pouvoir,  qui  ordonne  aux 
préfets  les  mesuresà  exécuter. — Chaque  commission  dé- 
partementale veille  à  la  prompte  et  solide  exécution  de 
l'habitation,  et  correspond  avec  la  commission  centrale. 

Réélection  tous  les  ans  des  commissions  départemen- 
tale et  centrale. 

XI 

Un  certain  nombre  de  communautés  constmites, 
habitation  des  commun  a  tés  par  ceux  qui  le  désire- 
raient. —  Les  communistes  se  présentent  à  leur  mairie ^ 
chaque  mairie  envoie  à  la  commission  départementale 
le  tableau  de  ceux  qui  se  sont  présentés  j  celle-ci  fait 
un  tableau  général  et  l'envoie  à  la  commission  cen- 
trale, qui  connaît  ainsi  le  nombre  de  ces  travailleurs, 
leur  état  à  chacun  ou  celui  qu'ils  veulent  pratiquer,  etc. 
Ellft  connaît  en  outre,  par  rintermédiaire  des  commis- 
sions, des  préfets,  du  pouvoir,  et  par  ses  propres  lu- 
mières, le  terrain  à  exploiter,  les  travaux  de  tout  genre 
à  exécuter  par  chaque  communauié,  les  outils  et  mé- 
caniques nécessaires,  ceux  existant  ;  la  destination  des 
produits  pour  l'intérieur  ou  pour  le  commerce,  et  en- 
fin tout  ce  qu'exige  la  nourriture,  l'entretien,  les  plai- 


(1)  Les  premières  communes,  entourées  de  leur  parc,  sont  bâties 
de  manière  à  contenir  10,000  h.  seulement  (tout  en  laissant  la  possi- 
bilité de  bâtir  ultériement  pour  20,000).  C'est  aiin  que  les  pre- 
mières communes  soient  le  plus  promptement  construites  et  habitées, 
point  très  important  ;  la  disposition  des  bâtiments  publics,  ateliers, etc. , 
serait  pour  20,000.  Le  monument  communautaire  concernant  l'ha- 
bitation des  10,000  h.  serait  donc  seul  construit. 
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sirs,  etc.,  des  habitants  de  chaque  commune. — La  com- 
mission centrale  peut  ainsi  régler  tout  ce  qui  doit  être 
accompli  dans  les  communautés.  (Nous  sommes  encore 
obligés  de  supprimer  un  nombre  cousidérable  de  détails.) 
Ainsi,  la  marchedescommunes,  sous  toutes  ses  faces, 
serait  confiée  à  la  commission  centrale,  réélue  par  tous 
ks  communistes  et  placée  sous  la  direction  du  pouvoir, 
qui,  en  môme  temps,  dirigerait  la  marche  du  reste  de 
la  société  ;  il  y  aurait  donc  unité  dans  la  marche  gé- 
nérale. 

XÏI 

La  marche  intérieure  des  premières  communautés 
serait  ainsi  : 

Un  maire  pour  chaque  commune;  — une  assemblée 
'COîîimunaîe  élue  par  tous  les  habitants.  Celle  assemblée 
sert  de  conseil  au  maire  ;  elle  recherche  tout  ce  qui  peut 
améliorer  la  localité  et  le  sort  des  habitants(l).  — Jurés 
élus  par  tous,  fonctionnant  chacun  pendant  un  mois; 
jury  suprême  jugeant  en  dernier  ressort,  élu  par  les 
jurés  de  la  commune;  —  contrôle  dans  chaque  com> 
mune,  élu  par  les  habitanis. 

Les  citoyens  qui  habilent  la  commune  ont  un  travail 
modéré,  varié;  habitation  d'été  et  d'hiver,  bonne  nour- 
riture, habillement,  entretien  de  toutes  choses,  voya- 
ges, tous  les  plaisirs  physiques,  moraux,  intellectuels, 
liberté  complète,  repos  à  50  ans; — existence,  instruc- 
tion, éducation  de  leurs  enfants  assurées. 

XIII 

Tous  les  travailleurs  de  l'Etat  sont  formés  en  garde 
nationale;  —  elle  s'exerce  fréquemment.  —  Il  y  au- 
rait 600,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  travaillant 
une  demi  journée  au  compte  de  TElat,  et  3  millions  de 


(1)  Lorsqu'il  y  aura  un  certain  nombre  de  communautés,  dais  un 
4épartemeul  il  y  aura{une  assemblée  dé{  ai  lemcutale. 
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gardes  nationales,  c'est-à-dire  environ  4  millionsd^hom* 
mes  pouvant  servir  de  centre  a  une  (ev<'e  de  2  million» 
d'hommes.  —  En  tout  6  millions  en  ca^  de  iiesoin.  — 
Avec  ces  mesures  extraordinaires,  Tennemi  qui  enva- 
hirait le  territoire  serait  vaincu  iramédialement. 

XIV 

Si  la  guerre  est  déclarée  par  îcs  gouverneraonts 
étrangers,  le  pouvoir  répand  des  proriamali(»ns;  les  re« 
présonfanis  du  peuple  parcourent  le  pays  et  excitent 
les  populations;  les  citoyens  s'organisent  en  sociétés 
militaires  et  soufflent  partout  le  feu  sacré  de  la  guerre. 
Des  colonnes  de  volontaires,  musique  en  tête,  font  re- 
tentir les  airs  de  chants  belliqueux,  déploient  les  éten- 
dardsdela  liberté,  s'élancent  dans  toutes  lesdîrections, 
entrent  dans  b"s  maisons,  fralerniscrït  avec  les  citoyens^ 
et  les  entraînent  par  leur  noble  exemple.  Des  autels  de 
la  patrie  sont  établis  avec  un  appareil  imposant  sur 
toutes  les  places  publiques;  nos  vieux  guerriers  y  sont 
placés  et  président  à  l'armement.  Le  tambour  et  le  ca- 
non se  font  entendre  jour  et  nuit;  V enthousiasme  est 
organisé.  —  Toute  la  nation  est  eu  armes. 

XV 

Chaque  année,  lepouvoîr(t)ren*1  un  compte  détaillé 
de  ses  opérations  de  l'année  et  des  motifs  qui  l'ont  fait 
agir.  —  Ce  compte  rendu  est  distribué  partout. 

Après  les  huit  premières^  années  (2),  tous  IfS  com- 
munistes doivent  se  réunir  dans  leurs  communes  ou 
arrondissements  pourélire  une  ass*  mblée,  ou  pourréé- 
lire  le  pouvoir  ou  le  modifier  dans  son  persoimel.  — 
Dans  le  dernier  cas  celte  épreuve  pourrait  avoir  lieu 
tous  les  deux  ans  jusqu'à  l'habilalion  d'un  grand  nonii- 


(1)  Le  pouvoir  dans  certains  pays  pourrait  être  confié  à  un  Comité 
suprême,  ou  Dictatorial,  qui  aurait  pour  mission  de  mettre  a  exécu- 
tion le  PaKSEMT  PROGRAMME. 

(I)  Un  ccriain  temps  est  nécessaire  au  pouvoir  pour  qu'il  soit  à 
même -de  réaliser  quelque  chose  d'important. 
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bre  de  communautés  et  jusqu'à  V adhésion  générale  de  la 
grande  masse  aux  principes  communistes  (1).  Aussitôt 
que  ce  résultat  serait  obtenu,  soit  à  l'expiration  des 
huit  années,  soit  après;  le  pouvoir  remettrait  ses  fonc- 
tions entre  les  mains  d'une  assemblée  directrice,  élue 
par  tous  les  citoyens,  laquelle  établirait  l'organisation 
(page2i0)  que  nous  avons  détaillée,  si  toutefois  elle  la 
jugeait  digne  de  faire  le  bonheur  de  la  société. 


Le  mode  que  nous  proposons,  nous  le  croyons,  serait 
supérieur  à  celui  qui  existe  actuellement,  et  tous  les 
habitants  convaincus  au  moyen,  1°  de  V enseignement ^ 
2o  de  Vexemple  des  communautés  fonc donnant j,  dési- 
reraient vivre  d'après  le  système  qui  leur  procurerait 
^visiblement ,  inévitablement,  bien  plus  d'avantages,  de 
plaisirs,  de  bien  être,  de  sécurité,  quepar  leur  manière 
de  vivre  d'alors.- — Par  ces  mesures,  on  ne  violenterait 
aucun  citoyen  ;  chacun  serait  libre,  et  tout  n'en  irait 
que  mieux. 

Tel  est  le  système  que  nous  présentons,  et  qui  étant 
capable  (nous  le  pensons  du  moins)  de  rendre  la  société 
plus  heureuse,  devrait  être  mis  en  pratique  par  le 
pouvoir,  digne  ainsi,  età  jamais,  delà  reconnaissance  de 
tous  les  hommes.  Ce  système  peut  être  modifié;  mais 
nous  croyons  (nous  demandons  la  liberté  de  le  dire) 
que  ses  bases  doivent  être  adoptées,  car  elles  concilient 
tout.  Ouvriers,  commerçants,  industriels,  militaires  et 
les  hommes  de  toutes  professions,  tous  y  gagneraient. 


(!)  L'adhésion  aux  principes  se  connaîtrait  au  moyen  des  votei 
inscrits  dans  les  mairies  et  publiés  partout. 
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Critique  de  FOrganisation  Sociale. 


A  Torganisation  que  nous  venons  de  soumetfre  à 
l'approbation  de  nos  concitoyens,  comparons  l'organi- 
sation qui  est  établie.  —  Cette  comparaison  sera  utile, 
afin  de  reconnaître  quelle  est  celle  qui  peut  le  mieux 
nous  conduire  au  bonheur. 

Un  fait  bien  remarquable  est  celui-ci  :  ce  n'est  pas 
seulement  dans  Tàge  mur,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
Icjeune  âge,  ce  n'est  même  pas  au  berceau...  c'est  avant 
de  naître  que  l'homme  reçoit  déjà  les  atteintes  funestes 
de  r organisation  actuelle!!! 

Beaucoup  d'enfants  ontune  constitution  faible  dégé- 
nérée, qui  leur  est  transmise  par  leurs  parents.  Voilà 
le  début,  voilà  le  premier  bienfait  de  l'organisation, 
qui  ainsi  se  fait  tout  d'abord  sentir,  comme  pour  an- 
noncer à  l'homme  la  longue  suite  des  calamités  qu'elle 
lui  réserve  dans  le  cours  de  sa  vie. 

En  effet,  le  père  a  souffert,  ou  desfatigues  excessives, 
ou  des  privations,  ou  des  maladies,  fruit  de  son  exi- 
stence passée;  son  sang  a  pu  être  vicié  par  l'inconduite, 
dans  laquelle  la  marche  sociale  l'a  fatalement  poussé. 
De  son  côté  la  pauvre  mère  a  pu  subir  les  mêmes  mal- 
heurs, et  au  moment  de  la  grossesse,  elle  transmet  à 
son  enfant  les  suites  des  souffrances  de  tous  genres 
qu'elle  a  endurées.  —  Combien  de  mères  se  trouvent 
dans  cette  position  ! 

Lorsque  l'enfant  reçoit  le  jour  (et  qui  peut  dire  lô 
nombre  des  victimes  qu'amène  l'ignorance  de  la  ma- 
jeure partie  des  sages-femmes  et  de  certains  médecins), 
il  faut  de  nouvelles  privations  dans  la  maison  :  peines 
du  père,  peines  de  la  mère,  peines  de  l'enfant,  qui  en 
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pâlît.  Les  maladies  se  déterminent;  point  d'argent  pour 
avoir  un  bon  médecin,  point  d'argent  pour  avoir 
toules  les  choses  nécessaires;  le  mal  augmente!  Que 
d'enfants  sont  ainsi  voués  d'avance  aune  fin  prochaine j 
que  d'enfants  sont  placés  dans  celle  cruelle  condition^ 
et  c'csî  alors  que  la  Liort  moissonne  l 

En  outre,  si  Tenfanta  été  mis  en  nourrice,  c'est  pis^ 
encore,  peul-ctre?  Contre  une  honne  nourrice,  il  y  ena 
Tingt  qui  soignent  mal  l'enfant;  ou  la  nourrice  vous 
trompe  et  n'a  presque  plus  de  lait;  ou  pour  se  livrer  au 
travail  des  champs,  elle  sèvre  trop  tôt  l'enfant;  ou  elle 
lui  fait  prendre  une  nourrilure  peu  convenahle  ;  ou  elle 
lui  donne  un  lait  vicié  ;  ou  elle  n'a  pas  les  soins  de  pro- 
preté si  né(essaireauxenfantsen  has-âge;  ou  lorsque  les 
maladies  arrivent,  l'ignorance  souvent  lui  failadminis- 
trer  des  remèdes  qui  empirent  le  mal,  etc. ,  etc. — Com- 
bien de  ces  causes  se  réunissent  pour  détruire  la  moi- 
tié de  l'espèce  humaine  dés  le  herceau  l  . 

L'enfijnt  a-t-il  |)U  survivre  en  traversant  tous  ces 
dangers?  c'est  pour  en  éprouver  un  jour  toutes  les  tris- 
tes conséquences  :  il  n'a  plus  celte  conslilution  forte, 
vigoureuse,  vila'e,  qui,  plus  tard,  pourrait  lui  laisser 
la  santé,  et  qui,  dans  les  crises  accidentelles,  parvien- 
drait à  le  sauver. 

L'enfant  a  grandi;  point  d'argent  pour  lui  donner 
une  bonne  éducation,  une  bonne  instruction;  point 
d'argent  pour  lui  faire  apprendre  un  bon  état  (souvent 
point  d'argent  pour  lui  donner  une  bonne  nourriture). 
Le  jeune  homme  ne  peut  développer  ses  facultés;  ces 
facultés,  qu'il  a  reçues  de  la  nature;  ces  facultés,  qui 
pourraient  servir  au  bien  de  ses  semblables  et  le  rendre 
heureu\  lui-même;  ces  facullés,  que  l'organisation  so- 
ciale laisse  à  l'état  de  fumier  pendant  que  la  semence, 
qui,  à  cet  âge,  serait  versée  dans  le  cœuret  dant.  l'esprit, 
pourrait  produire  de  si  beaux  faits?  —  Voilà  le  jeune 
homme  sans  instruction,  sans  éducation,  abandonné  à 
tous  les  faits  corrupteurs,  qui  viennent  le  heurter  cl 
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l'cDtraîncr  dans  une  roulo,  où  prossé  de  tontes  parts 
par  les  besoins  qu'il  veut  salisfairc,  il  n'a  plus  qu'un 
seul  mobile,  l'argonl;  qu'un  seul  soriliment,  l'égoïsme^ 
qu'une  seule  règle  fatale,  rimmoralit<\ —  Or,  il  faut  le 
remarquer,  les  besoins  souvent  se  développent  par 
l'appât  d'une  position  à  laquelle  un  petit  nombre  seu- 
lement peut  atteindre  dans  l'ors^anisalion  actuelle  où 
règne  Vïnégalité,  ou  par  l'attrait  de  plaisirs  que  l'on  ne 
peut  se  procurer. — Ce  fait  contribue  au  malheur  gé- 
néral, et  c'est  l'un  des  résultats  les  plus  funestes  de  la 
marche  actuelle. 

Ai[isi  d'une  part,  les  saintes  lois  de  la  nature  sont 
violées;  car  elles  exigent  le  dèvcloppemeni,  le  complè- 
tement de  i'èlre  et  la  satisfaction  dos  besoins;  d'autre 
part,  la  morale  est  outragée  par  la  bassesse  des  senti- 
ments et  par  les  résultats  qui  en  sont  la  conséquence 
inévitable. 

Arrive  l'âgeoù  le  pays  réclamedessoldats.  Qui  forme 
l'armée?  La  masse  des  pauvres.  Le  riche,  pour  se  f.iire 
remplacer,  achète  un  homme;  mais  le  pauvre!  ..  Le 
riche  donne  1500  Ir.  ;  mais  lui,  le  pauvre,  donne  son 
sang,...  sa  chair,...  sa  vie,... —  1 500  fr.  son!  ainsi  l'é- 
quivalcnl  d'une  vie!!! — L'un  est  tranquille,  l'autre  af- 
fronte les  maladies,  les  dangers,  et  souvent  la  mort  en 
est  le  terme.  — O  crime  de  l'organisation'....  Toujours 
cette  inégalité,  qui  engendre  l'injustice,  el,  par  suite, 
le  malheur  de  ceux-ci  au  profit  de  ceux-là  !...—  Quant 
à  celui  qui  a  pu  achever  son  service,  l'orgiinisation  n'a 
rien  prévu  pour  le  mettre  à  même  d'attendre  que  les 
travaux  surviennent  ou  pour  lui  en  donner  de  suite; 
la  société  s'est  servie  du  soldat,  et,  une  fois  qu'elle  n'en 
a  plus  besoin,  elle  l'abandonne. 

Sans  femme,  sans  enfants,  le  travailleur  pent^  avec 
beaucoup  de  mal,  suffire  en  partie  à  ses  besoins,  eteo- 
corecombien  y  a-l-il  de  malheureux  qui  végètent,  com- 
bien y  en  a-t-il  quise  consument  dans  une  cruelb*  ago- 
Bie? — Mais  qu'est-ce  donc  au  momentoù  il  faut  que  le 
père  soutienne  une  famille?  lorqu'il  faut  qu'il  gagne 
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ponr  tons?  Et,  ici  encore,  que  l'on  remarque  l'impré- 
Yoyance  sauvage,  l'injustice  criante  de  l'organisation. 
Celui  qui  a  cinq  enfants  ne  gagne  pas  plus  que  celui 
qui  en  a  deux  ou  qui  n'en  a  point? Tel  est  cepen- 
dant le  legs  des  siècles  barbares,  des  siècles  d'enfance, 
qui  nous  ont  dotés  d'une  constitution  sociale,  qui  fait 
la  honte  d'une  époque  où  Von  pense,'  d'une  époque  où 
i'ÉGALiTÉ  EST  PROCLAMÉE  dans  la  loi! 

De  la  misère  dans  les  ménages  naissent  ces  querelles 
intestines,  ces  tiraillements,  ces  tracasseries  incessantes 
entre  époux.  De  là,  comme  conséquence  naturelle, 
l'humeur  s'irrite,  le  caractère  devient  mauvais,  le  mal- 
heur aigrit,  le  cœur  se  corrompt.  L'homme,  qui  eût 
été  bon,  devient  méchant  !  N'est-ce  donc  pas  encore  un 
résultat  épouvantable,  un  résultat  d'une  haute  gravité, 
puisqu'il  engendre  ia  dâmoralisalion  et  augmente  les 
dégoûts,  les  tracas,  les  malheurs  de  la  vie  1  !  1 

Enfin,  ou  les  chagrins  domestiques,  oulesprivations, 
ou  les  maladies,  abrègent  l'existence.  Voilà  la  consé- 
quence dernière  :  Vahrèviation  de  la  vie!  par  le  fait  des 
possesseurs.  C'est-à-dire  l'homicide!  — Qued'hommes 
vivraient  encore,  s'ils  eussent  vécu  sous  les  saintes  lois 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité! 

Dans  notre  organisation  anarchique,  il  y  a  un  grand 
fait  qui  doit  frapper  tous  les  yeux  :  la  population  aug^ 
mente  sans  accroissement  de  terrain  pour  elle,  ou  plutôt 
sans  division  de  la  fortune  ou  de  la  grande  propriété 
en  raison  de  cette  augmentation.  Or,  comme  il  y  a  beau- 
coup plus  de  pauvres  que  de  riches,  lorsque  dix  enfants 
riches  naissent,  mille  enfants  pauvres  naissent  égale- 
ment ! . . .  Donc,  malgré  que  quelques  terrains  sont  nou- 
vellement défrichés  et  divisés,  la  fortune  ne  se  divise 
pas  assez  relativement  à  l'accroissement  des  pauvres. 

Que  deviendrons-nous  donc  avec  cet  accroissement 
de  population?  Si  le  mode  actuel  de  la  répartition  des 
fortunes  est  toujours  le  même,  nous  sommes  tous  per- 
dus! —  Voyez  le  malaise  qui  existe  aujourd'hui,  com- 
bien il  s'est  accru  depuis  dix  ans!  Que  scra-t-il  dans 


à 


—  3i7  — 

yingt  ans  s'il  continue  dans  la  môme  proportion!  Cela 
est  effrayant  I 

Ainsi,  l'organisation  sociale,  au  lieu  d'assurer  le 
bien-être  au  citoyen,  au  lieu  de  lui  donner  une  éduca- 
tion qui  en  fas«e  un  homme  vertueux,  au  lieu  de  lui 
faire  goûter  les  bienfaits  d'une  instruction  qui  étendrait 
le  cercle  de  ses  jouissances  et  déterminerait  les  amélio- 
rations sociales;  enfin,  l'organisation,  au  lieu  d'être  as- 
sez intelligemment  combinée  pour  que  les  causes  du 
mal  ne  puissent  être  produites,  et  pour  réaliser  le  bon- 
heur de  tous  les  citoyens,  est  au  contraire  si  malen- 
contreusement constituée,  qu'elle  amène  dos  résultats 
épouvantables,  et  diamétralement  opposés  à  tout  ce  qui 
est  raisonnable,  à  tout  ce  qui  est  honnête. 

Ainsi  la  santé,  chez  beaucoup,  est  délicate  ;  les  ma- 
ladies sont  nombreuses;  la  misère  est  le  tait  général; — 
l'esprit  est  abruti  ;  l'ignorance  crasse  presque  partout; 
— l'éducation  presque  nulle;  plus  de  moralité,  plus  de 
principes  empreints  dans  le  cœur  des  enfants,  plus  de 
bonne-foi;  la  plus  sainte  amitié  se  brise  devant  l'inté- 
rêt, et  cet  intérêt  est  tellement  enraciné  dans  Vâme  de 
tous,  que  même  une  partie  des  hommes  qui  sont  à  la 
tête  des  affaires,  une  partie  de  ceux  qui  font  les  lois, 
pensent  seulement  à  leur  intérêt  particulier  et  sacrifient 
ainsi  l'intérêt  général.  —  Des  hommes  vendent  leur 
conscience  pour  obtenir  une  place;  —  des  hommes  se 
vendent  pour  trahir  leurs  semblables  (affreuse,  horrible 
nécessité,  à  laquelle  sont  réduits  de  malheureux  hom- 
mes qui,  pour  subsister,  sont  obligés  de  faire  un  métier 
ignoble);  —  des  femmes  se  prostituent  pour  pouvoir 
exister;  que  de  filles  vouées  à  la  honte  1  et  faible,  sans 
appui,  à  la  merci  de  celui  qui  a  de  l'argent,  la  jeune 
fille  estachetée  par  lui  î  C'est  ainsi  que  l'amour  pur  est 
étouffé  ;  c'est  ainsi  que  le  besoin  de  se  vêtir,  de  manger, 
de  se  chauffer,  anéantit  toute  morale;  car  le  besoin  im- 
périeux se  fait  sentir,...  et  là  où  apparaît  le  besoin,  la 


mémoire  des  principes  s'affaiblit  ;  le  désir  de  satis- 
faction domino,  et  il  semble  alors  que  la  nature  elle- 
même  se  révolte  contre  celle  morab*  en  dehors  dos  lois 
de  l'organisme,  en  dehors  des  lois  bien  enlendues  de 
la  société  ;  contre  c»*Ue  morale  au-dessus  des  forces  d'un 
être  si  fragile;  contre  celle  morale,  qui  a  pour  résul- 
tat la  faim,  la  misère  et  la  mort.  —  Et  maintenant,  en 
face  de  ces  sp('ctres  hideux,  que  faire?...  — 11  faut  vi- 
vre, cependant,...  et  la  proslitulion  coule  à  pleins 
bords!  1 1 — D'autre  pari,  desmèreslivrenl  leurs  filles!  I  î 
Elles  les  conduisent  elles-mêmes  dans  l'abîme  pour  un 
peu  d'argent,...  ou  bien  elles  hasardent  l'avenir  de 
leur  enfant  par  une  possession  anticipée,  espérant  les 
marier,  et  abusant  ainsi  de  l'inexpérience  de  ceux  aux- 
quels elles  donnent  toutes  les  facilités  de  corruption. 

Mais  l'immoralité  n'est  point  à  son  comble;  là  ne  se 
termine  [»as  le  tableau  de  l'état  social.  La  démoralisa- 
tion va  plus  loin  encore;  elle  pénètre  jusque  dans  le 
cœur  du  fils,  du  frère,  auxquels  l'appâl  de  rhéritagetait 
surgir  des  pensées  monstrueuses ,  et  Ton  voit  d«'s  pa- 
rents désirer  la  mort  d'un  proche  afin  d'en  recueillir  les 
dépouilles.  Affreuse  société  que  celle  où  les  vœux  se- 
crets de  ceux  qui  vous  approchent,  de  ceux  que  l'on 
aime,  désirent  votre  mort!  Et.  il  faut  le  dire,  ils  y  sont 
amenés  fatalement  par  suite  de  la  marche  de  choses 
qui, créant  l'inégalité  dans  les  positions,  pousse  l'homme, 
par  suite  du  désir  incessant  de  bonheur  qui  est  en  lui^ 
à  vouloir  un  fait  qui  aurait  la  possibilité  d'améliorer  son 
existence. 

Si  nous  avançons  encore  danscedédaledel'anarchie, 
nous  remarquerons  qun  dans  les  états,  dans  les  profes- 
sions, le  désordre  est  effrayant.  Souvent  une  mauvaise 
confection  a  lieu ,  parce  que  c'est  le  moyen  d'avoir  à 
travailler  plus  longtemps.  —  L'ouvrier  sans  ouvrage 
recherchele  travail  ;  mais  il  faut,  pour  qu'il  en  obtienne, 
qu'il  y  ait  nécessité  de  travail.  Or,  un  meuble  qui  se 
brise  procure  du  travail  ;  une  maison  qui  s'écroule,  ua 
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incendie  qui  se  m.mifcste  exigent  des  (ravaux,  etc.  Les 
travailleurs  sont  donc  déterminés,  et  presque  à  leur 
insu,  à  désirer  des  accidents;  ou  bien,  s'ils  désirent  le 
conlraire,  ils  pensent  contre  leurs  intérêts.  Triste  al- 
ternative dans  laquelle  l'organisation  place  le  travail- 
leur, ou  de  désirer  le  malheur  d'aulrui,  ou  de  désirer 
le  sien  ! — D'un  côlé  l'immoralilé,  de  Taulre  la  misère! 
—  Dans  les  rangs  de  l'armée,  le  militaire  est  nécessai- 
rement amené  à  penser  que,  s'il  y  avait  une  bonne 
guerre,  il  y  aurait  chance  d'avancement,  ce  qui  si- 
gnifie :  il  faut  que  des  hommes  meurent  pour  faire 
place  à  d'autres;  et  là,  comme  plus  haut,  et  comme 
partout,  rhomme  est  poussé  inévitablement  et  maloré 
lui  à  vou'oir  le  malheur  d'aulrui.  —  Ce  n'est  pas  tout 
encore;  la  série  des  immoralités  est  longue.  Les  méde- 
cins, à  leur  tour  (nous  savons  que  tous  ne  sor>t  pas 
dans  ce  cas,  et  il  y  a,  cerles,  un  grand  nombre  d'hora- 
mes  générenx  qui  prodiguent  leur  science:  il  y  en  a 
même  qui  ouvrent  leur  bourse  aux  pauvres),  sontame- 
Dés  à  désirer  des  maladies  1 1  !  el  non  seulement  à  les 
désirer,  mais  à  les  prolonger  snuvenL..  Chose  horrible 
àdireî'.î  Mais  comment  faire!  11  faut  bien  qu'ils vivont_, 
les  médecins!  et  le  régime  actuel  s'embarrasse  peu  d'une 
telle  horreur,  ou  plutôt  il  est  impuissant  à  la  prévenir. — 
Si  nous  observons  ce  qui  se  passedans  le  barreau, nous 
Terronsl'immoralitéd'aulant  plus  audacieuse,  qu'elle  se 
couvre  du  manteau  de  la  justice.  Combien  d'avocats  (à 
part  de  nobles  âmes)  sont  forcés,  pour  occuper  une  po- 
sition convenableet  fortunée, oumêmepoursubsisler  de 
plaider  contre  leur  propre  conscience  1  ! — Les  commer- 
çants, eux  aussi,  ne  peuvent  très  bien  faire  leurs  affaires 
que  par  la  ruine  de  leurs  concurrents.  Leur  œil  inquiet 
suit  avec  anxiété  les  progrès  d'une  maison  rivale.  Au 
lieu  de  désirer  le  bonheur  de  son  semblable,  le  commer- 
çant est  amené  à  désirer  la  ruine  de  ses  confrères,  (hi- 
deux effet  delà  concurrence), parce  qu'alors  il  y  gagne, 
parce  qu'alors  il  peut  vivre  plus  heureux.  Eh  !  que 
voalez-YOUSj  Ton  ne  peut  arracher  de  son  cœur  cette 
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première  loi  de  l'humanité,  désir  du  bien-être.  Ce  désir 
existe  chez  tous  les  hommes  ;  c'est  le  mobile  de  leur 
existence.  Donc  changez  l'organisation,  si  yous  voulez 
qu'un  sentiment,  juste  au  fond,  ne  s'égare  pas  et 
n'excite  pas  chez  le  commerçant  l'envie,  régoïsme(la 
fraude,  souvent  le  vol),  rinimitié  et  tous  les  senti- 
ments fratricides  qui  prennent  leur  source  dans  le  mé- 
canisme social  auquel  nous  sommes  tous  engrainés. 

Parlerons-nous  maintenant  des  places  qui,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  sont  accordées  à  la  faveur?  La  ca- 
pacité et  l'adversité  ne  sont  malheureusement  pas  tou- 
jours reconnues,  et  l'injustice  accompagne  souvent  le 
choix  dos  fonctionnaires. 

A  propos  de  faveurs,  l'on  distribue  des  croix  d'hon- 
neur! Combien  qui  la  méritent  et  qui  n'en  ont  pas?  et, 
surtout,  combien  qui  ne  la  méritent  pas  et  qui  l'ont  l 

Nous  avons  passé  en  revue  une  partie  des  faits  du 
travail;  ajoutonsàces  faits  encorequelquesdétails,  ctre- 
marquons  que  danstous  les  états,  ily  a  rivalité,  convoi- 
tise, jalousie  ou  ambition,  soit  pour  gagner  autant  que 
ses  concurrents,  soit  pour  gagner  plus. — Ainsi  l'indiffé- 
rence hommicide  et  la  désunion  qui  existent  entre  les  ci- 
toyens est  l'effet  nécessaire  de  la  marche  actuelle. 

Le  travail  est  donc  presque  partout  entaché  d'im- 
moralité, —  Quant  aux  dangers,  quant  aux  dégoûts, 
quant  à  la  monotonie  de  certains  états,  là,  comme  ail- 
leurs, point  de  prévisions,  point  de  compensation. 
Souvent  des  np^'hcureux  se  cassent  un  bras,  s'estro- 
pient ou  se  rm^'^-itla  santé Rien,  rien  de  plus  pour 

ceux-là  î  Rien  pour  leurfamillc,  qui  avait  besoin  d'eux. 
— Mais,  si  certains  travaux  sont  repoussants,  fatigants 
ou  dangereux,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  scandaleux, 
c'est  qu'ils  sont  môprisés!...  oui,  méprisés.  La  bonne 
société,  comme  on  dit,  fait  fi  d'un  homme  qui  est  ma- 
çon ou  qui  est  boulanger,  ou  qui  est  vidangeur...  Mal- 
heureux qu'ils  sont!  ces  êtres  ignorants,  superficiels  on 
égoïstes!  et  s'il  n'y  avait  ni  maçons,  ni  boulangers,  ni 
vidangeurs,  il  faudrait  bien  qu'ils  construisissent  leurs 
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maisons ,  il  faudrait  de  même  que  leur  pain  fût  cuit  par 
eux;  il  faudrait  encore  qu'ils  vidassent  leurs  fossesll! 
—  Ces  états  devraient  être  honorés;  car  ils  sont  des 
plus  utiles,  et  ils  sont  au  contraire  repoussés  par  un 
insolant  orgueil.  Et,  ici  encore  ,  revient  cette  ques- 
tionfdu  mérite,  qui,,  faussement  résolue  par  les  gé- 
nérations précédentes,  a  fait  attacher  aux  hommes  dont 
les  fonctions  exigeaient  une  certaine  intelligence  une 
suprématie  relativement  auxhomraes  dont  les  fonctions 
pouvaient  déceler  l'ignorance.  —  Et  maintenant,  si 
après  avoir  reconnu  le  danger  et  la  misère  attachés  à 
certains  états,  nous  observons  combien  d'heures  il  faut 
travailler  pour  gagner  de  quoi  se  nourrir,  se  vêtir,  s'a- 
briter, etc.  ;  eh,  quelle  nourriture  1  quels  vêtements! 
quelle  habitation  !  Nous  remarquerons  avec  douleur 
qu'il  faut,  en  compensation  d'un  si  triste  avoir,  ac- 
complir un  travail  de  12,  quelquefois  de  15  heures  par 
jour  !  !  !  Quant  aux  plaisirs,  ils  sont  presque  nuls  ;  si  ce 
n'est  cependant,  pour  quelques-uns,  de  s'abrutir  par 
le  vin,  et  de  détruire  ainsi  leur  ennui,  leur  vie  mono- 
tone de  la  semaine.  —  L'ivrognerie  est  donc  encore 
une  autre  conséquence  et  du  travail  excessif  el  aussi  de 
la  privation  des  divers  plaisirs  que  l'homme  éprouve- 
rait, si  son  esprit  était  cultivé,  si  les  jeux,  les  cercles, 
les  études,  les  spectacles,  les  récréations  champê- 
tres, étaient  à  sa  disposition.  Or,  l'ivrognerie  n'est  pas 
seule  le  résultat  bienfaisant  de  la  marche  actuelle;  la 
paresse,  et  par  suite  l'inconduite,  sont  encore  des  faits 
qui,  joints  à  ceux  que  nous  avons  énumérés,  doivent 
exciter  notre  admiration  pour  l'organisation  intelli- 
gente qui  les  produit.  En  effet,  quel  charme  puissant, 
quel  attrait  présente  un  travail  qui  traîne  après  lui  ou 
le  dégoût,  ou  la  fatigue,  ou  le  danger,  ou  l'esclavage, 
et  de  plus  la  privation  des  jouissances  qui  pourraient 
faire  diversion  à  ce  travail!  l!  O  merveilleuse  organi- 
sation 1  que  tu  es  bien  faite  pour  rendre  heureux  tous 
les  mortels  qui  vivent  sous  tes  lois! 

Mais  voici  une  autre  considération  qui  survient,  et 
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qui  est  non  moins  écrasante  que  les  prccédonles.  —  Si 
le  Iravaillcur  n'esl  pas  heureux  alors  qu'il  a  de  roccu- 
palion,  quVst-ce  donc  au  moment  où  il  reste  longtemps 
sans  Irav ailler!  Et  ici  apparaît  la  cause  première  des 
crimes  qui  vomit  l'organisalioii  acluelle... 

La  facilité  d'améliorer  sa  position  se  présente  à  l'es- 
prit du  malheureux,  qui,  s'il  ne  recule  pas  devant  le 
crime,  est  poussé  dans  une  roule  qui  aboutit  au  hagne. 
—  Or,  une  fois  sorti  de  cet  hideux  bourbier,  l'on  pense 
que  la  soc'élé  est  satisfaite,  et  qu'elle  n'a  plus  rien  à  re- 
douter... Pure  illusion  ;....  car  toujours  celte  même 
organisation  sociale,  celte  organisation  prévoyante,  en 
tous  poinl*^,  surtout  habile  à  rendre  l'homme  plus  mo- 
ral, sait  si  bien  ordonner  les  choses  que,  1°  le  galérien 
sort  du  bagne  plus  vicieux  qu'il  n'y  était  entré;  2^  e\, 
ne  pouvant  trouver  d'occu|>alion  [)ar  suite  de  la  répro- 
bation qui  pèse  sur  lui,  ou  bien  par  suite  de  la  paresse 
développée  par  la  vie  ennuyeuse  du  travail  ordi!iaire,il 
est  poussé  faialenienl  et  pour  satisfaire  aux  besoiiîs  di- 
vers de  son  existence,  à  accomplir  de  nouveaux  mé- 
faits. i\'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  lecteurs,  un 
nouveau  résultat  qui  décèle  encore  les  vices  de  notre 
marche  sociale. 

Si,  au  contraire^  le  travailleur,  subissant  des  priva- 
tions, a  préféré  la  misère  au  déshonneur  et  a  accompli 
ainsi  un  acte  d'une  haute  moralité;  si  ce  malheureux, 
dénué  de  tout,  persévère  dans  sa  louable  conduite,  j 
que  va-l-il  faire  sans  travail?  Quelle  ressource  a-t-il.  . 
Est-ce  le  mont-de  piété?  Mais  il  faut  avoir  de  quoi  y 
y  mettre;  puis,  tandis  que  nous  sommes  sur  ce  sujet, 
voyez  la  p<»nsée  inhumaine  qui  préside  à  la  fixation  da 
taux  de  l'intérêt  ! .. .  La  loi  défend  l'usure  entre  citoyens? 
mais  elle  l'autorise  par  l'Etat,  qui,  sentant  sa  puissance, 
semble  alors  vouloir  abuser  de  la  faiblesse  du  pauvre!!! 
— Sans  argent,  le  malheureux  n'en  peut  plus,  et  alors 
pour  lui  ce  ne  sont  que  peines,  tourments  renaissants, 
souffrances  cruelles,  et  connues  seulement  par  ceux  qui 
les  ont  éprouvées. 
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Là,  les  maladies  surviennent;  la  position  estbidense, 
horrible  :  reste  l'hôpilal;  et  les  pauvres  savent  comment 
on  Y  est.  La  mort,  la  mort  donc  est  prcférahie  à  celte 
perspective  de  calamités  que  le  malheureux  en( revoit^ 
et  le  suicide  termine  souvent  une  douloureuse  existen- 
ce. —  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pu  prendre  celte  déter- 
mination, et  si  les  maladies  ne  les  enlèvent  avant  un 
âge  avancé,  leur  vieillesse  est  bien  Irisle,  et  elle  est 
chargée  d'infirmilés.  Là,  encore  cl  toujours,  point  de 
prévisions  ;  l'homme,  qui  a  travaillé  toule  sa  vie  et  qui, 
dans  ce  labeur,  a  dû  produire  pour  ses  vieux  jours, 
puisqu'il  est  vrai  que  la  terre  peut  fournir  pour  les  en- 
fants, les  adultes,  les  vieillards,  là  encore  réapparaît 
l'iniquité  sociale,  et  le  vieillard  n''a  presque  pas  de  quoi 
subsister. — Un  vieillard  111  un  être,  qui,  par  ses  peines, 
par  ses  travaux  passés,  par  sa  faiblesse  actuelle,  doit 
avoir  un  caractère  sacré  à  nos  veux!  Un  vieillard  est  là, 
délaissé,  abandonné  parlasociélé,  qui  lui  jette  de  temps 
en  temps  quelques  aumônes^  et  qui  croit  ainsi  ne  pas 
manquer  aux  devoirs  de  Thumanité,  alors  qu'elle  le 
laisse  dépérir  et  s'éteindre  1  —  Horreur',  horreur! 

Apres  avoir  examiné  les  petits  faits,  si  nous  abor- 
dons ceux  d'un  ordre  plus  élevé,  nous  remarquerons 
que  la  marche  des  choses  est  assez  immorale,  assez  dé* 
hontée,  assez  stupide,  pour  permellre  dans  les  hautes 
régions  ce  qu'elle  condamne  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  société.  —  Une  banqueroute  faite  par  un  parti- 
culier est  punie,  et  l'Etat  peut  impunément  faire  ban- 
queroute aux  rentiers.  —  Le  duel  entre  particuliers  est 
défendu;  la  guerre  entre  les  nations  est  établie.  —  La 
trahison  entre  particuliers  est  réprouvée,  la  trahison, 
ou  habileté  diplomatique  entre  les  hommes  d'Etat,  est 
secrètement  commandée  par  les  gouvernements,  et 
c'est  à  qui  se  dupera  le  plus  adroitement.  —  Les  con- 
ventions entre  particuliers  doivent  être  sacrées;  les 
conventions  entre  les  gouvernements  et  leurs  peuples 
sont  scandaleusement  et  peu  à  peu  foulées  aux  pieds. 
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Les  plas  beani,  les  plus  salutaires  principes  sont 
méconnus.  Ni  Végalttéj,  ni  la  fraternitêj,  ni  la  liberté^  ni 
Vunttéy  ni  lVconomj>j  ni  la  commwnau/^nesonl  réalisées. 

io  Car,  avec  cette  vie  de  travaux  excessifs,  de  souf- 
frances, de  misère  pour  la  grande  masse  pendant  que 
le  repos  et  les  plaisirs  sont  pour  quelques-uns;  avec  la 
constitution  sociale  qui  viole  les  droits  de  chacun  à  la 
juste  part  qu'il  a  rigoureusement ,  logiquement  à  la  pro- 
priété générale,  I'égalité  n'existe  pas. 

2oEt  maintenant,  dans  ce  dédaled'iniquitésque  nous 
venons  de  parcourir,  que  devient  la  fraternité  !  avec 
cette  opposition  monstrueuse  qui  existe  entre  tous  les 
sentiments;  avec  cette  lutte  acharnée  qui  surgit  entre 
tous  les  intérêts?  où  peut-ello  être?  Gomment  saurait- 
elle  se  manifester?  Dans  la  marche  actuelle,  la  frater- 
nité est  fatalement  impossible. 

30  La  LIBERTÉ  pourrait-elle  exister  davantage?  Mais 
tout  le  monde  ne  conçoit-il  pas  que  l'homme  n'est  pas 
libre  de  se  reposer,  s'il  a  besoin  de  travailler;  qu'il  n'est 
pas  libre  de  voyager,  s'il  manque  d'argent,  qu'il  n'est 
pas  libre  d'habiter  tel  lieu,  s'il  n'y  a  pas  de  travail  pour 
lui;  qu'il  n'est  pas  libre  de  fuir  telles  influences  perni- 
cieuses; qu'il  n'est  pas  libre  de  donner  l'instruction  à 
ses  enfants,  s'il  n'en  peut  payer  les  frais  ;  qu'il  n'est  pas 
libre  de  prendre  des  plaisirs,  s'il  n'apasde  quoiselespro- 
curer;  qu'il  n'est  pas  libre  de  développer  son  intelli- 
gence ou  son  génie;  qu'il  n'est  pas  libre  enfin  d'accom- 
plir raille  faits  pour  lesquels  l'argent  est  nécessaire,  etc. 
A-t-il  la  liberté  de  changer  l'état  de  choses?  Non;  la 
masse  n'est  point  appelée  à  exprimer  ses  volontés  dans  la 
confection  des  lois,  et  leur  sévérité  ainsi  que  la  misère 
empêchent  le  pauvre  de  jouir  de  la  liberté  de  la  presse. 
L'homme  est  donc  d  peu  près  comme  un  serf  du  moyen 
âge. — Enfin  la  moitié  du  genre  humain  (les  femmes)  su- 
bit encore  les  conséquences  de  l'esclavage  dans  l'instruc- 
tion, dans  les  emplois,  dans  le  mariage,  dans  les  droits 
politiques. — Par  ces  faits  :  Végalité  n'est  pas;  \à  frater- 
nité n'est  pas;  la  liberté  n'est  pas. 


—  3»  — 

Ces  principes  proclamés,  il  y  a  1800  ans,  et  jaillissant 
de  nouveau  d'une  révolution  terrible,  il  y  a  50  ans, 
n'ont  donc  point  reçn  encore  une  réalisation  complète. 

40,  lo  Par  l'inégalité  d'instruction,  d*édncation  ;  par 
l'opposition  des  pensées,  des  sentiments,  des  opinions; 
20  par  l'abandon  qui  est  fait  à  l'inintelligence,  à  l'inex- 
périence de  chacun,  et  par  le  défaut  d'ensemble  se  ma- 
nifestant, soit  dans  la  gestion  inhabile  des  terres,  soit 
dans  la  confection  non  calculée  des  produits,  soit  dans 
la  répartition  hasardeuse  de  ces  produits,  soit  dans 
l'absence  de  solidarité  entre  tous  (ce  qui  fait  que  lors- 
que tel  paysest  ravagé  par  la  grêle,  lesinondations,etc., 
il  souffre  complètement  de  ces  désastres,  ce  qui  n'exis- 
terait pas  dans  notre  nouvelle  organisation),  soit  dans 
l'échange  ou  commerce,  soit  dans  la  différence  d'orga- 
nisation qui  existe  entre  les  différentes  branches  de 
l'activité  sociale,  soit  dans  la  confection  des  lois  à  la- 
qucllo  tous  ne  peuvent  prendre  part.  —  Par  tous  ces 
faits,  l' UNITÉ  n'est  pas. 

50  L'ÉCONOMIE  de  même  est  loin  de  ce  qu'elle  pour- 
rait être,  car  elle  est  la  conséquence  naturelle  de  l'u- 
nité. L'économie  n'existe  pas  sous  le  rapport  du  temps j 
de  la  confection^  de  la  répartition;  en  effet,  combien 
y  a-t  il  de  temps  perdu,  1»  par  l'effet  de  la  marche  com- 
merciale j  — 20  par  l'absence  presque  complète  des  mé- 
caniques :  et  ici,  remarquons  encore  un  effet  des  plus 
désastreux,  des  plus  condamnables,  de  l'organisation 
actuelle,  c'est  l'accroissement  de  la  misère  des  travail- 
leurs à  mesure  que  les  mécaniques  sont  introduites, 
elles  qui  sont  si  utiles,  si  précieuses,  que  c'est  évidem- 
ment un  malheur  public  qu'elles  ne  fonctionnent  pas 
partout  oùellespeuventremplacerletravail  de  l'homme. 
Or,  cette  amélioration  est  impossible  aujourd'hui,  et 
cette  impossibilité  est  là,  innéfaçablement  marquée 
comme  le  sceau  infamant,  comme  le  cachet  (Tidiotisme 
de  l'organisation  actuelle;  —  3°  par  les  états  inutiles; 
—  4®  par  le  défaut  d'organisation  dans  le  travail  géné- 
ral.-^Ainsi,  que  de  forces  perdues,  que  de  gaspillages! 


—  356  — 

Que  de  produits  avortés,  que  de  produits  eu  double 
emploi,  que  de  produits  délfriorés!  î  !  —  Et  on  m^me 
temps,  chose  arfrouse!  chose slupidel  remarquez  la  pri- 
vation des  produits  par  la  masse. 

Par  tous  ces  fiiits  Téconomik  n'est  pas. 

La  coMMiNAUTÉ  dès  lors  ne  saurait  être  non  plus, 
puisqu'elle  est  Tensemble  de  ces  (ails  et  le  bonheur  qui 
devrait  être  le  partage  des  hommes  et  qui  pourrait  si 
facilement  exister  sSls  s^ entendaient  une  fois,  le  bon- 
heur n'est  pas? 

A  borderons-nous  encore  d'autres  faces  de  la  question? 

Confection  des  lois.  Nous  découvrirons  ainsi  que  la 
participation  à  la  confection  des  lois  est  établie  non  sur 
le  principe  de  l'inlorct  de  tous,  de  la  capacité,  de  la  mo- 
ralité, mais  sur  celui  de  la  fortune.  D'où  il  suit  : 

1°  Que  la  masse  qui  n'est  pas  fortunée,  n'a  pas  voix 
délihérative  pour  ce  qui  coricorne  les  faits  de  son  c\i- 
stencolll  —  Enormité  qui  n'appartient  qu'au  régime 
de  l'inégalilc!  éitormité  qui  pèse  sur  ce  régime 
comme  le  crime  du  parricide  pèse  sur  le  fils  maudit,  ou 
qui  imî>rime  à  ce  régime  la  marque  d'imbécilliié  em- 
preinte au  front  de  l'idiot.  En  elTct,  des  hommes  qu'on 
ditétroéclairés!  bres  et  égaux  n'ont  pas  la  possibiliîéde 
faire  les  lois  qui  b's  concernent!!'.  Des  hommes  qui  ne 
sontassociés  que  pour  leur  bonheur  commun  nepeuvont 
pas  défendre  leurs  inlérôls!...  et  on  leur  laisse  seule- 
men!  la  facilité,  souvent  dérisoire,  de  gagner  un  mor- 
ceau do  pain  trempé  de  leurs  sueurs!!  —  Or,  faut-il  en 
v  uloir  aux  hommes  qui  gouvernent  les  nations?  — 
Non.  —  Ils  subissent  faîalement  le  joug  des  faits  anté- 
rieurs. —  Ce  qu'il  faut,  ce  n'est  donc  pas  de  leur  ea 
vouloir,  mais  c'est  de  changer  un  état  de  choses  si 
anormal. 

20  Que  la  fortune  étant5<îM/e  représentée,  l'intérêt  gé- 
néral, la  capacité  etlamoralité,  qui, sew/^cependant, de- 
vraient légiférer,  peuvent  souvent  ne  passe  rencontrer 
pour  confectionner  les  lois.  Des  faits  nombreux  prou- 
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vent  ce  que  nous  avançons.  Combien  de  lois  qui,  de- 
puis 50  ans,  ont  été  promulguées  et  rapportées? 

Législation  criminelle.  La  législation  criminelle  est 
encore  sous  l'empire  du  préjugé ^  elle  croit  toujours  au 
libre  arbitre,  bien  que  cependant  celte  doctrine  ait 
commencé  à  recevoir  le  premier  coup  de  massue  par 
le  principe  dos  circonstances  atténuantes. 

C'est  ici  l'endroit  où  l'on  peut  remarquer  l'esprit, 
d'inhumanité  qui  est  aux  abords  d'un  sanctuaire  sacré, 
celui  de  la  justice.  —  Avant  d'être  jugé,  un  malheu- 
reux restera  quelquefois  un,  trois,  cinq,  huit  mois  en 
prison!  —  Puis  aucune  compensation,  s'il  est  reconnu 
innocent!  !  !  C'est  encore  ici  le  lieu  d'appliquer  un  re- 
proche sanglant,  non  aux  magistrats  intègres  qui  ne 
font  que  suivre  l'esprit  de  la  loi,  mais  aux  fonction- 
naires barbares,  et  quel  que  soit  leur  rang,  1»  qui  ac- 
complissent la  plus  atroce  des  iniquités,  la  plusépou- 
vantabledes  usurpations,  le  plus  exécrable  des  forfaits, 
celui  de  mutiler,  par  de  hideux  supplices,  l'esprit  et  le 
CORPS  du  malheureux  qui  est  en  prison,,  supplices  qui 
rappèlent  les  tortures  du  moven  âge;  2°  d'attenter  à  la 
vte  des  prisonniers,  lesquels,  parce  qu'ils  sont  prison- 
niers, n'en  sont  cependant  pas  moins  sous  l'égide  de  la 
loi  qui  protège  leur  vie.  Or,  si  la  loi  ne  les  a  pas  con- 
damnés à  mort,  pourquoi  leur  faire  subir  ce  supplice? 
supplice  cent  fois  plus  grand,  puisqu'on  les  tue  petit 
î  petit.  — Ce  n'est  donc  plus  seulement  un  emprison- 
nrtent,  c'est  un  assassinai! I!  (1), 
Jury.  Les  jurys  divers  sont  de  même  inintelligem- 

jlement  constitués. 
Pour  les  jurys  politiques,  la  fortune  seule  encore 
jJîlève  à  cette  fonction  l'une  des  plus  importantes  de  la 

ociélé,  comme  si  la  fortune  était  le  signe  de  la  capa- 

lié,  delà  moralité,  de  l'impartialité. 

i^l  0)  yoyez  le  Nitionnl  du  6  novembre  et  le  Siècle  du  7,  relali- 
-■«mciit  au  Mont-Saint-Michel.  Ce»  détails  fonl  frémir  toul  hoinin« 

^  |omiôie. 

ou- 
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Les  jurys  qui  ont  à  prononcer  sur  les  décoaTert«8 
utiles  sont^  pour  la  plupart,  d'une  nonchalcnce,  d^uue 
insouciance,  souvent  d'une  injustice,  quelquefois  d'une 
jalousie  incontestées. — Que  de  belles  inventions  dont 
le  principe  a  été  méconnu;  d'autres  dont  Texanoien  ou 
rexpérimentation  a  été  ajourné  indé6niment.  —  Que 
de  génies  avortés  parle  découragement  1...  Puis  aussi 
par  le  manque  d'argent,  de  temps,  de  moyens  néces- 
saires à  leur  découverte.  —  Là,  comme  ailleurs,  ab- 
sence de  vues;  point  de  grandes  institutions  embras- 
sant le  pays  entier,  l'excitant,  l'encourageant  à  la  re* 
cherche  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  société. 

Les  jurys  des  beaux  arts  (peintures,  etc.),  ne  com- 
prennent pas  mieux  leur  mission. — Fermant  les  yeux 
à  la  lumière,  et  ne  voulant  pas  reconnaître  qu'il  y  a  eu 
des   grands    maîtres    dans  différentes  écoles,  ils  ne 
voient  et  ne   veulent,    ces  orgueilleux  mortels,  que 
leur  école  à  eux,  comme  s'ils  avaient  un  brevet  d'in- 
faillibilité. Or,  ce  qu'il  y  a  de  scandaleux  surtout,  c'est! 
l'indifférence qu'ilsont  pour  l'existence  des  arlistesdontj 
ils  tiennent  la  destinée  entre  les  mains  :  il  est  vrai  que! 
les  injustices,  les  inepties  criantes  que  chaque  année  ils 
commettent,  leur  attirent  la  réprobation  universelle, 
et  leur  enlèvent  petit  à  petit  l'estime  publique;  et,   erj 
effet,   comment    pourrait-on    toujours    estimer   deî 
hommes  qui  attentent  effrontément,   quoique    d'une 
manière  indirecte,  à  la  vie  de  quelques-uns  de  leur; 
concitoyens?  —  Tout  ceci  tient  aux  vices  de  l'organi 
salion  sociale,  qui,   1°  ne  sait  pas  constituer  un  jury 
2®  laisse  les  artistes  dans  une  position  souvent  misera 
Lie,  ce  qui  les  empêche  ainsi  de  développer  le  germi 
de  leur  génie. 

Enseigement,  —  Dans  l'enseignement  l'éducation  es 
presque  nulle  et  mal  comprise,  l'instruction  seul 
absorbe  presque  toutes  les  études.  —  Quel  reproch 
pour  une  organisation  qui  ne  sait  pas  préparer  1 
jeunesse  à  traverser  toutes  les  phases  épineuses,  dan 
gereuses,  corruptrices  de  la  vie,  alors  qu'elles  apparaiî 
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sent,  par  suite  de  l'anarchie  actuelle.  —  Autrefois  les 
principes  religieux,  lorsqu'ils  étaient  bien  empreints 
étaient  un  frein  puissant,  et  il  faut  rendre  justice, 
quant  à  ce  fait  d'une  haute  portée,  à  la  sage  prévoyance 
qui,  vu  le  milieu  social,  formula  ces  principes. 

L'instruction,  quoique  moins  incomplète,  est  énor- 
mément restreinte.  Le  système  fécond  sous  lequel  nous 
vivons  aboutit  à  laisser  les  19/-20e  de  la  population 
dans  une  ignorance  incoinpatib  e  avec  les  destinées 
d'une  grande  nation. 

Combien  d'écoles  du  premier  âge  manquent  encore, 
et  cela  malgré  les  efforls  qui,  dit-on,  sont  tentas  pour 
arrivera  une  instruction  générale!  inégalité!  inégalité! 
d'un  côté  insuffisance  de  fonds,  pour  fonder  le  nom- 
bre d'écoles  nécessaires  ;  de  l'autre,  intérêt  du  pauvre  à 
ne  pas  dépenser,  ou  à  ne  pas  faire  perdre  à  ses  enfants 
un  temps  qui,  pourrait  leur  îaire  gagner  quelques  sous. 
Religion,  —  La  religion  chrétienne  proclame  la  fra- 
ternité, l'égalité  dans  la  société!  presque  partout,  la 
désunion,  l'opposition  entre  les  intérêts,  l'inimitié  et 
l'inégalité  existent. 

Mariage.  —  Le  mariage  actuel  conduit  souvent  aux 
plus  déplorables  effets,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé ailleurs, —  obstacles  d'instruction  ou  d'argent 
entre  les  jeunes  gens,  d'un  autre  côté,  unions  mal  as- 
sorties j  adultères,  etc.,  et  tous  les  crimes  qui  quelque- 
fois en  sont  la  conséquence. 

Armée. — L'armée  qui  donne  son  sang, n'a  ^enera/emm^ 

rien  en  échange,  tout  d'abord  le  sort  décide  une  seule 

'ois  pour  le  service!  l'égalité  proclamée  dans  la  loi  est 

)ar  là  méconnue!  quelle  législation  que  celle  qui  éta- 

)lit  des  droits  par  le  tirage  au  sort  !  Ainsi  point  de  com- 

)ensation  pour  ceux  qui  sont  tombés,  compensation 

lui  pourrait  rétablir  ce  qu'assurait  l'égalité  primitive 

es  droits.  —  En  outre,  observons  un  fait  qui  n'est 

las  l'un  des  moins  curieux  de  l'organisation,  c'est  le 

laintien  d'un  état  de  choses  par  ceux-là  même  aux- 

uels  il  est  contraire. 
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'  Propriété.  —  La  propriété  est  la  base  principale  sur 
laquelle  est  assise  la  constitution  acluelle,  puisqu'entre 
autres  faits,  celle-ci  confère  à  la  propriété  le  pouvoir 
de  fiïire  les  lois. — Or,  sans  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit,  nous  ferons  seulement  sentir  l'absurdité  funeste 
du  principe  fondamental  de  la  propriété,  en  remar- 
quant que  la  loi  laisse  le  propriétaire,  1"  libre  de  faire 
mourir  de  faim  ceux  qui  n'ont  rien,  2o  libre  de  ne 
point  faire  produire  son  terrain,  3°  libre  de  gaspiller 
ses  produits.— Et  cependant  le  droit  de  propriété  est  tel 
qu'il  ne  peut  être  constitué  autrement.  —  Nous  le  de- 
mandons, un  tel  principe  social  n'est-il  pas  vicieux? 
et  la  loi  qui  le  consacre,  n'est-elle  pas  ininlelligenle? 
Si  l'on  objectait  r  utilité  de  la  propriété  comme  cause  d'or- 
dre, de  durée,  nous  répondrions  que  par  une  déplorable 
et  totale  absencede  prévision,  le  législateur  arrive  à  ua 
résultat  tout  opposé;  car  la  propriété  est  au  contraire, 
seule  la  cause  du  désordre  et  du  changement,  puisque 
ces  faits  proviennent  de  la  misère,  qui  tôt  ou  tard  cher- 
che à  briser  les  obstacles  qui  la  font  naître:  or,  la  mi- 
sère est  la  fille  de  la  propriété  actuelle,  qui  1°  s'empare 
pour  les  uns  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  autres  ;  2°  dé- 
termine une  mauvaise  gestion  des  terres,  et  par  là  di- 
minue les  produits,  S^  conduit  souvent  à  la  détériora- 
tion, à  la  porte  de  ces  produits. — Que  dire  mainlenanl 
d'une  constitution  établie  sur  une  telle  base? 

Impôts. — Los  impôts  doivent  être,  selon  la  loi,  éla-i 
blis  d'après  un  principe  d'égalilé?  Eh  bien,  ils  le  sont 
de  manière  à  ce  que  le  pauvre  donne  proportionnelle- 
ment plus  que  le  riche! — L'impôt  enlève  une  part  de 
l'avoir?  Or,  si  l'avoir  enlevé  fait  plus  de  tort  au  pau- 
vre qu'au  riche,  l'on  peut  dire  que  celui-là  est  plui 
imposé  qne  celui-ci.  Car  l'impôt  doit  être  ëlabli  sur 
Végaliié  de  résultat.  C'est  dire  que  le  résultat  pour  ce-j 
lui  ci ,  doit  être  le  même  que  pour  celui-là;  donel 
si  l'avoir  enlevé  fait  plus  de  tort  à  l'un  qu'à  l'autreJ 
il  n'y  a  pas  égalité,  donc  la  loi  est  ininlelligemmeolj 
exécutée. 
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Cette  esquisse  paraît-elle  assez  complète  ?  Ce  tabloaa 
suffirai  il  pour  soulever  la  réprobaûon  dans  le  cœur 
des  honnêtes  gen^,  non  contre  les  administrateurs,  qui 
ont  été  nécessairement  déterminés  par  la  marche  hu- 
manitaire et  par  Penchaîn ornent  des  faits  à  accom- 
plir tous  leurs  actes  ,  —  mais  contre  le  mécanî- 
sne  lui-même;  mécanisme  qui  pousse  fatalement  cha- 
cune remplir  son  rôle  et  à  être  ce  qu'il  est.  —  Es!-il 
superflu  maintenant  d'en  dire  davantage;  faudrait-il, 
si  l'on  ne  trouvait  pas  assez  de  mal,  faudrait-il  couron- 
ner dignement  cette  esquisse  par  l'apparition,  par  l'é- 
numérationde  tous  les  crimes  qui  sont  la  conséquence 
infaillible,  inévitable  de  l'ordre  ou  plutôt  du  désordre 
actuel;  et  me  forcera-t-on  à  signalor  ces  épouvantables 
forfaits  qui  viennent  régulièrement  et  chaque  jour  se 
reproduire  dans  la  société? 

Faudra-t-il  ainsi  que  j'appelle  l'attention  sur  Tempoi- 
sonnement  public,  qui  s'opère  au  moyen  des  vins  mê- 
lés à  des  matières  nuisibles  à  la  santé,  au  moyen  des 
viandes  malsaines,  au  moyens  de  plusieurs  autres  sub- 
stances, qu'un  intérêt  fratricide  pousse  à  dénaturer? — - 
Faudra-t-il  que  je  cite  les  nombreux,  procès  qui  alimen- 
tent la  désunion  et  éparpillent  la  fortune  particulière  ^ 
—  les  banqueroutes  qui  ruinent  et  plongent  dans  la 
désolation  des  familles  entières j — les  incendies  volon- 
taires qui  attestent  la  férocité  d.»  l'esprit  de  vengeance 
qui  s'exerce  au  sein  de  la  société;  —  la  spoliation  éri- 
gée en  système; — l'immoralité  dans  les  admiaislrations 
publiques;  —  faudra-t-il  que  je  dénonce  les  scandales 
delà  conduite  privée;  —  le  viol; — l'adultère; — l'union 
conjugalebrisée  par  le  meurtre; — faudra -l-il  que  j'énu- 
mère  ces  innombrables  vols  accomplis  par  les  grands  et 
parles  petits  voleurs;  faudra-t-il  que  je  signale  l'assassi- 
nat organisé  en  métier;  — faudra-t-il  que  je  meitcà  nu 
la  férocité  et  l'idiotisme  des  mœurs  en  cilani  le  duel 
qui  permet  aux  hommes  de  s'assassiner  lo\jalement, 
et  qui  souvent  a  pour  résultat  la  mort  de  celui  qui 
a  raison?  —  Faudra-t-il  que  je  fasse  apparaître  les 
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cadaYres  des  malheureux  qui  se  sont  suicidés  j  —  me 
forcera-t-OQ  à  parler  du  fils  qui  tue  son  père,  du  frère 
qui  tue  son  frère,  de  la  mère  qui  avorte  exprès,  et  fait  ainsi 
de  ses  entrailles  le  tombeau  de  son  enftmt  j  de  celle  qui 
abandonne  son  nouveau-né,  de  celle  qui  coupe  sa  chair 
en  lambeaux  pour  les  enfouir  et  effacer  ainsi  la  trace 
de  son  crimej  faudra-t-il  que  je  mentionne  ces  faits, 
bien  rares  il  est  vrai,  mais  qui  sont  cependant  la  honte 
d'une  organisation  impuissante  à  les  prévenir^  et  que  je 
pénètre  dans  ces  demeures  particulières,  où  des  spectres 
\ivants  sont  là,  enfermés  pendant  de  longues  années  et 
voués  à  l'horreur  d'un  supplice  exécrable  j  — faudra- 
t-il  enfin  que  j'indique  le  nombre  de  toutes  ces  victimes, 
et  qu'en  outre  je  compte  combien  de  millions  d'hom- 
mes sont  la  proie  de  cette  hideuse  plaie  sociale  :  l'or- 
ganisation du  massacre  entre  les  peuples  111 

Ainsi,  auxinnombrablescalamitésénoncées  danstout 
le  cours  de  cet  aperçu,  il  faut  donc  encore  ajouter 
le  vol,  le  suicide,  l'homicide,  le  fratricide,  le  parricide, 
rinfanlicide,  le  populicide  comme  étant  les  faits  atro- 
ces qui  résultent  de  notre  organisation  actuelle. 

Terminonsdonc  en  remarquant  que  rinégalité  est  la 
cause  de  presque  tous  ces  faits,  car  l'inégalité  engendre 
l'abrutissement,  la  misère,  l'ambition,  la  corruption, 
le  crime;  et  cette  anarchie  est  surtout  entretenue  au 
moyen  de  l'argent,  l'argent  pour  lequel  on  fait  tout, 
pour  lequel  on  vend  tout,  pour  lequel  en  sacrifie  tout  ; 
or,  l'argent  c'est  la  représentation  du  travail,  et  le  travail 
tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  c'est  la  peine,  la 
souffrance  j  et  alors  que  de  peines ,  que  de  souffrances 
sontainsiamasséesaufonddescofTres-forts?Quedemisé- 
rables  créatures  ont  traîné  longtemps  leur  chaîne  pour 
fournir  tout  cet  argent  réuni  en  des  mains  qui  n'ont 
d'autres  soins  que  ceux  de  le  garder!  — Que  d'hom- 
mes qui  ont  succombé  et  dont  les  ombres  gémissantes 
pleurent  encore  sur  leur  existence  passée!  —  Pauvres 
ombres!!!  pleurez,  pleurez...  tristes  victimes...  mar- 
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tyrs  d'une  organisation  vicieuse,  l'exploitation  humaine 
vous  a  tués,  et  tous  ceux  que  vos  travaux  ont  enrichis 
profitent  tranquillement  du  fruit  de  vos  sueurs. 

L'argent,  l'argent,  ce  nerf  inintelligent  de  l'activité 
humaine,  ce  mobile  corrupteur,  cette  puissance  liberti- 
cidequ'emploiele  dispotisme  pour  enchaîner  le  monde; 
ce  poignard  empoisonné  dont  il  se  sert  pour  armer  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres,  profiter  de  leurs  dés- 
union et  perpétuer  l'égoïsme,  la  haine,  la  discorde, 
l'immoralité  dans  la  société,  —  voilà  cependant  le 
dieu  auquel  on  a  toujours  élevé  des  autelsl...  0  igno- 
rance !  ô  aveuglement  des  hommes  !  !  ! 

Tel  est  donc  le  résumé  des  faits  qui  s'accomplissent 
à  la  face  du  soleil;  dans  le  19^  siècle;  au  milieu  d'une 
société  qui  renferme  des  hommes  qui  ont  la  prétention 
d'être  bons,  d'être  honnêtes,  d'être  intelligents? 


Une  organisation  ainsi  appréciée,  et  appréciée  avec 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  ne  peut  plus  subsis- 
ter; il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  cherchent  à  l'a- 
méliorer, à  la  transformer.  C'est  là  une  obligation  sa- 
crée qui  leur  est  imposée. 

Or,  en  examinant  les  résultats  qui  vicîîncnt  d'être 
signalés,  pourrait-on  en  vouloir  à  l'homuïe  qui  s'ap- 
plique à  trouver  les  moyens  d'anéantir  toutes  ces  hor- 
reurs; et  qui  pourrait  m'en  vouloir  à  moi,  par  exem- 
ple, qui  essaye  de  présenter  un  remède?  J3  dis  plus, 
je  dis  qui  pourrait  ne  pas  m'approiiver  dans  'les  bonnes 
intentions;  car  pour  tout  homme  consciencieux,  c'est 
un  devoir  et  d'indiquer  le  mal  et  de  chercher  à  le  faire 
disparaître. 

Lecteurs,  nous  approuverez -vous? Lecteurs, 

notre  doctrine,  basée  sur  le  bonheur  de  touSj,  est-elle 
juste?  Avons  nous  raison  de  vouloir  détruire  les  abus, 
les  anomalies  et  les  souffrances  qui  naissent  de  l'orga- 
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nîsation  actuelle;  avons-nous  raison  de  désirer  pour 
chacun  une  douce  félicilé,  une  existence  embellie  par 
toutes  les  jouissances  pures  qui  pourraient  être  si  facile- 
ment réalisées  si  les  hommes  le  voulaient,  et  dont 
les  éléments  répandus  avec  pj^ofusion  dans  toute  la  nature j 
attendent  seulement  une  organisation  capable  de  les 
combiner,  de  les  développer  et  de  les  faire  servir  ainsi 
au  bonheur  de  tous! 

Esquisse  de  V existence  de  Vhomme  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. 

Si,  dans  la  critique  y  nous  avons  suivi  l'homme  dans 
toutes  les  phases  ài\  sa  vie  actuelle,  établissons  mainte- 
nant, et  en  quelques  mots,  la  marche  de  son  existence 
future. 

L'enfant,  dès  qu'il  est  conçu,  ressent  déjà  les  heureux 
effets  de  l'organisation  sociale,  car  sa  mère  et  son  père 
peuvent  lui  transmettre  une  bonne  constitution  déve- 
loppée en  eux  par  Fe^istonce  normalequ'ilsonteue  jus- 
qu'alors.— Depuis  Pinslant  où  il  voit  le  jour,  jusqu'à 
l'âge  du  sevrage,  l'enfant  ne  cesse  de  rec(.'voir  les  soins 
éclairés  que  sa  mère  a  la  possibilité  de  lui  donner,  sa 
mère  ayant:  1°  toutes  les  connaissances  essentielles  à 
ce  sujet,  2»  possédant  toutes  choses  nécessaires,  3°  pou 
vaut  disposer  de  bons  médecins.  — Ensuite  et  jusqu'à 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  elle  l'élève  physiquement, 
moralement,  intellectuellemeut,  de  manière  à  ce  que 
sa  constitution  physique,  morale  et  inLllectuelle,  reçoi- 
ve les  germes  les  plus  favorables;  il  entre  alors  dans 
la  maison  d'enseignement  commun.  —  Il  y  est  soumis 
à  des  exercices  pratiques  et  théoriques  qui  doivent  dé- 
velopper en  lui,  lo  la  sanîé,  la  force  du  corps,  l'agilité, 
l'adresse,  etc.,  2°  de  bons  senliracns,  de  iiolide:  priu- 
cipes,  3o  une  intelligence  étendue,  une  raison  puis- 
sante.— Il  y  apprend  tous  les  états  faciles,  outre  celui 
pour  lequel  il  est  spécialement  appelé  5  à  la  sortie  de 
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l'école  préparatoire,  il  entre  dans  une  école  de  perfec- 
tionnement où  il  acbève  ses  études. — I!  passe  ensuite 
trois  années  dans  les  camps  militaires  ou  industriels, 
(selon  l'état  dos  choses)  ;  là,  il  commence  à  jouir  de  la 
vie,  qui  se  présente  à  lui  sous  de  nouveaux  aspects  ;  là, 
il  développe  plus  encore  ses  forces,  il  trouve  plus  d'oc- 
casions d'appliquer  ses  principes  de  morale,  il  concourt 
par  sf's  actes  au  service  du  bien  public  5  son  corps,  son 
esprit  et  son  cœur  s'exercent  plus  largement  et  se  for- 
tifient; son  activité  se  déploie  dans  une  situation  nor- 
male, et  la  vie  lui  apparait  riante  et  houreuse,  en  même 
temps  qu'il  comprend  la  hauteur  de  la  mission  à  la- 
quelle il  est  appelé,  en  devant  contribuer  par  tous  ses 
efforts,  par  tous  ses  moyens,  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables.— Après  ce  temps,  il  entre  tout  à  fait  dans  la 
société;  si  ses  goûts  l'y  portent,  il  s'unit  à  une  compa- 
gne qui  a  suivi  le  môme  mode  d'enseignement  (si  ce 
n'est  le  service),  et  qui  lui  apporte  en  dot,  une  bonne 
santé,  un  cœur  pur,  un  esprit  cultivé,  des  connaissan- 
ces étendues,  variées  et  un  caractère  aimable,  faits 
quiontété  développés  par  l'éducalion  ;  s'il  a  des  enfans^ 
ils  reçoivent  les  bienfaits  du  même  enseignement;  de- 
venu citoyen  par  le  fait  seul  de  son  entrée  dans  la  so- 
ciété, et  capable  de  sentir  le  bien,  de  raisonner,  de 
vouloir,  il  exerce  ses  droits  civiques. — Dans  Paccom- 
plissement  de  ses  fonctions,  il  se  livre  à  un  travail  mo~ 
déré,  varié,  puis,  comme  le  travail  obligatoire  est  ter- 
miné de  bonne  heure,  il  peut,  si  tels  sont  ses  goûts, 
se  livrer  aux  plaisirs  scientifiques,  litîéraires,  artisti- 
ques, puisqu'il  a  reçu  toule  l'instruction  nécessaire,  et 
puisqu'en  outre,  il  trouve  dans  rhabitalion,  1m  possibi- 
lité de  s'y  livrer j  ce  qui  peut  ainsi  développer  le  génie 
des  masses,  et  faire  surgir  de  grandes  améliorations 
pour  la  société;  or,  l'on  a  à  sa  disposition  dans 
l'habilalion,  bibliothèque,  laboratoire,  cal)inet  de  phy- 
sique, d'histoirenaturelle,  musées,  ateliers  depeinture, 
salle  de  concerts,  etc.,  etc.  :  l'esprit  de  l'homme  est 
ainsi  toujours  cultivé,  sa  raison  atteignant  aux  régions 
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élevées  de  l'existence,  empreint  dans  son  âme  un  sen- 
timent puissant  et  innaccessible  aux  mauvaises  pas- 
sions; il  a  tout  ce  qui  lui  faut  pour  la  nourriture,  pour 
l'habillement,  pour  l'entretien  des  choses  diverses;  il 
éprouve  les  jouissances  que  doit  procurer  une  habita- 
tion d'hiver,  la  plus  commode,  la  plus  agréable  qui 
puisse  être,  et  dans  laquelle  tout  est  réuni  pour  le 
rendre  heureux.  L'habitation  délicieusement  transfor- 
mée en  été  est  là  pour  la  belle  saison,  et  celui  qui  aime 
jouir  des  charmes  et  des  plaisirs  de  la  campagne  a  tout 
ce  qu'il  peut  désirer. — L'homme  jeune  qui  a  besoin  de 
mouvement,  qui  a  besoin  d'épencher  pleinement  ses 
sentimens  fraternels,  et  qui  veut  voir  les  beautés  de  la 
nature,  voyage  s'il  le  veut  en  travaillant.  —  Des  voya- 
ges d'agrément  sont  de  même  institués,  et  viennent 
encore  ajoiUt  r  de  nouvelles  jouissances  à  une  existence 
déjà  si  heureuse.  'V.  à  V Organisation). — Tous  les  plai- 
sirs peuvent  êlre  goûlôs  par  tou:^.  —  Un  parc  immense 
et  magniflque  est  à  la  disposition  de  chacun;  celui  qui 
veut  rêver,  trouve  des  solitudes  avec  leurs  rochers  et 
le  bruit  de  leurs  cascades. ^ — S'il  se  promène,  il  sent  le 
parfum  enivrant  des  fleurs  et  des  herbes  aromatiques 
des  prairies. — Plus  loin,  il  peut  se  livrer  au  plaisir  de 
la  chasse,  à  celui  de  la  pêche.  —  Veut-il  goûter    le 
plaisir  d'une promenadeà cheval,  ou  de  parties  de  cam- 
pagne, il  le  peut  encore. — Aime-t-il  les  jeux,  les  con« 
cerls,  les  spectacles,  s'il  le  veut,  un  jour  il  goûtera  tel 
plaisir,   le  lendemain  ce  sera  tel  autre,  le  surlende- 
main un  autre  encore,  etc.;  mille  plaisirs  divers  peu- 
vent être  ainsi  goûtés  par  chacun  sur  celte  terre  du 
bonheur,  où  l'homme,  selon  les  impulsions  de  l'âge,  a 
une  vie  pleine  de  mouvement  ou  une  vie  pleine  de 
calme  et  de  douces  jouissances.     Enfin  à  un  âge  peu 
avancé,  l'homme  se  repose,  et  il  est  encore  utile  à  ses 
semblables,  par  les  conseils  qu'il  peut  leur  donner. 

Quelle  vie  peut  être  plus  agréable  que  celle-là  1 1  !  I 
Y  a-t-il  un  riche  qui  aujourd'hui  en  ait  une  plus  belle 
et  une  plus  indépendante!!!!  Est-il  toujours  sûr  de  pos- 
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séder  une  fortune  qui  lui  permette  de  goûter  tous  ces 
biens! — Les  maladies  deviennent  rares  dans  une  telle 
organisation,  cependant  une  maison  de  santé  est  là  ;  des 
médecins  habiles  par  leurs  laborieuses  études  sont 
prêts. — Des  bainc  construits  dans  l'habitation  coucou^ 
rent  à  entretenir  la  santé  et  la  propreté,  en  outre,  cha- 
cun dans  son  instruction  première  a  acquis  les  connais- 
sances médicales  capables  de  lui  suffire  dans  certains 
oas. 

Nous  nous  arrêtons,  bien  que  nous  aurions  à  ajou- 
ter encore  beaucoup  de  faits. 

Ainsi,  1°  par  la  marche  des  différents  rouages  so- 
ciaux; établis  d'après  notre  formule  basée  sur  la  com- 
binaison interne — externe  de  l'homme,  et  selon  les 
dé\  cloppemens  exigés  par  la  destinée,  nous  atteignons 
le  but  que  nous  nous  étions  proposés  j  et  2o  par  les  faits 
physiques,  par  les  faits  inlellectuels  et  par  les  faits 
moraux,  le  corps,  l'esprit  et  le  cœur  sont  satisfaits  5  le 
devoir  est  accompli,  la  raison  est  éclairée  et  embrasse 
les  plus  profondes  vérités  ;  appuyé  sur  elle ,  l'amour 
universel  ou  religion  de  l'intelligence  et  du  sentiment 
est  constitué,  la  moralité  est  parfaite;  l'égalité,  la  fra- 
ternité, la  liberté  sont  réalisées  j  la  paix  entre  les  hom- 
mes existe,  l'ordre  est  établi  ; 

«  LE  BONHEUR  Bst  orgaYiisè.   » 


D'après  cette  esquisse  l'on  doit  reconnaître  que  nous 
ne  nous  étions  pns  trompés  lorsque  nous  avons  annoncé 
ailleurs  que  l'organisation  nouvelle  donnerait  en 
échange  d'un  travail  modéré  l'équivalent  de  8000  fr. 
de  rentes  à  chaque  famille  composée  du  père,  de  la 
mère  et  de  deux  enfants  (ou  des  rentes  proportionnel- 
les à  un  seul);  en  effet  : 

Aujourd'hui ,  pour  élever  convenablement  les  enfants  , 
il  faut ,  pour  la  sanlé,  la  nourriture,  Tentretien  .  rinslruc- 
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lion  de  deux  enTants  jusqu'à  vingt  ans,   chaque  année  et  en 

moyenne 2000  fr. 

Nourrinire  dupère  et  de  la  mère 1-2'îO 

L'enirelien,  le  blanchissage 800 

Chauffage,  éclairage 160 

Loyer  de  ville 500 

Campagne  (en  supposant  que  la  maison  ait  été  ache- 
tée 20,000) 10!)0 

Voyages 400 

Plaisirs  (deux  fois  au  spectacle  par  semaine  (1),  à 

2  fr.  pir  place  en  moyenne 3^0 

Jeux  divers,  concerts,  danses 200 

Cafés,  rafraîchissements •     .  300 

Parties  à  cheval,  une  par  semaine 480 

Parties  de  campagne,  à  15  fr.  chacune  (frais  de  voi- 
tures), une  par  semaine  pendant  huit  mois  de  la 

bonne  saison 480 

Bains,  natation,  etc 100 

Total.     .     .     .    8000 

Et  si  nous  comptions  juste,  cela  pourrait  sans  doute  aller  jus- 
qu'à 10,000  (ni  les  frais  de  maladie,  ni  d'autres  frais  accidentels, 
ni  ceux  provenant  de  la  culture  des  lettres,  des  arts,  des  scien- 
ces, ne  sont  compris.) 

f  Eh  bien,  co  qui  aujourd'hui  serait  tout  à  fait  impos- 
sible à  réaliser  pour  tous,  pourrait  l'êlre  au  moyen 
d'un  nriodc  égalitaire,  unitaire  et  comniun;uUairo  dans 
la  confection  et  dans  la  répartition  comme  nous  allons 
le  voir. 

Car  une  question  qui  se  présentera  naturellement  à 
l'esprit  du  lecleur  est  celle-ci.  «  Est-il  certain  que  cha^ 
cun  pourrait  obtenir  tous  ces  biens,  » 

Et  tout  d'abord  l'on  peut  avoir  un  premier  sentiment 


(1)  Il  est  évident  que  chacun  prend  les  plaisirs  comme  il  l'entend, 
et  que  pendant  que  ceux-ci  goùlenl  ceriaius  plaisirs,  ceux-là  en  goa- 
tenl  d'autres. 
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de  méfiance  en  pensant  que  la  terre  ne  produit  pas  as- 
sez pour  nourrir  plus  convenablement  ses  habitans,  et 
alors  objecterait-on  un  changement  dans  l'organisation 
actuelle  ne  saurait  apporter  aucun  remède  à  l'état  de 
choses.  —  Nous  répondrons  victorieusement  à  cette 
réplique  en  présentant  le  tableau  de  la  production  et 
de  la  consommation  actuelles,  en  France. 

D'après  les  documents  statistiques  publiés  par  le  mi- 
nistère, il  résulte  que  pendant  21  années,  de  1815  à 
1835  compris  (base  sur  laquelle  on  peut  établir  une 
opinion  comme  point  de  comparaison  entre  la  récolte 
et  la  consommation), 

Les  récoltes  en  toute  espèce  onté!é 

de .     4,500,000,000  hect. 

la  consommation  de.   .     .      .     3,500,000,000 

reste  en  plus 1,000,000,000 

Ainsi  il  y  a  eu  sur  les  21  années  à  peu'prés  un  mil- 
liard de  bénéfice!!! —  d'où  Ton  reste  convaincu  que 
môme  avec  la  production  actuelle,  tous  les  habitants 
pourraient  avoir  beaucoup  plus,  puisqu'il  y  a  du  sur- 
plus. 

Et  dés  lors  puisqu'il  y  a  du  surplus,  pourquoi  y  a-t-il 
tant  de  travailleurs  qui  vivent  si  mal!!!  —  Inégalité! 
Inégalité! 

Donc,  dès  aujourd'hui,  il  pourrait  y  avoir  améliora- 
tion même  en  tenant  compte  des  échanges  qui  seraient 
nécessaires  3i\ec  l'étranger. 

Or,  quant  à  la  question  des  échanges,  la  consom- 
mation actuelle,  il  le  fautroninrijucr,  est  presque  entière- 
ment satisfaite  avec  la  production  seu'e^  pour  le  dé- 
montrer, nous  observerons  ce  dont  un  homme  abesoin: 
1°  le  pain,  2°  les  légumes,  3°  la  viande,  4°  le  vin: 
tels  sont  les  bases  de  l'alimentation.  Eh  bien,  tous  ces 
produits  viennent  en  France,  et  les  produits  étrangers, 
tels  que  le  café,  le  sucre  (en  partie),  le  riz,  eîc,  ne 
comptent  que  dans  une  proportion  très  faible,  quant  à 
l'alimentation  totale;  donc  nos  écîianges  avec  l'élran- 
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ger  ne  sauraient  nous  priver  d'une  grande  masse  de 
nos  produits.  —  Ferait-on  valoir  les  produits  étran- 
gers nécessaires  aux  divers  branches  de  l'industrie? 
Mais  ici  encore  nous  remarquerons  (d'après  la  statisti- 
que) que  la  valeur  exportée  (de  1815  à  1835)  esl  de 
beaucoup  supérieure  à  la  valeur  importée. 

D'où  il  suit  qu  une  partie  de  la  production  totale  pas- 
sant à  l'étranger,  et  l  étranger  nous  envoyant  des  pro- 
duits en  moins  grand  nombre  que  ceux  que  nous  lui  en- 
Yoyons,  il  y  a  dos  lors  uc  excédant  d'exportation  dont 
la  masse  ne  profite  pas.  Or,  cet  excédant  représente 
une  valeur  qui  entre  seulement  dans  la  caisse  des  hauts 
comiUTçants  et  des  grands  propriétaires,  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu  avec  noire  système;  car  cette  valeur  serait 
déversée  sur  la  population  entière,  ou  bien  la  quantité 
exportée  ne  serait  pas  si  considérable  aPm  que  la  masse 
pût  profiter  de  ce  qui  aujourd'hui  forme  Texcévient. 

Ainsi,  on  le  voit,  d'après  nos  raisonnemiMits  appuyés 
sur  la  statistique,  l'alimentaire  publique  pourront  être 
meilleure  qu'elle  ne  l'est. 

Et  si  maintenant  la  production  actuelle  ne  suffit  pas 
pour  nourrir  confortablement  tous  les  habitants,  nous 
allons  démontrer  que  la  production  totale  pourrait  être 
infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle  est,  aidée  d'une  intel- 
ligente confection. 

Déjà  nous  avons  soumis  nos  réflexions  relativement 
à  Vamtiiorcti^n  actuelle  de  la  production  et  de  la  con- 
fection: cependant  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  re- 
marquer brièvement, 

1°  Toute  l'économie  qui  résulterait,  si  la  confection 
général,,'  était  mieux  organisée.  Ainsi  la  préparation  de 
la  nourriture  pouvant  être  établie  sans  fractionnement  : 
il  y  aurait  économie  de  temps  et  pour  aller  chercher 
les  provisions  et  pour  faire  la  cuisine j  économie  de 
combusiible,  économie  de  poterie,  de  vaiss'^lle,  etc. 
De  même  pour  le  b!a:ichissngc,  de  nuMue  pour  le  chauf- 
fage, de  même  encore  pour  mille  objets  nécessaires  à 
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l'habillement,  à  Tentretien,  etc.,  etc.,  et  qui  seraient 
confectionnés  sur  une  grande  échelle. 

•20  La  possibilité  qui  existerait  de  jouir  en  commun 
de  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  accessibles  à  tous, 
et  qui,  aujourd'hui,  n'étant  pas  toujours  employées, 
servent  à  moitié;  au  lieu  que,  dans  notre  système,  elles 
serviraient  complètement.  —  CombV.n  de  salles  de 
spectacles  souvent  sont  vides  aux  trois  quarts;  les  voi- 
tures de  même.  Combien  de  parcs  et  d'habitations  sont 
déserts;  combien  d'objets  qui  ne  sont  pas  toujours  uti- 
lisés et  qui  pourraient  l'être?  Enfin,  combien  de  choses 
pourraient  être  communes,  et  par  là  rendre  beaucoup 
plus  de  personnes  heureuses,  ou  les  servir  d'une  ma- 
nière quelconque. 

Arrivant  maintenant  aux  faits  importants,  nous  fe- 
rons remarquer  ceux-ci  : 

1°  Les  produits  seraient  augmentés  par  un  meilleur 
système  de  culture  agissant,  et  sur  les  terrains  actuel- 
lement en  culture,  et  sur  les  terrains  non  cultivés, — soit 
en  réunissant  les  parcellesde  terrains, — soit  en  établis- 
sant des  cours  d'eau  partout  où  le  besoin  s'en  ferait 
sentir  (et,  à  cet  égard,  nous  nous  sommes  appuyés  sur 
den  faits  relatifs  à  d'autres  pays,  et  qui  constatent  la 
fertilité  actuelle  de  terres  qui,  jusqu'alors,  avaient  été 
stériles),  cours  d'eau  qui  peuvent  être  établis  par  les 
moyens  ordinaires  et  par  des  puits  artésiens, — soit  en 
desséchant,  soit  en  reboisant,  etc.,  etc. 

Ainsi  le  sol  mieux  cultivé  permettrait  d'élever  un 
nombre  considérabledebesliaux  (cequi  procurerait  les 
engrais  nécessaires),  et  chacun  pourrait  mieux  se  nour- 
rir, le  vin  ainsi  que  la  viande(bœufs,  veaux,  moutons, 
volailles,  etc.),  étant  dès  lors  suffisants. 

Or,  en  envisageant  les  produits  innombrables  que 
la  terre  entière  pourra  un  jour  fournir,  lorsqu'elle  scr^^ 
soumise  à  notre  régime,  toutes  les  prévisions  sont  dépas 
sées,  et  le  désir  naît  de  pouvoir  revivre  dans  ces  temps 
bienheureux.  —  En  effet,  si  l'Europe,  quoique  mal 
cultivée,  etayanl  185,850  lieues  carrées,  fournit  à  Tali, 
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mcntation  de  228,621,934  habit.,  que  peut  donc  four- 
nir l'Asie,  qui  a  2,105,818  I.  carrées  et  390,000,000 
d'habitants,  seulement!  l'Afrique,  qui  a  1.500,000  I. 
carrées  et  60,000,000  hab.  seulement  !  PAmérique,  qui 
a  2,168,000  1.  car.  et  39,000,000  hab.  seulement; 
rOcéanie,  qui  a  538,000  1.  car.  et  20,000,000  hab. 
seulement'. 

2°  Les  mécaniques  seraient  introduites  partout  où 
cela  se  pourrait,  ce  qui  abrégeant  énormément  le 
temps  du  travail,  permettrait  d'accomplir  d'autres  tra- 
vaux utiles,  tout  en  laissant,  en  résumé,  un  temps  con- 
sidérable de  repos. 

3°  L'unité  de  vues  et  d'actions  1°  dans  la  confec- 
tion qui  se  ferait  d'une  manière  non  franctionnée;  2»  et 
dans  la  répartition,  établirait  une  économie  de  temps 
et  de  produits. 

Ces  trois  faits  réunis  ensemble  augmentant  les  pro- 
duits dans  une  proportion  convenable  aux  besoins  des 
habitants  et  diminuant  le  travail  de  l'homme,  assure- 
raient à  chacun  : 

1^  La  possession  du  bien  être  matériel. 

2o  La  possession  du  temps  de  loisir. 

Ainsi  par  ces  faits  et  par  l'existence  du  mode  de  com- 
munauté dans  les  f^ûts  sociaux,  qui  peut  empêcher  dès 
lors  qu'une  nourriture  meilleure  ne  soit  distribuée  à 
chacun?  l'habillement,  l'entretien  de  même;  etc.,  quel 
obstacle  peut  s'opposer  à  l'érection  d'une  habitation 
agréable  en  hiver  et  en  été?  Quelle  cause  peut  de  môme 
empêcher  qu'on  éprouve  tous  les  plaisirs  physiques  in- 
tellectuels et  moraux^  et,  par  exemple ,  que  chacun 
jouisse  en  communauté  des  objets  scientifiques,  litérai- 
res,  artistiques? — que  chacun  aille  dans  les  mêmes  sal- 
les d'études,  dans  les  mêmes  salles  de  spectacles,  de 
concerts;  —  que  chacun  monte  à  cheval,  jouisse  de  la 
chasse,  etc.  etc.  ;  —  que  chacun  voyage  dans  les  mêmes 
voitures,  etc.  etc.  etc.?  Et  maintenant  si  tous  ces  faits 
ainsi  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cours  de 
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ce  travail ,  sont  dans  les  goûts  de  tous,  qui  peut  donc 
empôchor  que  les  choses  nécessaires  pour  en  jouir  ne 
soient  construites  ou  établies,  puisque  Taugmentation 
des  produits  et  l'introduction  générale  des  mécaniques 
peuvent  amener  des  résultats  magnifiques  et  jusqu'ici 
inespérés? 

Avec  de  la  bonne  volonté,  rien  n'est  plus  facile  que  la 
réalisation  de  ces  vues,  d'une  difficulté  d'application, 
si  grande  en  apparence^  difficulté  qui  finit  par  disparaî- 
tre petit  à  petit,  si  Ton  approfondit  les  choses. 

En  résumé  par  la  destruction  des  vices  que  nous  avons 
signalés  dans  l'organisation  actuelle,  et  par  les  amélio- 
rations nouvelles  que  nous  avons  indiquées,  nous  pou- 
vons TRÈS  CERTAINKMENT  vivrC  pluS  hcurCUX. 

Nous  osons  défier  qui  que  ce  soit  de  renverser  cette 
conclusion. 


AUX    RICHES. 

Ce  qu'il  faut  c'est  un  état  de  choses  où  les  riches  goû- 
tent plus  de  véritahles  jouissances  qu'à  présent  et  où  ils 
éprouvent  celles  du  cœur,  par  un  amitié  réelle  et  pure 
que  leur  porteraient  tous  leurs  frères,  et  aussi  par  la 
pensée  que  nul  ne  soulfre  pendant  qu'ils  sont  heureux, 
qu'ils  n'aient  plus  dechances  de  perte  et  qu'ils  ne  puis- 
sent ressentir  celte  affreuse  crainte  de  ne  savoir  s'ils 
posséderont  toujours  : — Incendies,  mauvaises  récoltes, 
inondations,  naufrages,  fausses  spéculations,  banque- 
roules,  vols,  etc  —  Nous  voulons  le  bonheur  de  tous 
sans  exception  ;  nous  voulons  que  tous  les  hommes, 
quels  que  so"ent  leurs  actes  passes,  s'embrassent  et  s'u- 
nissent dans  un  amour  inaltérable.  —  En  outre,  l'il 
arrivait  des  révolutions,  il  serait  heureux  pour  les  pos- 
sesseurs actuels  qu'on  eût  réglé  les  choses  de  manière  à 
ce  qu'ils  n'eussent  rien  d  craindre  ni  pour  leur  vie,  ni 
pour  leur  existence  à  venir.  —  C'est  donc  un  service 
qu'on  leur  rend  à  eux-mêmes  en  cherchant  à  parer  aux 
perturbations  d'un  avenir  non  organisé. 
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Fortunés  du  siècle!  vous  qui  possédez  une  grande 
partiedenos  biens^  vousquienchaîneznosliberlés  ,  ces- 
sez, cessez,  enfin,  vos  actes  fratricides  j  et  alors,  si  vous 
vous  montrezhumains,  cenesera  plus  par  des  paroles  de 
haine  ni  de  vengeance  que  les  masses  vous  adresseront 
leurs  justes  réclamations. 

Non,  nous  ne  voudrons  pas  vous  faire  éprouver  le 
mal  que  jusqu'ici  vous  nous  avez  fait. 

Vous  nous  avez  rendu  misérables...  vous  nous  avez 
accablés  de  tortures  par  l'effet  de  votre  égoïsrae.  Vous 
nous  avez  laissé  manquer  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
vie...  nous...  nous  voulons  que  vous  soyez  heureux! 
— Sur  nous...  vous  avez  déversé  tous  les  maux!... 
sur  vous,  nous  répandrons  tous  les  biens!...  en  brisant 
notre  existence  pour  jamais,  vous  pourriez  nous  plon- 
ger dans  le  malheur eh!  bien  nous...  nous   vous 

tendrons  une  main  fraternelle'...  nous  vous  pardon- 
nerons... nous  irons  à  vous...  nous  vous  presserons 
sur  nos  cœurs. . .  nous  vous  forcerons  au  repentir,  et  là. . 
au  feu  sacré  de  notre  amour...  à  l'effusion,  à  la  fran- 
chise de  nos  sentiments...  à  la  justice  de  nos  vœux... 
à  la  sincérité  de  notre  âme,  vous  abjurerez  enfin  vos 
haines.  La  nature  alors,  oui  la  nature,  se  fera  sentir., 
vous  nous  reconnaîtrez  pour  de  braves  et  dignes  hom- 
mes... vous  nous  presserez  à  votre  tour...  vous  em- 
brasserez vos  frères. 


AUX  JEUNES  GENS  FORTUNES. 

Les  temps  de  la  concorde  doivent  succéder,  un  jour, 
aux  temps  de  l'anarchie,  et  dans  un  avenir  non  loin 
tous  les  hommes  s'uniront  entre  eux...  tous  reconnaî- 
tront leurs  droits  mutuels  et  leurs  devoirs...  tous  alors 
seront  heureux.  — 0  frères,  marchons,  marchons  à 
cet  avenir!!! 

L'inégalité  chez  tous  les  peuples  fut  la  cause  du  mal- 
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heur...  brisez  enfin  cette  inégalité,  hommes  généreux? 

A  vous,  riches  de  la  terre...  à  vous  la  gloire  d'une 
juste  réparation!!! 

A  vous,  à  vous,  hommes  jeunes  d'aujourd'hui,  à 
vous  hommes  jeunes  de  tous  les  pays,  à  vous  Thonneur 
de  donner  un  sublime  exemple  au  monde... 

Nevousavilissez  plusàvos  propres  yeux...  ne  souillez 
plus  vos  mains  en  retenant  les  biens  de  vos  frères!. . .  car, 
les  malheureux...  ils  subissent  une  douloureuse  priva- 
tion de  ces  biens  et  ce  serait  vous...  vous  qui  oseriez 
les  leur  ravir!...  ce  serait  vous  au  cœur  brave,  qui  ose- 
riez garder  le  surplus  du  bien  qui  vous  est  nécessaire. .. 
lorsque  ce  surplus  n'est  autre  que  le  bien  de  tous!!! 
n'est  aatrequele  bien  qui  par  inintelligence  aétélepar- 
tage  de  vos  pères  au  détriment,  non  de  quelques  pa- 
resseux perdus  dans  les  masses mais  de  ces  masses 

qui  ayant  reçu  de  Dieu  l'existence,  avaient  des  droits 
imprescriptibles  à  la  jouissance  de  ces  biens,  dès  le 
même  moment  qu'elles  travaillaient  pour  les  produire. 
Or  vous  savez  tous,  si  elles  ont  travaillé  ces  masses! 
vous  savez  si  les  .sclaves,  si  les  serfs,  si  les  pauvres, 
ont  remué  cette  terre...  cette  terre  trempée  de  leurs 
sueurs^  de  leurs  larmes  !  cette  terre  qui  sans  eux  n'eût 
jamais  rien  produit,  et  dont  les  fruits  cependant  ne 
leur  ont  jamais  appartenu. 

Les  temps  amènent  des  changements,  les  idées  an- 
ciennes font  place  aux  nouvelles.  Les  fliits  s'accom- 
plissent malgré  et  par  les  hommes,  tout  dans  la  nature 
est  soumis  aux  lois  immuables  de  l'inévilabilité  tout 
doit  concourir  à  la  formation  de  la  marche  universelle, 
et  la  marche  de  l'humanité  en  fait  nécessairement  par- 
tie. Tremblez,  tremblez  d'être  au  nombre  de  ceux  qui, 
s'abîmant  dans  une  fausse  sécurité,  dans  une  stupide 
indifférence  se  préparent  pour  Vavenirj,  d'amères,  de 
cruelles  déceptions...  car  ce  siècle,  rappelez-vous  le,  ce 
siècle  doit  commencer  l'ère  nouvelle  des  sociétés.  Ce 

SIÈCLE  j  c'est  le  grand  SIÈCLE  !  !  I 
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Ecoutez  donc  une  voix  qui  n'est  que  l'écho  de  toutes 
les  douleurs  de  la  terre  et  qui  vous  annonce  les  amé- 
liorations de  l'avenir? 

Entrez,  enfin,  entrez  dans  une  roule  nouvelle. 

A  Vôtre  tour,  enseignez  les  hommes. 

Apprenez  leur  qu'ils  sont  tous  frères,  qucleurs  droits 
sont  égaux  ;  que  c'est  un  crime  de  posséder  au  détri- 
ments de  ses  scm])liil)!es;  que  les  biens  de  la  terre  ap- 
partiennent à  tous:  que  tous  sont  les  membres  de  la 
mémo  tanùllc,  les  fils  de  la  môme  mère. 

Répondez  ces  principes  sacrés. 

Entraînez  la  jeunesse  dans  cette  voie  glorieuse. 

Montrez  ainsi  que  chacun  de  vous  a  Tâme  bien  trem- 
pée, l'esprit  juste,  le  cœur  droit;  — en  coopérant  à  la 
réalisation  de  la  fraternité  sur  la  terre,  méritez  le  norn 
sublime  de  régénérateurs.  —  Que  rien  ne  vous  arrête, 
que  rien  ne  vous  épouvante,  que  tout  soit  brisé  par  vo- 
tre volonté  persévérante,  et  si  vous  voussentez  nés  pour 
degrandcschoses,  allez  avec  confiance  où  vous  appellent 
vos  destins  !11 

Le  grand  œuvre  de  la  régénération  sociale  doit 
s'accomplir  malgré  tout;...  elle  pourrait  s'accomplir 
sans  vous...  n'hésitez  plus...  embrassez  les  principes 
sacrés  de  régalilé,  de  la  fraternité...  de  la  liberté. 

Les  temps  marchent.,,  l'avenir  est  a  nolsUI 


A  la  classe  moyenne. — Commerçants,  hommes  de  bureau^ 
industriels,  artistes,  médecins,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  classe  pauvre  que  s*adres- 
sent  nos  vœux,  c'est  aussi  à  cette  classe  moyenne^, 
composée  de  commerçants,  d'industriels,  de  bureau- 
crates, etc.,  et  qu'on  peut  également  désigner  par  la 
qualification  de  travailleurs,  puisqu'en  effets,  ceux  qui 
y  sont  compris,  sont  obligés  de  travailler  pour  vivre. 
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Tous  ces  hommes,  quoiqu'ayant  une  certaine  posi*^ 
tion  sociale,  n'eu  subissent  pas  moins  Tesclavage,  la 
privation,  quant  à  ce  qui  concerne  l'entier  développe- 
ment de  leurs  facultés,  et  la  large  satisfaclionde  leurs 
besoins.  Ces  hommes  sont  hommes,  tout  aussi  bien  que 
les  gros  rentiers;  pourquoi  ne  jouiraient-ils  pas  des 
biens  de  la  terre  tout  aussi  bien  qu'eux?  Pourquoi  ces 
hommes  ne  pourraient-ils  pas  donner  à  leurs  enfants 
l'instruction  variée  qui  un  jour  pourrait  embellir  leur 
existence?  Pourquoi  ces  hommes  auraient-ils  plus  que 
d'autres,  les  soucis  de  leur  avenir  par  l'incertitude  de 
conserver  leur  emploi,  ou  de  ne  pas  amasser  assez? 
Pourquoi  supporteraient-ils  l'ennui  d'un  travail  et 
d'une  existence  monotone,  pendant  qu'ils  pourraient 
être  plus  heureux,  en  ayant  moins  de  travail,  et  en 
jouissant  des  charmes  des  arts,  des  délices  de  la  campa- 
gne, des  fêtes  journalières,  etc.,  et  des  mille  plaisirs 
qu'ils  pourraient  trouver  dans  une  bonneorganisation, 
enfin  pourquoi  ne  sauraient-ils  un  jour,  en  récompense 
de  leurs  travaux  passés,  avoir  le  repos? 

Eh  bien  ce  qui  leur  faudrait  à  ces  hommes  là,  c'est 
une  communauté!...  oui  une  communauté,  rcteoez-le 
bien?  parce  que  là  où  toutes  les  jouissances  sont  en 
commun,  il  est  bien  évident  qu'il  y  en  a  pour  tout  le 
monde. 

Aujourd'hui  qu'y  a-t-il?  La  privation. 

Privation  du  nécessaire  pour  les  uns. 

Privation  de  beaucoup  de  jouissances  pour  les  au- 
tres, et  pour  la  classe  moyenne  par  exemple. 

Pourquoi  cetîe  révoltante  injustice.  Les  esclaves  ont 
longtemps  courbé  le  dos  sous  la  verge  du  maître  sans  se 
douter  qu'ils  eussent  le  droit  de  réclamer.  Les  hommes 
sont  encore  de  même  à  notre  époque;  ce  qu'ils  voyent 
ils  le  croyeiit  bien;  et  ils  ont  beau  souffrir,  l'habitude 
les  a  tellement  fascinés,  que  vouloir  porter  atteinte  à 
Tordre  de  choses  établi,  leur  semble  un  sacrilège. 

L'habitude  d'être  plus  mal  que  d'autres,  l'habitude 
de  leur  infériorité  sociale,  l'habitude  de  voir  certains 

16. 
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hommes  goûter  de  tout,  avoir  de  tout,  et  eux,  avoir 
moins  pendant  qu'ils  font  autant...  Souvent  plus!  tout 
cela  leur  semble  juste?  Singulier  phénomène!  Ils  vi- 
vent là  dedans....  ils  meurent  là  dedans 

Pauvres  hommes,  malgré  l'instruction  que  vous 
avez  pu>ecevoir,  que  votre  esprit  est  étroit!  qu'il  est 
faible!  Votre  sort  qui  pourrait  s'améliorer,  restera  tel 
qu'il  est  par  votre  faute. 

Vous  avez  des  droits  que  la  nature  et  votre  travail 
rendent  égaux  à  ceux  de  vos  semblables,  et  vous  flé- 
chissez le  genoux  devant  ce  que  la  crédulité  de  vos 
aïeux  vous  a  légué!  Par  suite  de  la  marche  fatale  et 
routinière  des  choses,  on  profite  de  votre  soumission 
volontaire,  de  votre  peu  d'intelligence,  de  votre  igno- 
rance dans  vos  droits,  do  même  qu'on  profite  de  la  stu- 
pidité de  Vânej  pour  lui  faire  traîner  les  fruits  qui  doi- 
vent nous  nourrir  en  ne  lui  laissant  ensuite  que  les  plus 
mauvais. 

Le  travailleur  et  r âne  sont  exploités  à  l'unisson.... 
et  cet  état  de  choses,  on  le  trouve  juste!  1  !  ! 


'aux  démocrates. 


Frères  quels  sont  vos  principes?  Ceux  consacrés  par 
l'immortelle  révolution  française,  Égalité,  Liberté j 
Fraternité, 

Et  nous,  'quels  sont  nos  principes  :  Egalité^  Liberté, 
Fraternité. 

Nos  principes  sont  donc  les  mêmes,  et  il  faut  le  re- 
connaître, ces  ^Yïnclipes  sont  fondamentaux. 

Vous  êtes  sincères,  et  comme  nous,  vous  voulez  leur 
réalisation. 

Nous  marchons  donc  au  même  but. 

Or,  si  vous  désirez  ardemment  comme  nous  le  régne 
de  l'égalité,  de  la  liberté,  de  la  fraternité,  comment 
ces  faits  pourraient-ils  être  établis  sans  les  moyens 
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qm  sont  capables  de  les  réaliser  d'une  manière  com' 
plète,  car  ces  moyens  vous  les  voulez  pour  tous,  sinon 
vous  ne  voudriez  plus  Vègalité,  et  cette  égalité  vous  la 
proclamez! 

Eh  bien,  ce  que  nous  voulons  pour  établir  cette  éga- 
lité, et  pour  assurer  le  plus  grand  bonheur  possible  à 
chacun,  cest  tout  simplement  l'unité  de  vues  et  de  con- 
cours, basée  sur  l'économie  et  l'égalité  des  droits  et  des 
devoirs. 

Or,  l'unité  ainsi  basée,  est  un  fait  que  vous  voulez  né-' 
cessairement  aussi  bien  que  nous-môme,  cî  aucun  esprit 
éclairé  ne  saurait  méconnaître  les  bienfaits  qui  doivent 
en  être  le  résultat ,  puisque  par  elle  seule  peuvent 
être  élevées  au  plus  haut  point  la  puissance  sociale, 
l'ordre,  l'harmonie,  le  fonctionnement  intelligent  de 
tous  les  citoyens,  la  répartition  intelligente  et  juste  des 
produits,  la  marche  régulière  de  tous  les  rouages,  et 
comme  conséquence ,  le  bonheur  général  sous  toutes 
ses  faces. 

Vous  voyez  que  nous  sommes  d'accord,  et  que  jus- 
qu'ici nous  ne  nous  étions  point  encore  compris. 

En  effet,  si  vous  voulez  Vègalité  entre  les  hommes, 
vous  entendez  par  là  un  bien  être  égal  pour  chacun,  de 
manière  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  qui  soient  malheureux 
pendant  que  d'autres  sont  heureux,  vous  entendez  né- 
cessairement la  SATISFACTION  EGALE  dcs  bcsoins^  des 
goûts  de  chacun,  et  vous  entendez  aussi  l'accomplisse- 
ment des  devoirs,  devoir  égal  de  chacun,  selon  ses 
forces  et  ses  moyens. 

Si  de  même,  vous  voulez  la  liberté,  vous  la  voulez 
pour  tous. — C'est-à-dire  que  vous  voulez  pour  chacun 
la  possibilité  d'action  et  la  possibilité  du  développe- 
ment de  ses  facultés. 

Si  enfin  vous  voulez  la  fraternité ,  vous  devez  vou- 
loir un  état  de  choses  qui  soit  tel  qu'il  n'y  ait  plus  de 
discordes,  plus  de  jalousie,  plus  de  désunion,  plus 
d'ambition  égoïste,  etc.,  et  qu'ainsi,  le  sentiment  de  la 
fraternité,  ce  sentiment  qui  réunit  les  cœurs  et  les  era- 
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yrasft  tous  d'un  amour  pur  et  innefîablc,  puisse  se  dé- 
qelopper  dans  la  société,  et  s'y  établir  d'une  manière 
durable,  non  par  la  division  des  intérêls,  mais  par  la 
communauté  des  intérêts j,  seul  moyen  de  réaliser  sincè- 
rement la  fraternité.  —  Là  est  la  question;  la  division 
des  intérêls  désunit  les  citoyens,  la  communauté  des  in- 
térêts les  rassemble  et  les  conduit  à  s'aimer  entre  eux. 
Or,  quel  est  le  but  de  Y  égalités  de  la  liberté,  do  la 

fraternité? N'est-ce  pas  le  bonheur  1  donc  puisque 

entr'autres  faits,  vous  voulez  Végalité,  c'est  qu'appa- 
remment vous  voulez  rigoureusement  et  comme  seul 
résultat,  Végalité  de  bonheur  entre  tous,  tous  ayant  des 
droits  é^aux,  droits  que  vous  les  premiers  avez  recon- 
nus et  proclamés;  car  le  bonheur  étant  le  seul  but  des 
hommes,  l'égalité  des  droits  veut  dire  alors  égalité  des 
droits  afi  bonheur,  et  comme  consèquenee  nécessaire , 

ÉGALITÉ    DE    BONHEUR. 

En  voulant  Végalité ^  la  liberté,  la  fraternité ^  vous 
avez  ainsi  parfaitement  senti  ce  qu'il  y  avait  de  grand, 
de  fécond ,  do  bienfaisant  dans  cette  formule  et  c'est 
pour  cela  que  nous  marchons  ensemble,  mais  que,  par 
un  certain  mode  qu'on  est  convenu  d'appeler  commu- 
nauté, nous  ne  voulons  nous,  après  tout,  que  ce  que 
vous  devez  vouloir  vous-mêmes  :  la  possibilité  d'arri- 
ver de  la  manière  la  plus  complète j  à  cette  égalité^  à 
cette  liberté,  à  cette  fraternité. 

La  société  comment  vit-elle?  Par  un  échange  conti- 
nuel lie  !a  parole^  de  la  pensée,  des  sontimens^  des  ac- 
tes, des  produits. 

Tout  est  en  perpétuelle  communion,  tout  n'est 
qu'un  échange  continuel  ;  cet  échange,  c'est  la  commu- 
nauté. 

Nous  vivons  donc  en  communauté ,  nous  y  sommes 
contraints  par  la  nécessité  et  la  communauté  est  ainsi 
un  principe  de  sociabilité! 

Soyons  donc  logiciens,  et  complétons  ce  qui  existe 
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dôjn  entre  nous;  tant  que  le  système  social  ne  sera  pas 
COMPLET,  il  y  aura  quelque  chose  qui,  manquant  né- 
cessairement, en  empêchera  le  fonctionnement  régulier 
harmonieux,  durable. 

Maintenant  la  récompense  du  mérite  (l)  serait-elle 
un  point  sur  lequel  nous  ncserionspoint  d'accord;  veuil- 
lez bien  méditer  sur  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  et 
d'ailleurs  à  qui  nous  adressons -nous?  à  des  hommes 
de  cœur!  à  des  hommes  qui,  en  vue  de  Tintérêl  géné- 
rai, sauraient  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  d'une 
récompense  à  laquelle  leur  mérile  pourrait  préten- 
dre, heureux  seulement  de  contribuer  par  leurs  lumiè- 
res au  bonheur  de  leurs  concitoyens. 

Vous  voulez  frères,  le  bonheur  pour  tous  les  hom- 
mes, vous  voulez  ain^i  l'égalité  df  b  )iiheur  entre  tous! 
Marchons  ensemble...  ne  soyons  plus  divisés,  et,  par 
l'unité  de  nos  elforls,  cherchons  à  amener  un  jour  le 
règne  à  jamais  glorieux,  le  règne  à  jamais  sacré  de 
l'égalité;  et  le  bonheur  régnera  à  jamais  sur  la  terre  ! 


AUX    TRAVAILLEURS. 

Ouvriers,  agriculteurs,  travailleurs  des  champs j  travail- 
leurs des  villes. 

Courbés  sous  l'empire  de  l'habitude  et  du  préjugé, 
vous  vous  dites  :  je  ne  suis  qu'un  maçon,  je  ne  suis 
qu'un  vigneron,  etc.,  etc. 

JE    NE    suis    RIEN  î 

Rien!!!!  Sachez-le  donc  en  lisant  cet  écrit  : 
Sans  vous  il  u'y  aurait  point  de  société;  —  il  n'y 
aurait  point  de  société  sans  vous,  parce  que  vous  for- 
mez le  grand  corps  de  l'humanité;   parccquc    vous 


'•■  il)  Je  no  dis  pas  la  i:''coinp"!i^e  de  h  peine;  car,  au  contraire,  la 
-jouissance  doit  être  pioporlionnco  à  la  peine. 
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êtes  les  producteurs  de  ce  qui  est  indispensable  à  la 
vie;  parce  que  vous  voulez  la  justice  pour  tous. 

Les  égoïstes  veulent  le  bien  pour  eux  seulement. 

Vous  :  vous  le  voulez  pour  tout  le  monde. 

Les  égoïstes  répandent  l'immoralité  par  leurs  actes 
inbumains. 

Vous,  vous  enseignez  la  morale  lorsque  vous  donnez 
la  naoitié  de  votre  pain  à  votre  semblable. 

Travailleurs  !  vous  avez  à  accomplir  une  grande 
tâche. 

Pour  la  plupart,  vous  n'avez  point  reçu  d'instruction, 
mais  vous  ne  voulez  pas  être  heureux  aux  dépens  de 
vos  frcros.  Eh  bien,  puisque  la  science  n'a  d'autre  but 
que  le  bonheur  des  hommes,  vous  êtes  sur  le  chemin 
delà  science,  et  ce  qu'il  vous  fautpour  pénétrer  jusque 
dans  son  sanctuaire,  ce  sont  les  lumières  qui,  jointes  à 
vos  senliraents,  doivent  vous  éclairer  pour  y  arriver. — 
Lisez,  étudiez,  réfléchissez,  et  vous  acquerrez  ces  lu- 
mières. 

Travailleurs!  ayez  donc  assez  d'inlelligeuce  pour 
comprendre  que  vous,  qui  avez  de  bons  principes,  ceux 
de  l'égalité,  vous  devez  les  faire  prévaloir; — Ayez  donc 
assez  (le  cœur  pour  les  propager  parmi  tous  les  tra- 
vailleurs. 

Or,  si  tous  sentez  que  c'est  votre  propre  intérêt  aussi 
bien  que  celui  de  tout  le  monde  j  alors  un  jour  vous 
serez  heureux;  là  vous  verrez  le  règne  du  bien-être 
universel;  là  \ous penserez  à  l'époque  actuelle,  et  vous 
vous  direz  :  «  j'ai  bien  fait  de  parler  à  tels  et  tels,  et  de 
«  les  engager  à  vouloir  une  nouvelle  organisation! 
«  J'ai  bien  fait  de  me  donner  la  peine  de  dire  quel- 
le ques  paroles  aux  uns  et  aux  autres,  cela  ne  m'a 
((  pas  beaucoup  coûté,  et  maintenant  j'en  recueillie  le 

((  fruit Les  paroles   que  j'ai  dites  à  Pierre,  Pierre 

«  les  a  reportées  à  Jacques  et  Jacques  à  Paul?  De  pro- 
(c  che  en  proche,  chacun  a  fini  par  penser  la  môme 
((  chose,  et  lorsque  presque  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
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«  cord  pour  améliorer  son  sort,  rien  n*a  résisté  ;  l'on  a 
«  eu  ce  qu'on  voulait,  car  tous  voulaient.  » 

Laboureurs,  maçons,  hommes  de  bureaux,  artistes, 
imprimeurs,  serruriers,  cordonniers,  tailleurs,  menui- 
sierSj  charpenliers,  hommes  de  science,  commerçants, 
etc.,  etc. 

Tous  êtes  utiles  à  la  société,  car  elle  ne  peut  se  pas- 
ser de  vous. 

Donc,  vous  ne  devez  pas  avoir  moins  de  jouissances 
que  les  aulres,  et  par  la  communauté  des  travaux  et  des 
biens,  vous  devez  arriver  un  jour,  si  vous  le  voulez,  à 
la  possession  d'un  sort  agréable,  assuré  et  à  l'abri  de 
toutes  les  privations,  de  toutes  les  vicissitudes,  de  tous 
les  maux  actuels. 

Veuillez  donc  la  communauté,  et  exhortez  tout  le 
monde  à  la  vouloir. 

Car  la  communauté,  sachez  le,  a  été  le  principe  so- 
cial des  plus  nobles  âmes  et  des  plus  hautes  intelligen- 
ces de  l'anliquilé  et  des  temps  modernes.  Pylhagore, 
Platon,  Zenon,  Confucius,  Lycurgue,  Jésus,  Thomas 
Morus,  Campanella,  Morelly,  Fénélon,  Helvétius, 
'Mably,  Babeuf,  Buonarotli,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  immortels,  admirés  par  les  qualités  de  leur 
cœur  et  par  l'étendue  de  leur  savoir,  ont  reconnu  la 
communauté  comme  étant  le  seul  moyen  de  réaliser  le 
bonheur  sur  la  terre. 

Travailleurs! — Vous  devez  donc  accueillir  la  com- 
munauté comme  une  bien  belle  doctrine,  et  vous  de- 
vez la  reconnaître  comme  l'organisation  sociale  la  plus 
parfaite,  puisqu'elle  a  été  conçue  par  les  plus  grands 
génies  de  l'humanité. 

Vous  devez  ainsi  vous  associer  avec  confiance  à  tous 
les  hommes  illustres  qui  ont  eu  cette  pensée,  et  vous 
devez  comprendre  en  outre  que  si  la  communauté  n'a 
pas  encore  été  appliquée  généralement,  c'est  par  la 
faute  ou  de  la  tyrannie  ou  de  l'ignorance; 

Cependant  si  la  communauté  n'a  pas  été  appliquée 
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généralemeat,  elle  l'a  été  partiellement  et  d'après  les 
faits  les  plus  aulhealiqaes,  elle  a  fait  lebouhcur  de  ceux 
qui  ont  vécu  sous  son  bienfaisant  régime. 

Sparte,  les  Esseniens,  d(?s  peuplades  de  la  Germa- 
nie ,  les  commuantes  chrétiennes,  les  frères  Mora- 
ves ,  les  communautés  de  l'Amérique,  etc.,  etc., 
attestent  par  Vexpériencej  que  les  hommes  peuvent 
vivre  en  communauté.  —  Mais  veut -on  en  voir  un 
exemple  frappant  dans  notre  pays  môme?  Qui  le  croi- 
rait?... En  France,  il  y  a  actuellement  une  commu- 
nauté (dont  la  durée  rcmonia  bien  au-delà  de  cinq  cents 
ans)j,q\ii  a  traversé  toutes  les  crises  politiques,  et  qui 
toujours  se  tenant  sagement  à  son  mode  d'existence,  a 
pu  vivre  heureuse  au  milieu  de  celte  innombrable 
masse  de  malheureux  travailleurs,  assez  aveugles  pour 
ne  pas  adopter  les  principes  communistes. 

M.  DupiN  aîné,  dans  une  visite  qu'il  a  faite  à  la  com- 
munauté des  JAULT,  a  loyalement  raconté  ce  qu'il  y  a 
vu  et  entendu  (1). 

Nous  allons  laisser  parler  M.  Dupin 

«  On  leur  dit  mon  nom;  c^est  M.  Dupinj  député  de 
notre  arrondissement, — «  Ah  l  dit  le  maître,  j'ons  beo 
«  souvent  entendu  parler  de  li,  et  de  monsieur  son 
«  père,  mais  je  ne  Tons  jamais  vu.  » — Eh!  bien,  mes 
amis,  leur  dis-je,  j'ai  voulu  venir  vous  visiter.  Tout  ce 
que  j'ai  entendu  dire  de  votre  communanté,  de  son  ré- 
gime, de  votre  manière  d'être  et  de  vous  comporter, 
m'en  a  donné  l'envie.  Je  vous  félicite,  maître  Claude, 
d'être  à  la  tète  d'une  si  belle  famille,  et  vous  tous,  mes 
enfants,  de  vivre  ainsi  tous  ensemble,  et  en  bon  accord^ 
mais  je  veux  connaître  à  fond  votre  manière  de  vous 
arranger;  et  je  vais  vous  faire  bien  des  questions,  si 
vous  le  permettez.  » 

«  Ce  mode  d'associasion  en  famille,  si  utile  aux  in- 

(1)  Excursion  dans  la  Nièvre.  Lettre  de  M.  Dupin  à  M.  Etienne. 
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téréfscommtins,  est  égakaiont  uîilc  aux  ir.div'dus;  ncn 
seulement  les  robustes  y  vivent  à  l'aise,  mais  danscclle 
grande  maison  commune,  les  petits,  les  infirmes,  les 
vieux,  tous  y  voient  leur  présent  et  leur  avenir  assuré. 

«  Quant  à  la  probité,  il  est  ssans  exemple  qu*unscul 
membre  de  cette  communauté  ait  été  condamné  pour 
un  délit.  Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  toutes  les  per- 
sonnes que  j'ai  pu  interroger. 

r(  Les  mœurs  y  sont  pures  ;  une  seule  fois  il  est  arrivé 
qu'une  de  leurs  filles  se  soit  laissé  séduire;  mais  le 
scandale  a  été  aussitôt  réparé  par  le  mariage,  qui  avait 
servi  de  prétexte  à  la  séduction. 

«  Cette  famille  est  trcs-cbiritable.  Nous  le  savions  et 
nous  en  eûmes  la  preuve  sous  nos  yeux.  Pendant  que 
nous  causions  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  racon- 
ter, à  l'un  des  bouts  de  la  salle,  deux  pauvres,  assis 
près  de  la  cheminée  qui  était  à  l'autre  extrémité,  te- 
naient sur  leurs  genoux  chacun  une  écuelle  de  soupe 
qu'ils  mangeaient  fort  tranquillement. 

«  Aucun  pauvre  ne  passe  sans  trouver  ainsi  la  sou- 
pe ou  le  pain. 

«  L'état  sanitaire  de  cette  famille  est  parfait.  Les  hom- 
mes y  sont  grands  et  forts,  les  femmes  robustes,  quel- 
ques-unes assez  bien. — Leur  mise  est  propre  et  ne  man- 
que pas  d'élégance  :  le  jour  de  l'Assomption  était  favo- 
rable pour  en  juger. 

«  A  tout  prendre ,  ces  braves  gens  sont  heureux,  et 
en  nous  séparant^  je  leur  exprimai  ma  satisfaction  de 
les  avoir  visités,  et  mon  désir  de  les  voir  se  maintenir 
ensemble,  etc. 
Puis  il  ajoute  : 

«  Dans  la  suite  de  mon  voyage,  j'ai  vu  la  contre- 
partie. 

«  Une  autre  communauté  (celle  des  Gariots),  cepen- 
dant vivait  et  nourrissait  jadis  tous  ses  membres.  De- 
puis la  révolution,  on  a  voulu  partager.  Dans  le  nom- 
bre des  parsonniers  (membres)  quelques-uns  ont  pospé- 

17 
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ré,  et  sont  assez  à  l'aise,  mais  d'autres  sont  tombés  dan 
un  ëtat  fort  misérable.  Les  grandes  chambres  ont  été 
divisées.  La  grande  cheminée  est  partagée  en  deux  par 
un  mur  de  refend.  Les  habitations  sont  chélives,  mal 
propres  j  les  habitants,  un  peu  sauvages,  se  montrèrent 
inquiets  et  presqu'effrajés  à  noire  aspect.  A  peine  s'ils 
voulaient  ou  pouvaient  répondre  à  nos  questions.  A 
notre  départ  ils  nous  suivaient  des  yeux,  comme  on  suit 
l'ennemi  qui  opère  sa  retraite,  en  se  glissant  derrière 
leurs  maisons. 

«  A  Jault,  c'était  l'aise,  la  gaîté,  la  santé.  Aux  Ga- 
riols,  c'était  la  misère,  la  tristesse  et  la  pauvreté.  » 

Quelle  précieuse  comparaison!  !î 

Or,  cette  dernière  association  est  bien  celle  dont  la  ma- 
nière d'être  se  rapproche  le  plus  de  la  manière  d'être  de 
la  société  actuelle.  La  propriété  particulièrey  règne  avec 
toutes  ses  hideuses  conséquences^  et,  comme  ces  deux 
associations  se  ressemblent  à  peu  de  chose  près,  sous  le 
rapport  dunombre,  etc.,  elles  peu  vcntêtre  ainsi  compa- 
rées Tune  à  l'autre.  Ehl  bien,  lecteurs,  vous  avez  les 
faits  sous  vos  yeux!...  Ces  faits  sont  palpables,  saisis- 
sants! etparlacomparaison,vouspouvezreconnaître,  et 
vous  devez  être  fermement  convaincusmaintenant,  que  le 
bonheur  réside  là  où  la  communauté  des  biens  existe  1 1 1 


Conseils  aux  hommes  qui  veulent  une  amélioration  dans 

l'ordre  social. 

Les  détails  de  l'organisation  égalitaire  sont  envisa- 
gés de  différentes  manières. 

Mais  qu'est-ce  à  dire  :  que  tous  les  hommes  qui  veu- 
lent V  égalité  de  bonheur,  sont  divisés?...  point  du  tout  ! 
ils  sont  au  contraire  assez  sages  pour  ne  pas  former  plu- 
sieurs camps,  et  pour  ne  pas  séparer  leurs  efforts. 
L'union  seule  fait  la  force.  —  Parole  qui  fût  vraie  dans 
tous  les  temps,  ^t  l'expérience  est  venue  démontrer  les 
résultats  effrayants  qui  naissent  lorsqu'il  n'y  a  que  des 
fractions  sans  lien. 
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Au  fond  que  veulent  tous  ces  hommes  de  bien...  le 
bonheur  de  tous;  la  fin  de  V exploitation  de  l homme  par 
Vhomme.  Or  est-il  étonnant  que  chacun  cherchant  la 
théorie  de  ce  bonheur  général,  la  modifie  à  sa  manière. 

Sans  doute,  oui  sans  doule^ilvaudr ait  mieux  que  tout 
le  monde  fût  d'accord  sur  les  petits  détails.,,  mais  cela 
est-il  possible  lorsque  tous  les  hommes  ne  se  sont  pas 
encore  entendus...  et  comment  voulez-vous  que  sans 
s'être  entendus,  tous  soient  d'accord  jusque  sur  les  pe- 
tites choses  ou  même  sur  des  points  qui  plus  impor- 
tants n'en  sont  pas  moins  des  points  accessoires! 

Autant  il  est  juste,  oiportant,  nécjîssairk,  de  ne  pas 
CÉDER  sur  les  principes  ct  d'j  rester  fidèles  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  autant  il  est  ridicule  et  nuisible 
de  se  désunir  à  cause  de  quelque  divergence  sur  la 
forme,  et  de  ne  pas  marcher  tous  ensemble.  Car  l'es- 
sentiel, on  ne  saurait  trop  le  répéter  est  d'établir  tout 
d'abord  le  fond  qui  est  pour  tous  :  moins  de  travail  et 
plus  de  bien  être  :  égalité  entre  les  hommes.  Or  une 
fois  ces  bases  établies,  vous  revenez  et  vous  modifiez ,  à'' à- 
près  y  expérience  maître  souverain,  mais  en  attendant 
vous  avez  profité?  au  lieu  que  si  vous  vous  divisez^ 
pour  vouloir  établir  tel  détail  plutôt  que  tel  autre,  les 
bases  ne  s'établissent  pas  j  l'ennemi  éternel  profite  de 
vos  divisions,  rien  ne  marche. 

Si  l'on  pouvait,  avant  de  semer  le  blé,  attendre  et 
passer  beaucoup  temps  à  discuter  pour  connaître  la 
meilleure  manière  de  préparer  la  terre,  à  la  bonne 
heure!...  mais  il  n'y  a  qu'un  temps,  qu'une  époque 
dans  l'année  et  il  faut  en  profiter  sous  peine  de  ne  pas 
récolter,  et  de  ne  pas  manger  pendant  l'année.  Eh 
bien!  de  même  en  politique,  car  tous  les  moments  per 
dus  et  de  plus  la  désunion  entraînent  à  des  conséquen- 
ces funestes  et  souvent  irréparables.  ^"Bâtissez,  bâtis- 
sez, après  en  avoir  sagement  raisonné;  il  y  ^  t^'op 
longtemps  que  vous  souffrez,  la  grande  affaire  est  de 
vous  abriter,  de  jouir  avant  que  vous  ne  soyez  vieuX;,. 
et  de  ne  pas  attendre  que  la  mort  vienne. 


-     388  — 

Résumons  nous  : 

«  Soyons  fous  inébranlables  dans  nos  principes  : 
a  mais  conciliateurs  dans  les  détails.  » 

Nous  ne  venons  de  parler  ici  que  dans  le  cas  où  une 
nouvelle  organisation  ne  sérail  pas  reconnue  préalable- 
ment comme  la  meilleure j  résultat  qu'il  faut  chercher 
à  atteindre  sur  toutes  choses,  or  il  faut  espérer  qu'a- 
vec le  concours  des  bons  citoyens  ce  résultat  sera 
obtenu,  que  pir  conséquent  tous  voulant  la  même 
chose  (ou  à  très  peu  près),  les  divisions  ne  seront  pas  à 
redouter. 


Aux  Chrétiens. 
Chrétiens  l 

Etes -vous  véritablement  chrétiens?  Avez-vous  une 
conviction  profonde?  Etes-vous  religieux? 

<(  Oui  nous  le  sommes,  répondrez  vous  tous  !  » 

Eh  bien!  prouvez  le  : 

Prouvez  le,  non  par  de  vaines  paroles ,  mais  par  des 
faits  111 

Suivez  lei  préceptes,  les  commandements,  l'exem- 
ple de  Jésus  votre  Dieu. 

Il  ne  faut  ici  que  de  la  bonne  foi  !  à  tos  propres  yeux 
voudriez-vons  passer  pour  des  hommes  sans  conscien- 
ce?... —  Pourriez-vous  avec  indifférence  mentir  à  ce 
que  vous  avez  de  plus  sacré  :  mentir  à  votre  religion? 

Eh  bienl  qu'a  voulu  Jésus? 

Faire  régner  la  fraternité  et  l'égalité. 

Pourquoi  est  mort  Jésus? 

Pour  avoir  prêché  la  fraternité  et  l'égalité. 

En  mourant  pour  tous  :  quel  devoir  Jésus  a-t-il  lé- 
gué à  ses  apôtres,  à  ses  disciples,  à  tous  les  croyants,  à 
tous  les  peuples,  à  toutes  les  races. 

Le  devoir  d'établir  la  fraternité  et  l'égalité; — et  de 
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cette  fraternité,  de  cette  égalité,  découlent  la  liberté , 
la  communauté. 

Vous  le  voyez  chrétiens,  votre  devoir  le  plus  saint  es! 
de  vouloir  la  fraternité,  l'égalité. 

Et  alors  celui  d'entre  vous  qui  repousse  la  fraterni- 
té, l'égalité, celui-là  n'est  pas  chrétien!!! 

Jésus  a  voulu  qu'on  fût  chrétien,  non  par  le  bap 
tême  seulement,  non  par  un  fait  de  la  durée  d'un  mo- 
ment, et  qui  serait  stérile  s'il  devrait  être  suivi  d'actes 
réprouvés  par  la  doctrine  évangélique ,  mais  Jésus  a 
voulu  surtout  qu'on  fût  chrétien  par  les  faits  de  toute 
sa  vie. 

Or,  quels  doivent  être  ces  faits,  quelle  doit  être  la 
conduite  de  tout  chrétien,  si  ce  n'est  de  suivre  le  su- 
blime exemple  de  la  vie  de  Jésus...  si  ce  n'est  de  vou- 
loir ce  qu'il  a  voulu  lui-même?...  si  ce  n'est  de  faire 
ce  qu'il  a  fait  lui-même?...  si  ce  n'est  de  prêcher  ce 
qu'il  a  prêche  lui-même? 

Chrétiens  je  vous  le  demande...  chrétiens  répondez  : 
ou  vous  voulez  la  fraternité,  l'égalité  avec  jésus... 
ou  vous  n'êtes  plus  chrétiens? 

Hélas  !  il  y  a  longtemps  que  beaucoup  d'entre  vous 
ont  abjuré  leur  foi!  il  y  a  longtemps  que  pour  la  plu- 
part vous  repoussez  l'égaillé  qui  eml'rasait  l'àme  de 
Jésus.,  il  y  a  longtemps  que  vous  avez  brisé  celte  sain- 
te fraternité  fécondée  sur  la  terre  parle  sang  de  Jésus?, . 

Et  vous  osez  vous  dire  chrétiens!  vous!  les  déten- 
teurs du  bien  de  vos  frères!  Vous!  qui  blasphémez 
votre  Dieu!  vous  qui  vous  riez  de  son  dévouement 
aux  pau\res!!!  ah!  malheureux!  vous  n'étiez  pas  là... 
près  de  lui...  tous  n'assistiez  pas  à  son  agonie!...  ses 
douleurs,  sa  mort,  n'ont  pas  même  la  puissance,  ô 
coeurs  desséchés,  d'exciter  en  vous  la  pitié,  la  recon- 
naissance. —  Y  pensez-vous  quelquefois,  hommes  du 
monde?  Jamais!  —  et  vous  vous  dites  chrétiens...  et 
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vous  allez  à  l'église  !  II...  pourquoi  donc  y  allez-yons 
si  vous  ne  voulez  pas  suivre  ce  que  l'on  doit  vous  y 
enseigner  au  nom  de  la  doctrine  de  Jésus... — Vous  y 
allez  donc  par  dérision?... 

Or,  si  vous  ne  voulez  pas  pratiquer  les  principes  de 
Jésus?  Soyez  conséquents  avec  vous-mêmes  1  cessez  vos 
niaises  singeries  1  à  quoi  servent  vos  grimaces  î . . .  —  Un 
chrétien  est  celui  qui  vit  de  la  pensée  de  Jésus. 

Donc  celui  qui  ne  veut  pas  ce  que  jésus  voulait  j  ce- 
lui qui  veut  le  contraire  de  ce  que  Jésus  voulait;  celtji- 
I.A  n'est  plus  chrétien  ! ...  il  a  renié  Jésus,  il  lui  a  cra- 
ché sur  le  visage...  il  lui  a  dit  :  tu  es  mort  pour  l'éga- 
lité... et  moi  je  veux  le  régne  de  l'inégalité;  si  tu  re- 
venais aujourd'hui  tu  serais  mon  ennemi...  tu  prê- 
cherais des  doctrines  que  j'ahhorre...  des  doctrines  que 
nos  lois  reprouvent ,  des  doctrines  contre  lesquelles 
nos  soldats  sont  armés,  et  l'échafaud  dressé,  car  tu  es 
mort  sur  la  croix,  mais  nous,  nous  te  ferions  monter, 
toi  le  sauveur  du  monde ,  nous  te  ferions  monter  à 
côté  des  parricides...  sur  la  guillotine'.!!... 

Dites  le...  dites  le...  dites  le...  une  fois  pour  toutes!., 
oui  vous  avez  cessé  d'être  chrétiens!!! 

Oui  vous  avez  cessé  de  l'être,  car  vous  proscrivez, 
vous  emprisonnez,  vous  tuez  ceux  qui  veulent  ce  qu'a 
voulu  Jésus  1 . . .  l'i'gal i le  1  la  fra tcrnité  ! 

Ah  1  le  jour  n'est  pas  loin  saus  doute  où  les  tyrans  de 
la  terre  reconnaîlront  la  nécessité  de  proscrire  une  doc- 
trine religieuse  dont  les  principes  fondamentaux  sont 
destructeurs  de  leur  puissance. 

Faux  chrétiens!  vous  qui  voulez  l'inégalité?...  vous 
qui  voulez  la  guerre  entre  les  hommes!...  —  Fourbes, 
«ypocriles,  votre  règne  est  passé. 

Et  toi  Jésus!!!  si  tu  réapparaissais  parmi  nous  tu  irais 
jusqu'à  regretîer  ceux  qui  t'ont  persécuté,  car  au  moins 
tu  n'as  rencontré  qu'un  Judas  et  aujourd'hui  tu  en 
trouverais  mille  qui  te  vendraient. 

Nous  savons  il  est  vrai  distinguer  à  travers  Ciitte 
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masse,  les  nobles  figures  qui  se  dessinent  sur  ce  fond 
noir  et  bourbeux  ;  nous  connaissons  des  âmes  grande- 
ment généreuses,  fraternelles;  nous  Toyons  ceux  qui 
font  ce  qu'ils  peuvent  et  nous  leur  en  savons  gré. 

Et  quant  aux  successeurs  des  apôtres,  quel  rôle  puis- 
sant, quelle  grande  mission  n'ont-ils  pas  ces  ministres 
de  la  religion.  Eux  qui  peuvent  prêcher  dans  les  tem- 
ples... eux  qui  peuvent  parler  à  cette  foule  immense 
composée  de  possesseurs,  et  l'amener  à  se  purifier  aux 
principes  de  l'égalité,  de  la  fraternité...  oh  alors  qu'ils 
accompliraient  une  tâchesainteetsublimes'ils  pouvaient 
régénérer  cette  société,  et  la  conduire,  au  nom  des  prin- 
cipes de  Jésus,  à  l'amour  de  tous  les  hommes  et  au  par- 
tage fraternel  de  tous  les  fruits  ! 

Chrétiens  I 

Si  vous  ne  voulez  ni  de  la  fraternité,  ni  de  l'égalité  : 
abjurez  votre  religion  :  renversez  vos  autels,  détruisez 
vos  églises. 

Sinon  :  soyez  sincères  dans  vos  actes. 
Prouvez  votre  amour  à  votre  Dieu. 
Suivez  ses  commandements,  ses  exemples. 
Veuillez  avec  nous  ce  que  Jésus  voulait  lui  même. 

Réalisez  ainsi  ce  que  Jûsus  vînt  soionneliement  prê- 
cher au  monde  :  l'AMOUR  est^e  tous  :  l'ÉGALÎ- 
TÉ  DES  BIENS  entre  tous... 

Chrétiens,  ce  sont  bien  là  ses  commandements  — 
quanta  ce  qui  concerneles  rapports  sociaux,  c'est  cela, 
ce  n'est  que  cela,  ce  ri'est  pas  autre  chose  que  cela? 

Or,  voilà  ce  que  proclamait  Jésus  à  haute  voix  et 
partout  il  y  a  1 800  ans  y 

YoiLA  CE  QUE  Jésus  vous  a  commandé  d'établir  a 

'JAMAIS  PARMI  LES  HOMMES. 
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Aux  Peuples. 

Il  y  a  sur  le  Globe  que  nous  habitons,  un  continent 
où  esl  le  siège  de  la  civilisation. 

Au  milieu  de  ce  continent  est  une  contrée  fertile  en 
produits,  riche  en  population. 

Là  est  une  terre  qui  enfante  des  géants. 

Là  est  une  terre  appelée  la  terre  des  révolations. 

De  cette  terre  partent  sans  cesse  des  sonsbelliqueux. 
De  cette  (erre  s'élèvent  des  cris  de  liberté. 
De  celte  terre  émanent  les  idées  régénératrices. 
De  cette  terre  surgissent  les  héros. 

C*est  vers  ce  point  menaçant  et  terrible  que  les  con- 
jurés, bourreaux  de  l'humanité  étendent  leurs  mains 
fratricides. 

C'est  vers  ce  point  qu'ils  tournent  leurs  regards  U- 
yides. 

Contre  cette  t€rresacrée,leurs  trames  s'ourdissent... 

Et  toujours  ils  ont  la  pensée  secrète  de  la  conquérir 
pour  la  réduire  au  plus  affreux  esclavage. 

Or,  ils  îo  savciiî,  leur  règno  au  fart  même  de  sa  puis- 
sance ne  peut  durer  longleaips  encore  : 

Car  sur  celte  terre,  le  sang  de  la  liberté  bouillonne; 
car  de  cette  terre  se  propagent  les  principes  qui  détrui- 
sent toute  tyrannie,  et  proclament  le  bonheur  de  tous 
les  hommes,  comme  bases  de  la  société  future. 

Cette  terre,  terre  puissante;  terre  féconde;  c'est  la 
IVance!!! 

La  France  ! 

La  France  pays  du  dévouement,  pays  de  l'égalité. 

La  France  dont  les  fils  vengeurs  sauveront  un  jour 
rhumanité...  rhumanité  assassinée,  étouffée,  enchaî- 
née, exploitée. 

La  France  dont  les  citoyens  dignes  rejetons  de  la  ré- 
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publique  feront  trembler  jusqu'au  fond  do  leur  re- 
paire, ces  rois  de  la  terre  qui  sourdement  se  liguant 
contre  elle,  prétendent  devenir  les  maîtres  de  nos  des- 
tinées... ;  ces  hommes  qui,  n'étant  pas  plus  que  nous, 
veulent  être  au-dessus  de  nous...  j  ces  méchants  qui  ne 
craignent  pas  de  s'emparer  des  biens  que  Dieu  a  répandus 
dans  toute  la  nature  pour  en  faire  jouir  également  tous 
les  hommes... 5  ces  ingrats  qui,  existantpar  le  travail  des 
producteurs,  les  laissent  dans  la  misère  !...  ces  enfants 
parricides  qui  déchirent  le  sein  qui  les  nourrit, . . .  ces  bar- 
bare» qui  rassasient  leur  soif  ambitieuse  par  le  carnage 
des  nations,...  ces  spectres  qui  exhalent  une  odeur  de 
sang...  le  sang  de  leurs  frèresl!!  ces  malheureux,  enfio; 
qui,  condamnés  par  leur  triste  destin  à  être  les  agents  du 
mal,  fontgémir  le  monde  souslepoids  de  leur  oppression. 

0  France  1  quele  rôle  que  t'a  départi  l'immuable  des- 
tinée, est  beau  ! 

Que  ta  mission  est  grande! 

Vois  l'humanité  suppliante  et  à  genoux.»,  elle  joint 
les  mains  vers  toi..;  vois  sa  tête  inclinée  sous  le  fer  des 
bourreaux...  et  cours  la  délivrer  III 

Enfants  de  la  France^  ô  nobles  enfants  de  cette 
France  si  généreuse!  oui^  il  y  a  un  cœur  à  grandes  ac- 
tions qui  bat  sous  la  blouse  grossière  qui  vous  recou- 
vre.—  Oui,  aux  longues  infortunes  des  nations,  vous 
saurez  répondre  par  un  cri  libérateur.  ■ —  Oui^  dans 
cette  luttequi  se  prépare,  tous,  vous  vous  lèverez  lorsque 
le  bruit  du  canon  aura  donné  le  signal  de  la  résurrec- 
tion universelle. 

Et  là,  vous  agiterez  la  glorieuse  bannière  aux  trois 
couicurs,  cette  bannière  qui  a  fioUé  victorieuse  sur  la 
surface  de  l'Europe  coalisée,  et  là  vous  appelerez  les 

peuples et  au  cri  du  qui  vive,  vous  répondrez: 

France  I 

lU  tousse  lèveront. 
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Et  tous  brandiront  leurs  redoutables  glaives. 
El  tous  combattront. 
Et  tous  répéteront  :  Yivela  liberté!... 

Et  Pcsclavage  aura  cessé. 

Et  au  jour  de  la  paix  universelle,  tout  sera  par- 
donné à  tous. 

Et  les  peuples  fraterniseront. 

Et  tous  béniront  la  France,  cette  France  dont  le  nom 
formidable  retentit  comme  un  cri  de  mort  à  l'oreille 
des  oppresseurs,  et  comme  un  cri  de  délivrance  au 
cœur  des  opprimés.  ^ 

Peuple  français,  tu  seras  par  ta  pensée  ou  par  tes  ar- 
mes le  sauveur  des  nations... 

Tu  seras  le  peuple  régénérateur  des  peuples,  tu  seras 
le  bienfaiteur  de  l'humanité  j  et  lorsque  les  temps  se- 
ront venus,  tu  établiras  l'égalité,  la  fraternité,  la 
liberté,  l'unité,  la  communauté ^  le  bonheur  entre 

TOUS  LES  HOMMES. 
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